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J-JORSQUB  Rulhièrc  entreprît  décrire  PHîi 
toire  des  malheurs  de  fa  Pologne,  les  ré- 
flexions auxquelles  il  se  livra ,  et  les  con** 
nojssances  qu'il  chercha  à  acquérir,  le  con- 
vainquirent que  ce  grand  événement  tenoit  à 
des  causes  éloignées,  dont  la  prmcipate  étoit 
Panarchte  d'une  république  mal  constituée. 
Il  se  décida  donc  à  intituler  son  ouvjage  r 
Histoire  de  V Anarchie  de  Pologne  ;  titre 
bien  justifié  par  ce  qu'on  lit  dans  les  pre- 
miers Livres.  Ces  Livres  offrent  réellement 
un  tableau  fidèle  de  l'anarchie  de  la  Po- 
logne. C'étoit  dans  les  derniers  que  devoit  se 
trouver  l'Histoire  du  démembrement  dé- 
1773  ;  et  ce  sont  ceux  qu'il  n'a  pas  cru  le 
temps  d'achever.  Les  deux  dëmembremens 
survenus  depuis  sa  mort ,  forment,  avec  le 
premier,  une  Histoire  complète  de  l'anéan- 
tissement de  cette  malheureuse  nation. 

C'est  cette  Histoire,  qu'aujourd'hui  nous 

présentons  au  public  comme  une  suite  de 

celle  de  Rulhière.  Il  est  indispensable  d^avoîr 

lu  la  sienne,  pour  suivre  surtout  le  commen 

^     cément  de  notre  récit,  parce  qu'il  suppose 
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une  coDDoissance  antérieure  de  plusieurs  faits 
ou  personnages^  sur  lesquels  nous  n'avons 
pas  cru  devoir  répeter  ce  que  Rulhière  avoit 
dit. 

Le  plan  qu'il  avoit  formé  est  un  des  plus 
beaux  qu'aucune  Histoire  puisse  offrir.  Dans 
toutes  les  parties  de  son  ouvrage  il  suit  con- 
stamment la  loi  qu'il   s'étoit   imposée ,  de 
remonter  toujours  aux  causes  les  plus  éloi- 
gnées, de  répandre  dans  son  récit  tout  ce  qui 
pouvoit,  ou  en  augmenter  l'intérêt,  ou  y  jeter 
de  nouvelles  lumières;  c'est  ce  qui  lui  donne 
souvent  l'occasion   de   présenter   des  déve- 
loppemens  qui ,   non  •  seulement ,  ne    sont 
point  hors  de  son  sujet,  mais  qui  même,  par 
la  manière  heureuse  dont  ils  sont  amenés, 
par  les  grandes  vues  qu'ils  renferment,  sem- 
blent en  être  le  complément.  Le  lecteur  s'ar- 
rête avec  autant  de  satisfaction  que  de  fruit 
sur  ces  points  saillans,  d'où  il  peut  découvrir, 
observer  et  juger  tout  ce  qui  se  passe  et  se 
prépare  à  l'entour. 

Les  notions  que  Rulhière  avoit  recueillies 
dans  différentes  cours,  dans  le  Dépôt  des  af- 
faires étrangères,  dans  des  voyages  entrepris 
avec  l'intention  d'examiner,  de  comparer, 
d'approfondir  tout  ce  qu'il  apprendroit,  ré- 
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pandentUD  puissant  intérêt  sur  son  Histoire^ 
qui,  souvent,  est  celle  des  principaux  cabinets 
de  l'Europe.  C'est  qu'en  effet  le  sort  de  la  Po- 
logne intëressoit  l'Europe  entière;  c'est  que 
la  ruine ,  ou  même  la  décadence  de  cette  re- 
publique, ne  pou  voit  manquer  d'amener  de 
grands  changemens  dans  toutes  les  relations 
politiques.  Rulhière  étoit  avec  raison  vive- 
ment frappe  de  ces  changemens  ;  et  cepen- 
dant il  ne  pouvoit  alors  avoir  prévu  le  bou- 
leversement entier  de  l'ancienne  politique. 
Lorsque  ce  bouleversement  commença  dans 
la  guerre  de  1792;  lorsque,  par  les  suites  de 
cette  guerre,  toutes  les  bases  antiques  fiirent 
déplacées  ou  détruites;  lorsque  le  Tamerlan 
de  nos  jours  s'élançoit  de  Madrid  a  Moscou,  et 
vouloit  imposer  des  lois  sur  les  côtes  de  la  Bal- 
tique, après  en  avoir  donné  sur  celles  de  la  Mé- 
diterranée, personnenepouvoitdire  sur  quelles 
bases  nouvelles  reposeroit  un  jour  la  tranquil- 
lité de  l'Europe.  Dans  ce  tableau,  la  Pologne 
ne  pouvoit  plus  paroître  que  comme  nnpoint; 
cinquante  ans  auparavant  elle  étoit  masse  ^ 
et  sembloit  avoir  été  disposée  par  la  nature 
pour  être  le  boulevard  de  cette  même  Europe 
contre  les  habitans  du  ^ord.  Cette  différence 
en  met  nécessairement  une  dans  la  manière 
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dont  on  auroit  alors  envisage  les  désastres  de  la 
Pologne,  et  celle  dont  il  faut  les  Juger  au- 
jourd'hui. 

Voilà  un  des  désagremens  d'ëçrîre  l'His- 
toire, même  d'un  autre  peuple,  lorsqu'on  est 
a  peine  remis  des  secousses  d'une  grande  ré- 
volution. On  fait  de  vains  efforts  pour  placer 
et  retenir  le  lecteur  à  l'époque  dont  on  lui 
parle  :  ses  souvenirs,  ses  craintes,  ses  espé-^ 
yances  le  ramènent  toujours  au  temps  où  il 
est  ou  à  celui  qui  a  précédé  ;  et  cela  tient 
à  une  vérité  qu'il  est  impossible  de  ne  pas 
admettre,  quand  on  a  médité  sur  les  ré- 
volutions en  général  ;  c'est  qu'il  n'en  est 
point  dans  lesquelles  on  ne  trouve  des  rap- 
ports, des  rapprochemens  qu'on  ne  cherchoit 
même  pas  ;  à  plus  forte  raison ,  doit-on  les 
trouver  fréquemment,  lorsqu'ayant  été  soi- 
même  dans  des  circonstances  semblables,  on 

■ 

est  naturellement  porté  à  revoir  partout  ce 
dont  on  a  été  fortement  affecté. 

Rulhière  n'a  point  éprouvé  cet  inconvé- 
nient, et  il  a  pu  se  livrer  a  toutes  les  digres- 
sions dont  il  a  cru  nécessaire ,  utile  ou 
agréable  d'orner  le  sujet  qu'il  traitoit,  sans 
craindre  qu'on  lui  supposât  d'autres  inten- 
tions que  de  placer  sous  le  jour  le  plus  avau-» 
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tageux  ce  qu'il  devoît  présenter  a  ses  lecteurs. 
Aussi  voit-on,  dans  son  ouvrage,  des  ëvë- 
nemens  très  *  éloignes ,  soit  pour  les  temps, 
soit  pour  les  lieux,  venir  se  rattacher  a  l'évé- 
nement principal,  comme  moyens,  suites^ 
causes,  occasions  ou  prétextes.  Le  même  fil 
qui  a  conduit  les  lecteurs  en  Tartarie,,  en 
Crimée,  en  Géorgie,  dans  l'Archipel,  et  même 
en  Egypte,  les  ramène  sans  les  égarer,  pour 
voir  les  mêmes  questions  s'agiter,  sous  d'autres 
formes,  sur  le  Danube,  la  Sprée,  la  Vistule 
et  la  Neva. 

C'étoit  surtout  pour  cette  seconde  partie 
de  son  ouvrage,  dans  laquelle, commencent 
et  se  suivent  les  négociations ,  que  Rulhière 
avoit  préparé  une  grande  quantité  de  notes, 
fruit  de  ses  recherches  ou  de  ses  réflexions. 
C'est  dans  ces  notes,  que  nous  avons  trouvé 
ses  entretiens  avec  le  prince  Henri  de  Prusse, 
le  comte  de  Kniphausen  et  quelques  autres 
personnages,  ainsi  que  les  confidences  qui 
furent  faites  pendant  les  conférences  de  Tes- 
chen  ;  époque  à  laquelle  le  comte  Panin,  ayant 
déjà  fait  signer  aux  Turcs  une  paix  désas- 
treuse^ faisoit  admettre  la  Russie  dans  la 
garantie  du  traité  de  Westphalie,  et  accom- 
plissoit  ainsi  le  grand  projet  de  Pierre  I.®*', 


de  Élire  reconnoltre  ]a  Russie  puissance  Ea* 
rapëeone* 

Le  long  trarail  qae  nous  avoQS  fait  sur  cette 
inultitude  de  notes  (qui  attestent  une  recher- 
che attentive  et  pfrrpctuelle  des  phis  petits 
détails),  noas  a  convaincus  que  Rulhière  avoit 
autant  d'amour  que  de  respect  pour  la  vente. 
On  le  voit  souvent  revenir  sur  une  date,  sur 
un  fait  9  sur  Finduction  qu'il  en  avoit  tirée, 
prmr  confirmer,  explirjuer,  changer  ce  qu'il 
avoit  dit  dans  une  note  précédente.  D  avoit, 
pour  aiU:  même  partie  qui  lui  restoit  à  faire, 
recueilli  l>^;aueoup  de  pièces   intéressantes, 
depuis  1770  jusqu'en  1775.  Ces  pièces,  tant 
qu'elles  sont  restées  entre  nos  mains,  nous  ont 
ét^.  d'un  grand  secours  pour  démêler  et  suivre 
le  fîl  des  n^rK:iations  entre  les  trois  puis- 
sances, p^mdant  près  de  deux  ans.  On  recon- 
noit  dans  m  nxueil  le  travail  de  l'observa- 
t^nir  profond  ,  infatigable ,  qui   ne  néglige 
aucune  p;*rtjcularitë,   dès  qu'elle  lui  paroît 
|K/iivoif  rkmner    quelques  ëclaircissemens , 
on  (é  Mit  fût  quelques  indices.  La  fréquente 
#^/iifparaison  que  nous  avons  été  dans  le  cas 
de   faire  entre  ces  pièces   ci   les  notes  de 
Bulhière,  nous  a  de  plus  en  plus  démontré 
la  parfaite  exactitude  de  celles-ci  j  c'est  avec 
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autant  dé  confiance  que  de  satisfaction,  que 
nous  garantissons  au  public  la  conformité  de 
notre  récit  avec  ces  pièces  et  les  notes.  Quoi- 
que nous  n'ayons  pu  les  joindre  aux  pièces 
justificatives,  c'est  toujours  à  Rulhière  que 
nous  devons  reporter  Vhommage  des  connois- 
sances  qu'elles  nous  ont  procurées  ;  c'est  dans 
son  travail  préparatoire,  que  nous  avons 
trouvé  la  réunion  de  tott  ce  qui  pouvoit 
constater  l'authenticité  de  l'Histoire  du  pre- 
mier démembrement. 

En  lui  rendant  cette  justice,  nous  ne  nous 
dissimulons  pas  l'objection  qui  lui  a  été  faite, 
et  qui,  au  premier  aspect,  pourroit  élever 
quelques  doutes  contre  la  foi  que  nous  paroft 
mériter  son  récit.  Dans  son  manuscrit,  que 
nous  avions  eu  entre  les  mains  pendant  dix- 
liuit  mois,  il  n'y  a  aucune  note  indicative 
des  pièces  sur  lesquelles  il  est  cependant  con- 
stant qu'il  a  toujours  travaillé;  et,  dans  les 
cartons  contenant  toutes  celles  dont  nous 
avons  fait  usage,  il  ne  s'en  trouvoit  aucune 
antérieure  au  mois  d'août  1769,  époque  où 
finissoitson  travail.  Sans  doute,  il  auroit  été  à 
désirer  qu'écrivant  une  Histoire  sur  laquelle 
il  ne  pouvoit  encore  citer  aucun  auteur 
connu  ou  accrédité ,  il  eût  placé  quelques- 
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uned  des  pièces  principales^  soit  à  la  fin  de 
chaque  Livre ^  comme  pièces  justificatives, 
soit  comm€  notes  ^  dans  le  cours  de  Pouvrage. 
C'est,  j'en  conviens,  une  sorte  de  satisfac- 
tion due  aux  lecteurs,  qui  ont  droit  d'exi- 
ger d'un  historien  quelques  preuves  à  l'appui 
de  son  récit;  mais  l'exactitude  que  nous  ve- 
nons de  remarquer,  et  que  Rulhière  portoit 
dans  le  rassembleiflent  des  notes  et  pièces 
qui  dévoient  servir  k  la  seconde  partie  de  soQ' 
ouvrage,  garantit  suffisamment  que,  pour 
la  première,  c'est-k-dire,  pour  les  premiers 
Livres ,  il  avoit  aussi  sous  les  yeux  toutes  les: 
preuves  de  ce  qu'il  écrivoit.  Cela  résulte 
même  évidemment  de  plusieurs  passages 
dan^  lesquels  on  voit  qu'il  copioit,  ou  ^na- 
lysoit  une  pièce  originale* 

Une  autre  objection  s'est  élevée  contre  lui*. 
Elle  porte  sur  l'animosité  dont  on  le  suppo- 
soit  prévenu  contre  la  R\issie,  et  qui,  dit-on, 
est  facile  k  reconnoître  dans  son  Histoire. 
Cette  animosité,  ajoute-t-on^  a  dû  le  rendre 
partial;  et  tout  historien  partial  est  justement 
suspect.  Je  ne  rapporte  ici  cette  objection, 
que  parce  qu'elle  semble  résulter  d'une  lettre 
écrite  k  Rulhière  par  un  ancien  académicien, 
et  qu'elle  lui  a  été  faite  dans  des  sociétés  où 
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il  lisoît  différens  morceaux  de  son  manuscrite 
Cette  animositë  a  voit  etë>  dès-lors,  remar- 
quée par  quelques  auditeurîs  qui  en  ont  parle 
depuis;  car,  les  fautes  d'un  auteur  sont 
ce  qu^on  saisit  le  plus ,  et  ce  qu'on  oublie 
le  moins.  Il  est  certain  qu'en  écrivant  ses 
\Anecdotes  sur  Ut  révolution  de  Russie, 
de  1^62,  Rulhière  a  voit  involontairement 
cède'  au  .sentiment  défavorable  que  cette  ré- 
volution doit  inspirer  à  toute  ame  honnête. 
Il  n'est  pas^moins  certain  que  ce  sentiment 
se  manifeste  fréquemment  dans  son  Histoire^ 
surtout  dans  l'affectation  avec  laquelle^  en 
parlant  de  Catherine^  il  la  nomme  toujours 
la  czarine;  quoique  cette  dénomination  ne 
fût  plus  reçue  daus  les  cours^  depuis  qu'ËU* 
zabeth  y  avoit  fait  reconnoître^pour  les  sou- 
verains de  la  llussie,  les  titres  d'empereur  et 
d'impératrice.  Enfin,  il  est  également  vrai , 
qu'en  racontant  les  longues  et  déplorables 
calamités  des  Poionois,  Rulhière  s'étoit,  pour 
ainsi  dire,  identifié  avec  eux,  et  partageoit 
les  sentimens  que  les  opprimés  vouoient  aux 
oppresseurs.  Il  a  pu,  nous  dirons  plus,  il  a 
même  dû,  en  se  pénétrant  de  son  sujet,  rece- 
voir et  garder  cette  impression,  qui  fait  hon- 
neur k  soa  ame  \  mais  nous  ne  croyons  pas 
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que  Pou  puisse  eu  tirer  aucune  conclusion 
contre  la  sincëritë  de  son  récit,  lorsque  cette 
sincérité  est  d'ailleurs  établie,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire.  Ces  sentimens  ont  pu  quel- 
quefois lui  inspirer  des  réflexions  plus  ou 
moins  sévères  sur  tels  ou  tels  faits  ;  mais  ces 
faits  sont  toujours  rapportés  avec  impar- 
tialité, et  les  lecteurs,  avertis  eux-mêmes 
par  l'opinion  qu'ils  pourroient  présupposer 
chez  Rulhière,  peuvent  aisément  se  tenir  en 
garde  contre  l'amertume  de  quelques  ré- 
flexions, contre  quelques  traits,  peut-être 
un  peu  forcés,  et  ramener  les  unes  et. les 
autres  à  leur  exacte  et  juste  valeur. 

La  lettre  dont  nous  venons  de  parler  est 
de  Chabanon.  Nous  ne  pouvons  en  assigner 
la  date  po^tive  ;  mais  elle  doit  être,  au  plus 
tard,  de  la  fin  de  1788,  ou  des  premiers  mois 
de  1789,  d'après  une  note  de  la  main  de 
Rulhière,' écrite  dans  un  temps  où  se  pré- 
paroit,  en  Pologne,  la  révolution  de  1791. 
Dans  les  dispositions  que  toute  la  Pologne 
sembloit  annoncer  alors ,  Rulbière  crut  avoir 
trouvé  la  réponse  a  l'objection  que  Chaba- 
non lui  avoit  faite  :  nous  pensons  que  le 
public  ne  regrettera  pas  de  retrouver  ici  ces 
deux  pièces. 
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Extrait  de  la  lettre  de  Chahanon. 

<c  L'intérêt  se  soutient  jusqu'à  la  fia,  et, 
»  dans  les  derniers  Livres,  le  style  me  parott 
))  tel,  à  peu  dé  chose  près,  qu'il  doit  être. 

))  J'ai  donné  quelques  coups  de  crayon , 
)>  que  vous  comprendrez  aisément;  J'ai  écrit 
»  sur  les  feuilles  ci-j ointes  ce  que  le  crayon 
))  n'eût  pas  assez  indiqué. 

))  Permettez-moi  une  observation  générale. 
))  Vous  peignez  les  Russes  comme  uae  nation 
»  lâche  et  méprisable  j  vous  montrez  chez  les 
))  Polonoîs  plus  de  noblesse,  de  grandeur,  et 
))  d'activité;  vous  leur  prêtez  des  sentimens 
)>  patriotiques,  et  un  grand  amour  de  la  H- 
»  berté.  Vous  produisez  parmi  eux  de  grands 
»  caractères ,  égaux  en  vérité  à  ceux  des  ré- 
»  publiques  anciennes.  Cependant,  danSx  tout 
))  le  cours  de  votre  Histoire,  ces  Polonois  fiers 
»  et  actifs  sont  toujours  sous  le  joug.  Ils  dé- 
»  pendent  toujours  de  ces  lâches  tyrans  à 
»  qui  vous  les  asservissez.  Il  n'y  a  pas  uae 
»  époque  où  la  fierté  Polonoise   étonne»  et 
»  menace  la  féroce  pusillanimité  des  Russes. 
»  La  dernièK  tpoque  de  votre  Histoire  mettra 
))  le  cojnble  à  l'avilissement  des  Polonois. 
»  Ne  craignez-vous  pas  qu'on  ne  vous  re^ 
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»  proche  d'avoir  annonce  de  grands  hommes^ 
))  qui  ne  font  jamais  rien ,  n'ayant  à  combattre 
))  et  à  repousser  que  des  lâches?  Méditez  cette 
y>  objection  ;  et,  si  vous  trouvez  une  solution 
))  claire^  ne  négligez  pas  de  la  donner  au 
))  lecteur. 

))  Voilà  tout  ce  que  m'inspirent  mon 
)>  amitié^  et  mon  zèle  pour  votre  gloire  ». 

N^ote  ^6  Rulhière. 

<c  L'objection  que  m'a  faite  M.  de  Chaba- 
))  non,  ëtoit  très-spëcieuse,  et  ne  laissoit  pas 
))  de  m'embarrasser.  J'étois  sûr,  cependant, 
»  d'avoir  peint ,  avec  la  plus  entière  fidélité , 
»  sans  amour  et  sans^ haine,  quorum  causas 
yyprocul  habeo.  Mais  en  finissant  mon  ou- 
)>  vrage,  ce  problême  est  résolu,  et  j'ai  aujour- 
»  d'hui  (1789)  la  satisfaction  de  reconnoître 
))  qu'on  doit  me  savoir  gré  d'avoir  représenté 
))  avec  de  telles  couleurs,  et  sans  prévoir  les 
»  événemens  qui  ont  suivi ,  un  peuple  près- 
»  que  toujours  vaincu  pendant  le  cours  des 
))  feitsque  je  raconte,  ïnais  qui  a  voit  toujours 
))  en  lui-même  les  ressources  qui  dévoient,  en 
))  peu  d'années,  et  à  la  preiiîère  occasion 
»  que  la  fortune  lui  offriroit^  amener  sa  déli- 
»  vrance  ». 


AVERTISSEMENT.  xuj 

*  Si  Rullîière  eût  vëcu  deux  aps  de  plus, 
il  auroit  vu,  sans  doute,  que  cette  délivrance , 
dont  la  fortune  offroit  Fespoir  à  la  Pologne , 
fut  au  contraire  Forigine  de  sa  destruaion  ; 
mais  la  réponse  pourroit  toujours  être  ^justifiée 
par  la  conduite  de  la  diète  et  des  diëtines , 
depuis  1788  jusques  en  179^.  Quand  nous 
serons  arrives  à  cette  <^poque ,  nou$  .aurons 
souvent  occasion  de  remarquer^  qu^à .  partir 
de  1788,  la  nation  a  constamment  eu  le  désir, 
et  cherche  les  moyens  de  sortir  de  cet  ëtat 
d'avilissement  et  de  servitude:  que  Chabanon 
hii  reproche  avec  raisoo. 

On  voit,  par  la  note  de  Rulhière,  qu'il 
corn ptoit  terminer  son  ouvrage  en  1 789;  mais 
d'autres  intérêts  ne  tardèrent  pas  à  le  distraire 
de  ce  travail.  Dès  les  premières  sëancés  dos 
États-généraux,  la  révolution  s'annon^oit  avec 
violence,  et  Rulhière  interrompit  toute  auirb 
occupation  pour  consacrer  uniqueniebt  l^n 
temps  a  recueillir  des  renseignemeos  précieux: 
sur  les  événeméns  et  les  personnages  les  plils^ 
remarquables.  Ce  recueil ,  qu'il  a  continué 
jusqu'à  sa  mort,seroituntrésor-inap{Mréciable 
pour  l'Histoire;  mais  il  est  à  craindre  qu'il  ne 
soit  entièremait  perdu.  Il  ne  paroit  pas,  jus- 
qu'à présent,  qu'on  ait  retrouvé  ces  .notes  que 


jli^  AYEBTISSEMENT. 

tant  d'hommes  puissans  avoîent  alors  et  peut- 
être  ont  encore  tant  d'intërét  à  supprimer. 

On  ne  doit  pas  moins  lui  savoir  grë  d'avoir 
tout  quitte  pour  se  livrer  exclusivement  a  un 
travail  qu'il  crut  devoir  à  sa  patrie.  Il  eut  le 
courage  de  lui  sacrifier  la  ^uste  satisfacticHi 
d'en  achever  un  commence  depuis  plusieurs 
années,  pour  lequel  il  avoit  prépare  d'immen* 
ses  matériaux^  et  qui  devoit  lui  assurer  un  rang 
distingue  parmi  les  premiers  historiens;  car 
nous  regardons  son  ouvrage  comme  un  des 
plus  beaux  morceaux  d'hbtoire.  Cet  ouvrage 
n'ayant  pas  ëte  fini ,  la  critique, ne  peut  s'ap- 
pesantir sur  quelques  négligences,  qu'il  eut 
ëtë  si  fecile  de  faire  disparoitre ,  et  que  lui- 
même  n'auroit  pas  manqué  de  corriger  à  l'im- 
pression. On  voit  qu'il  en  avoit  été  averti  par 
Chabanon;  et  certainement  il  eut  fait  usage 
des  remarques  que  celui-ci  lui  avoit  envoyées. 

Il  a  laissé  à  son  continuateur  une  tâche  d'au-* 
tant  plus  difficile ,  que  la  dernière  partie  de 
l'Histoire  du  démembrement  de  1773  étoit 
nécessairement  moins  brillante  que  la  pre- 
mière partie.  L'auteur  trouvoit  fréquemment 
Toccasion  de  présenter  une  masse  de  faits, 
d'ofiVir  de  grands  résultats  ^  de  réunir  souvent 
différentes  causes  éloignées;  pour  montrer 
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/:omment  elles  ont,  soît  ensemble,  soit  suc* 
cessivement,  influé  sur  tels  ou  tels  effets.  Cette 
belle  conception  ouvroit  devant  lui  un  vaste 
champ,  qu'il  pouvoit  parcourir  à  volonté,  et 
dans  lequel  tous  les  points  de  vue  se  repor-^ 
toient  toujours  sur  l'objet  principal  ;  aussi  n'a- 
t-il  perdu  aucun  des  avantages  qu'un  pareil  plan 
devoit  lui  fournir.  Il  en  a  profité  pour  dissé- 
miner dans  quatre  volumes  une  foule  de  dis- 
cussions ,  de  développemens  et  de  portraits 
qui,  par  leur  vif  intérêt,  coupent  la  nar- 
ration ,  et  cependant  ne  la  ralentissent  pas  ; 
moyen  heureux  de  reposer  l'attention  du  lec- 
teur, sans  la  laisser  se  refroidir.  Cette  source 
de  grandes  beautés,  si  abondante  dans  la  pre- 
mière partie,  étoit  presque  tarie  pour  la  se-- 
conde  ;  elle  l'étoit  surtout  pour  le  récit  des 
longues  et  honteuses  négociations  qui,  depuis 
1771,  occupèrent  les   trois   cours  coparta- 
geantes.  Il  falloit,  par-dessus  toat ,  s'astreindre 
à  mettre,  dans  ce  récit,  exactitude  et  clarté: 
il  falloit  suivre  scrupuleusement,  et  montrer 
au  grand  jour  cette  marche  toujours  mysté- 
rieuse, souvent  contradictoire,  de  Irois  sou- 
verains qui  ont  fini  par  faire  ce  que  d'abord 
aucun  d'eux  ne  vouloit  faire;  il  falloit  dérouler 
sôus  les  yeux  du  lecteur  le  fil  de  ces  négo-« 
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ciatloDS  que  les  ministres  mêmes  des  trois  cour», 
ne  connurent  point  ou  connurent  mal^  jusqu'à 
ce  que  la  trame  en  fût  entièrement  ourdie ,  et 
que  ces  cours  leur  cachoient  avec  soin,  comme 
si  elles  eussent  rougi  d'avouer^  même  à  leurs 
propres  agens,  des  desseins  que  ceux-ci  eurent 
peine  à  comprendre ,  et  que  plusieurs  d'entre 
eux  n'approuvèrent  jamais. 

Il  en  ëtoit  de  même  pour  les  secondes  ten- 
tatives faites  par  Catherine  contre  l'Archipel. 
XiCS  premières  avpient  donne  à  Rulhière  l'oc- 
casion d'employer  une  partie  du  cinquième 
Livre  à  nous  offrir  des  notions  intéressantes 
sur  la  servitude  où  se  trouvoient  réduits  des 
pays  jadis  si  fiers  de  leur  liberté^  et  si  re- 
nommes dans  l'Histoire  sous  le  nom  de  La- 
cëdemone  ou  du  Peloponèse.  Dans,  les  pre- 
mières tentatives  que  fait  Catherine  pour 
armer  la  crédulité  de  ces  peuples  contre 
leurs  conquérans,  on  ne  trouve^  de  leurs 
parts ,  aucun  effort  proportionné  k  ce  qu'on 
attendoit  d'eux.  Quelques  trahisons  mal  con-; 
eues  çt  mal  exécutées,  quelques  insurrections^ 
dans  lesquelles  ou  cherche  vainement  des  chelk 
capables  et  un  esprit  national  ;  point  d'ordre,, 
nulle  discipline  ;  une  grande  cupidité  ;  du  * 
pillage  et  des  crimes  :  c'est  ayec  eela  que^ce. 


AVERTISSEMENT.  xvij 

iiîîsërable  peuple  veut  faire  croire  qu'il  va 
Ijriser  ses  fers  ;  et  il  faut  convenir  que  le 
chef  de  l'entreprise  n'étoit  nullement  propre 
à  lui  donner  d'autres  idëes.  Précédé  ou 
suivi  partout  de  la  haine  et  du  mépris, 
Alexis  Orlof  devoit ,  dans  toutes  ses  opé- 
rations ,  rencontEer  une  opinion  justement 
prononcée  contre  lui.  Maigre  cela,  sa  pre^ 
mière  campagne  dans  l'Archipel  avoit,  outre 
l'intérêt  de  la  nouveauté,  celui  de  pouvoir 
amener  une  grande  révolution  politique.  Ce 
double  intérêt  ne  se  retrouve  point  dans  une 
seconde  campagne,  qui  n'inspire  plus  ni  le 
même  étonnement,  ni  les  mêmes  craintes. 
L'issue  en  est  jugée  d'avance  :  on  n'attend 
plus  rien  d'un  peuple  qui  n'a  rien  fait  de  ce 
qu'on  attendoit  de  lui  ;  on  n'attend  plus  rien 
d'un  chef  qui  n'a  pas  su  profiter  d'une  vic- 
toire remportée  sous  son  nom ,  et  qui ,  après 
l'incendie  de  Tchesmé,  n'a  su  qu'insulter 
quelques  îles  sans  les  prendre,  et  n'a  pas 
même  cherché  à  profiter  de  la  terreur  qui  lui 
ouvroit  les  Dardanelles. 

Enfin ,  lorsque  tous  les  points  principaux 
sont  convenus  pour  le  démembrement  de  la 
Pologne,  lorsqu'il  n'y  a  plus  qu'à  le  faire 
sanctionner  dans  une  diète  convoquée  k  cet 
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effet,  non-seulement  l'historien  ne  peut  plus 
présenter  k  ses  lecteurs  l'espoir  de  voir  la 
Pologne  échapper  a  son  sort;  mais  il  faut 
qu'il  le  fatigue  encore  du  détail  des  mé- 
fiances, des  jalousies,  des  mécontentemens 
qu'excite  entre  les  copartageans  une  iniquité 
qu'ils  se  reprochent  réciproquement.  Ce- 
pendant, je  n'ai  pas  cru  que  cette  considé- 
ration dût  m'empécher  de  suivre  la  marche 
que  Rulhière  avoit  prise.  J'ai  donc  présenté 
successivement  les  faits  qui ,  soit  dans  l'inté-- 
rieur  de  la  Russie,  soit  dans  les  contrées  où 
elle  portoit  ses  armes ,  pouvoient  retarder  ou 
avancer  ce  qui ,  pendant  ce  temps ,  se  tramoit 
entre  les  trois  cours.  On  peut ,  d'après  toutes 
ces  réflexions,  juger  des  difficultés  que  je 
rencontrois  k  chaque  pas  dans  la  partie  du 
travail  qui  en  eût  été  la  dernière  de  l'ou- 
vrage de  Rulhière,  et  qui  fait  la  première 
du  mien«  Je  cherchois  partout  le  moyen 
de  me  soutenir  à  la  hauteur  de  mon  modèle, 
lorsque  le  sujet  ne  se  soutenoit  plus  avec 
le  même  intérêt  ;  c'est  ce  qui  me  donne 
peut-être  quelque  droit  de  réclamer  l'indul- 
gence des  lecteurs,  au-moins  pour  l'Histoire 
du  premier  démembrement  :  je  la  réclame 
surtout  auprès  de  ceux  qui  auroient  voulu 
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ne  trouver  aucune  difFërence  entre  le  style  de 
cet  ouvrage  et  celui  de  V Esprit  de  V Histoire. 
Je  les  prie  d'observer  que  le  premier  mérite, 
ou  la  première  loi  d'un  écrivain^  est  d'adapter 
son  style  au  sujet  qu'il  traite»  et  de  ne  jamais 
sacrifier  l'ordre,  la  clarté,  l'exactitude  des 
faits,  à  la  tentation  de  répandre^  dans  son 
travail ,  ces  beautës  déplacées  qu'Horace 
appelle ,  avec  tant  de  raison  ,  ambitiosa 
omamenta ,  et  qu'il  proscrit  avec  une  juste 
sévérité.  Dans  X Esprit  de  V Histoire,  presque 
tous  les  faits  dont  je  parlois  étoient  connus 
et  avoués  ;  ici ,  il  m'a  fallu  les  faire  connoitre 
tous ,  et  souvent  en  donner  la  preuve.  Dans 
jnon  premier  ouvrage,  les  rapprochemens , 
les  réflexions,  les  parallèles,  les  contrastes,, 
les  grands  développemens  se  présentolent 
fréquemment;  je  n'avois  qu'à  me  défendre 
contre  les  occasions  de  les  prodiguer  :  dans 
celui-ci ,  il  falloit  instruire  le  lecteur  de  faits 
partiels,  absolumedt  nouveaux  pour  lui; 
il  falloit  diriger,  ou  du -moins  provoquer 
ses  réflexions.  Ces  faits,  ceux  surtout  qui 
tiennent  aux  intrigues  et  aux  négociations 
politiques ,  pouvoient  quelquefois  paroitre 
minutieux  dans  leurs  détails.  La  tâche  de 
l'historien  est  alors  de  faire  en  sorte  que  ces 
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faits  et  ces  dëtails  mêmes  ne  soient  jamais 
de'tachës  de  la  narration  générale,  qu'ils  en 
soient  toujours  une  partie  évidemment  néces- 
saire; ce  qui  ne  lem pêche  pas,  lorsque,  soit 
dans  les  détails,  soit  dans  l'ensemble,  il 
trouve  l'occasion  de  frapper  fortement,  de 
le  faire  par  quelques-unes  de  ces  réflexions, 
de  ces  digressions  dont  je  viens  de  parler  > 
de  les  saisir  avec  réserve,  de  les  encadrer  avec 
art^  et  surtout  de  les  présenter  avec  justesse 
et  précision. 

Enfin ,  je  crois  devoir  protester  contre 
l'intention  de  ceux  qui  voudroicnt ,  dans  cet 
ouvrage,  en  trouver  une  que  je  n'ai  jamais 
eue,  que  j'aurois  repoussée  avant  181 4,  et' 
qu'à  plus  forte  raison  je  dois  repousser  au- 
jourd'hui. Il  n'a  jamais  été  ni  dans  mon  ca- 
ractère, ni  dans  mes  principes,  de  consulter 
les  circonstances  du  moment,  pour  juger  les 
hommes  et  les  faits  qui  les  ont  précédées.  J'ai 
parlé  des  uns  et  des  autres,  comme  je  les  avois 
jugés  il  y  a  vingt  ans;  j'ai  écrit  pour  être  lu 
dans  deux  siècles  avec  le  même  intérêt  qu'au- 
jourd'hui, mais,  de  plus,  avec  une  indépen- 
dance d'esprit  difficile  a  obtenir,  lorsque  tous 
les  esprits  sont  (même  involontairement)  vi-^ 
vement  agités,  ou  du<-moins  habituellement 
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préoccupes:  je  le  devois  d'autant  plus,  que  les 
trois  époques  dont  j'ai  trace  l'Histoire^  se  re- 
portent à  une  politique  qui  n'existe  plus, 
je  pourrois  même  dire  qui  h'existera  plus. 
Elle  est  aujourd'hui  reculée  pour  nous  de 
plusieurs  siècles;  elle  a  été  remplacée  par  une 
politique  fondée  sur  des  bases  plus  solides, 
sur  des  principes  plus  certains,  sur  des  inté- 
rêts mieux  entendus  et  des  avantages  plus 
réels.  J'ai  peut-être  plus  qu'un  autre  le  droit 
de  me  complaire  dans  cette  politique ,  parce 
que  je  Fai,  pendant  toute  la  révolution  Fran- 
çoise, constamment  appelée,  soit  par  mes  cor* 
respondances  privées,  soit  par  mes  écrits 
publics.  Une  confiance  intime,  dont  je  ne 
cherchois  pas  à  me  défendre,  sembloit  me 
dire  qu'un  jour  ces  grandes  vérités  seroient 
manifestées  avec  éclat,  et  deviendroient  le 
manuel  des  cabinets,  au  grand  étonnement 
des  ministres  qui  ,  pendant  vingt  ans,  les 
avoient  rejetées  avec  dédain  ,  quelquefois 
même  avec  ironie.  Les  événemens  de  i8i4, 
i8i5  et  1818,  ont  amené  les  traités  du 
5o  mai,  du  26  septembre,  et  le  congrès  d'Aix- 
la-Chapelle  :  trois  monumens  immortels  de 
l'heureux  changement  qui  s'est  fait  dans  la 
politique  Européenne.  Ce  n'étoit  pas  là  celui 


Xxi)     '  AVERTISSEMENT. 

que  demandoient  les  révolutionnaires^  et  pour 
kquel  ils  ont  fait  répandre  tant  de  sang  ;  mais 
l'autre  a  voit  été  décrète  par  cette  sagesse  éter- 
nelle^  qui  leur  disoit  autrefois  :  consilia  inite^ 
sed  irrita  erunL  Leurs  clubs,  destines  à  pro- 
pager les  poisons  de  la  démagogie»  ont  fini 
par  ëclairer  tous  les  souverains  y  et  par  les 
réunir  entre  eux ,  comme  eux-mêmes  se  rëu- 
nissoient  à  leurs  peuples.  Que  tous  ces  hommes 
qui  exhalent  encore  leur  venin  dans  des  jour- 
naux ou  dans  d'autres  ouvrages  périodiques^ 
ne  croyent  donc  pas  qu'ils  pourront  tirer 
avantage  de  la  véracité  avec  laquelle  je  parlerai 
des  cabinets  qui  ont  contribué  au  démembre* 
,  tnent  de  la  Pologne.  Plus  j'aurai  mis  en  évidence 
la  fausse  politique  qui  régnoit  alors  ^  plus  ou 
doit,  par  une  conséquence  nécessaire,  s'atta- 
cher à  celle  qui  règne  aujourd'hui.  En  voulant 
atténuer  ou  couvrir  les  fautes  de  la  première» 
on  affoibliroit  l'éclat  et  le  mérite  de  la  seconde^ 
Celle-là  a  fini  avec  une  ère  qui  est  pour  nous 
comme  seroit  celle  des  douzième  et  treizième 
siècles;  celle-ci  a  commencé  avec  une  ère  qui 
est  sans  exemple  dans  les  siècles  passés  :  elle  a 
commencé  avec  la  restauration  du  trône  des, 
Bourbons ,  qui  peut-être  ne  se  seroit  pas  réta- 
1)1  i  sans  elle,  mais  sans  lequel  on  ne  l'auroit 
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jamais  vue,  peut-être  même  on  ne  Pauroit  ja- 
mais imaginée.  Quand  Fabbë  de  SaintPierre 
ëcrivoit  son  ouvrage  inspiré  par  une  belle  ame 
et  dicté  par  un  esprit  avide  du  bien ,  il  n'avoit 
sûrement  pas  prévu  que  le  bouleversement  de 
l'Europe  entière  conduiroit  à  quelques-uns 
des  résultats  qu'il  désiroit  si  ardemment.  C'est 
donc,  lorsque  nous  jouissons  de  ces  résultats, 
lorsqu'il  ne  tient  qu'à  nous  d'en  jouir  long- 
temps ,  lorsque,  si  nous  avions  le  malheur  de 
les  perdre,  nous  ne  les  perdrions  jamais  que 
par  notre  faute;  c'est  alors,  dis-je,  qu'il  faut 
juger  tout  ce  qui  les  a  précédés,  comme  la 
postérité  les  jugera,  oubliant  qu'on  a  été  con- 
temporain de  ce  qu'on  a  vu,  et  l'écrivant  comme 
on  pourroit  l'écrire  dans  cent  ans.  Ainsi ,  je 
ne  dois  pas  craindre  que  des  hommes  sages 
veuillent  tirer  de  fausses  et  de  fâcheuses  induc- 
tions du  récit  des  faits  qui  vont  passer  sous 
leurs  yeux ,  et  qui ,  souvent  condamnés  par 
une  saine  politique ,  le  sont  presque  toujours 
par  cette  morale  publique,  que  tous  les  souve- 
rains devroient  prendre  pour  leur  éternel  et  in- 
variable guide. Quantauxmisérables  écrivains 
qui  ne  cherchent  dans  l'Histoire  que  les  faits 
dont  ils  croient,  pouvoir  abuser  pour  étayer 
leurs  doctrines  révolutionnaires,  je  leur  laisse  ce 
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honteux  et  jfuneste  avantage,  et  ne  leur  envie 
point  la  cruelle  jouissance  de  trouver,  dans 
des  faits  qu'improuvent  toutes  les  âmes  hon- 
nêtes ,  l'espoir  de  ramener  l'application  de  ce 
qu'ils  appellent  leurs  principes  libéraux,  bien 
plus  dangereux  que  les  faits  isolés. 

Mon  ouvrage  a  voit  été  fait  il  y  a  plus  de 
douze  ans  ;  j'avois  pensé  alors  à  le  faire 
imprimer  :  je  rencontrai  d^abord  quelques 
obstacles,  et  je  ne  tardai  pas  à  m'apercevoir 
que  ces  obstacles  se  leveroient  aisément,  si  je 
voulois,  dans  mon  récit,  appuyer  davan- 
tage sur  l'injuste  politique  qui  a  voit  dé- 
vasté, démembré  et  supprimé  la  Pologne. 
Sans  ajouter  aux  réflexions  qui  naissoient  du 
simple  récit  des  faits ,  ils  en  présentoient 
d'assez  fortes  pour  que  je  ne  cherchasse  point 
a  les  aggraver  ;  mais  même,  dans  leur  simple 
vérité,  elles  suffisoient  pour  jeter  une  grande 
défaveur  sur  les  puissances  a  qui  ces  faits 
étoient  imputés  par  la  justice  de  l'Histoire,  et, 
dans  la  confusion  où  étoit  alors  l'Europe ,  je 
ne  voulois  point  remuer  d'anciens  élémens  de 
haine  et^  de  dissension ,  dont  la  malveillance 
n'auroit  pas  manqué  de  s'emparer.  J'ai  donc 
dû  attendre,  d'après  les  principes  que  j'ai  tou- 
jours suivis  dans  tous  mes  travaux  politiques; 
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et  mon  ouvrage  setoît  resté  dans  le  porte- 
feuille^ si  les  traités  de  i8i4  et  de  i8i5,  si  le 
congrès  de  Vienne  et  d'Aix-la-Chapelle,  si  tout 
ce  qui  se  fait  et  se  prépare  aujourd'hui  dans 
l'Europe  éclairée ,  ne  démon troient  qu'après 
vingt-cinq  ans  de  calamités  et  d'erreurs ,  les 
puissances  ont  adopté  une  grande,  une  juste, 
une  sage  politique.  Elle  est  heureusement  l'in- 
verse de  celle  qui  avoit  été  suivie  antérieure- 
ment, et,  par  cela  même,  elle  appelle  l'historien 
véridique  à  signaler  ces  années  désastreuses 
comme  autant  de  grandes  leçons  que  le  mal- 
heur donne  à  l'humanité.  L'esprit  révolu- 
tionnaire, qui  rugit  tous  les  jours  contre  les 
heureux  résultats  de  cette  nouvelle  politique, 
ne  manquera  pas  de  chercher  dans  mon 
récit  des  traits  qu'il  croira  pouvoir  diriger 
contre  elle;  mais  on  pourra  dire  de  chacun 
de  ses  traits  :  telum  imbelle  sine  ictu.  Ils 
porteront  sur  le  vide,  c'est-à-dire,  sur  ce  qui 
n'existe  plus* 

J'ose  espérer  que  les  lecteurs  attentifs ,  et 
surtout  que  les  hommes  d'Etat  reconnoîlront 
dans  cet  ouvrage  l'espritqui  a  toujours  conduit 
jnà  plumQ.  Lorsque  j'ai  publié  la  première  édi- 
tion de  \ Esprit  de  r Histoire,  je  voulois  ap: 
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peler  l'attention  des  souverains  et  des  peuples 
sur  tout  ce  qu'ils  venoient  de  voir,  et  sur  ce  qu'ils 
me  sembloient  trop  résignes  à  voir  encore. 
Lorsque  les  deux  restaurations  de  la  France 
ont  rendu  la  paix  à  l'Europe^  je  crus  que 
c'ëtoit  le  moment  de  mettre  au  jour  un  ou- 
vrage dont  le  but  ëtoit  d'apprendre  a  scruter 
les  révolutions,  à  bien  développer  leur  origine, 
leur  cause,  leurs  effets,  et  principalement  k  ea 
bien  prévoir  et  bien  diriger  les  suites.  Je  fis  pa- 
roître  la  Théorie  des  réi^oluiions,  que  j'avois 
méditée,  pendant  dix  ans,  dans  le  calme  delà 
retraite.  Aujourd'hui  qu'une  politique  régé- 
nérée fait  universellement  admirer  ses  maxi- 
mes, ses  vues,  ses  résultats,  je  crois  lui  donner 
encore  un  nouvel  éclat ,  en  montrant  celle 
qu'elle  a  eu  la  sagesse  de  détrôner  pour  le 
bonheur  du  monde  civilisé.  Puisse-t-elle  s'é- 
tablir  a  jamais  sur  ces  bases,  les  seules  qui 
soient  immuables ,  et  puisse  le  dix-neuvième 
siècle  offrir  a  la  postérité  une  série  de  bienfaits 
politiques,  dont  l'Histoire  n'avoit  point  encore 
donné  d'exemple  ! 

Je  dois,avant  de  terminer  cet  Avertissement, 
attirer  l'attention  du  lecteur  sur  une  réflexion 
justifiée  par  des  faits  aujourd'hui  bienconnus. 
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Les  justes  reproches  auxquels  j'ai  dit  que  ne 
pouvoient  se  soustraire  les  auteurs  des  trois 
démembremens,  tombent  sur  la  politique  an- 
cienne^ qui  a  prépare^  conduit^  et  consommé 
cette  œuvre  d'iniquitë.  Les  justes  hommages 
que  l'on  doit  rendre  à  l'état  présent  de  tout  ce 
qui  composoit  l'ancienne  Pologne^  portent  sur 
la  politique  actuelle;  et  il  n'est  personne  qui  ne 
convienne  que  cette  politique  à  tourné  a  l'a- 
vantage des  divers  habitans  des  provinces  dé- 
membrées. Quand  on  veut  se  rappeler  les  cala- 
mités de  tout  genre^  qui^  dans  le  siècle  dernier, 
ont  accablé  les  Polonois,  surtout  depuis  lySSy 
on  doit  reconnoître  qu'ils  n'ont  perdu  que  leur 
ancienne  existence  politique,  qui  n'étoit  pour 
eux  qu'une  source  de  discorde  et  de  malheurs, 
et  qui  peut-être  n'auroit  jamais  pu  s'amélio- 
rer au  milieu  des  obstacles  qu'elle  rencontroit 
dans  leurs  préjugés,  leurs  habitudes,  et  leurs 
vicieuses  constitutions  :  ils  en  ont  acquis  une 
qui  se  trouve  en  harmoiiie  avec  les  États  dont^ 
ils  font  partie  aujourd'hui;  et  si  cette  nouvelle 
existence  se  consoUde,  commetout  doit  le  faire 
présumer,  le  Polonois ,  plus  véritablement 

libre  qu'il  ne  l'étoit  lorsqu'il  parloit  sans  cesse 
de  sa  liberté,  peut ,  en  jouissant  des  avantages 
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que  la  nature  lui  offre,  vivifier  son  agriculture 
toujours  négligée,  et  affranchir  enfin  son  coni- 
merce  du  ruineux  monopole  auquel  les  juifs 
l'avoient  soumis. 


Nota..  Dars  le  conrs  de  cet  ouvrage,  on  trouvera  quel- 
ques expressions  peu  usitées,  ou  tout-à-fait  étrangères  à 
notre  langue,  que  j'ai  empruntées  des  notes  qui  passoieot 
sous  mes  jeux.  J'ai  cm  devoir  les  conserver,  dans  Tim pos- 
sibilité de  les  remplacer  par  d'autres  qui  rendissent  la  même 
idée  ;  mais  je  les  ai  fait  mettre  en  lettres  italiques  :  Xvl  est, 
en  Ire  autres^  le  mot  reconfédération ,  employé  pour  dési- 
gner une  confédération  qui  devoit  en  annuler  une  anïé'^ 
rieure ,  etc. ,  etc. 
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INTRODUÇTIQÎÎ. 

iJ^AXD  on  réfléchit  sur  les  ëvéoeoiena  les  plw  re- 
marquables descente  dernièresaiiaéesdadix^iuiiîwie 
6Îèc{e,  an  ue  peut  se  refiiser  à  reconnoitre  cpie  cetts. 
époque  d«voit  être  c^e  d'un  grand  changemeol  daos 
in  Étais  poKûquea  de  FEurope  ;  et  il  est»  difii^e  de 
tïH  paa  voir  le  cocniiieDcemeut  de  cette  déoouipor 
sition  dans  la  premier  démembrei^ent  de  la  Pologne* 
Dq[>uîs  que  les  diffiérena  peuples  qui  consposeni 
aujourdliui  la  société  européennç  avoieot  fixélsura 
établifi^mens  9  on  n'avoitplus  vu  d'Étals  envahis.  Bas 
guerres  plus  ou  moins  longues  ^  plus  ou  moina  san- 
fiantes  avoient  agrandi  ou  diminué  quelques  États. 
Commeocëes  so^s  les  prétextes  ou  les  raisons  ôrdi-*- 
fiaires,  temÙDées  par  des  traités  dans  lesqi^els  on 
avoîn  fini  par  reconnotti^  et  suivre  des  principes  de 
droit  p«blic ,  elles  avoient  successivement  amené  en 
Europe  des  convenances ,  et  des  conventions  poU'» 
liquea,  telles  que  le  plus  petit  État  situé  anprài  ou 
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même  an  milieu  d'un  plus  grand,  maintétioit  pai^ 
bleraent  son  existence,  et  qu'il  s'étoit  formé  une 
balance  où  les  cbangemens  ne  pouvoient  plus  être, 
des  révolutions.  La  (fispariiion  de  la  Pologne  en  a 
été  une^  non-seulement  pour  elle,  mais  pour  PEu« 
ï'ope;  et  l'état  convulsif  dans  lequel  TËurope  s'est 
trouvée  pendant  plus  de  vingt-cinq  ans ,  rend  eneore^ 
cette  révolution  plus  intéressante  à  conuoître. 

Pour  en  bien  saisir  l'origine ,  et  en  suivre  les  pro- 
grès, il  faut  avoir  des  idées  nettes  et  fixes  sur  les  diffé*» 
rens  âges  d'une  nation  entraînée,  par  une  longue  smte 
de  fautes  et  d'erreurs,  dans  un  abîme  de  calamités, 
où  ses  débris  peuvent  encore  donner  de  grandes 
leçons.  C'est  ce  qui  nous  a  déterminé  à  placer,  avant 
notre  récit,  un  tableau  rapide  des  principales  époques, 
de  l'histoire  de  la  Pologne.  Nous  avons  sur-tout  pris 
pour  guide  le  chevalier  deSolignac,  dont  l'ouvrage^ 
rempli  des  réflexions  les  plus  judicieuses^  ne  va  malheu- 
reusement que  jusqu'à  la  retraite  de  Henri  de  Valois; 
mais  à  compter  de  ce  moment ,  les  troubles  presque 
continueis  de  la  république  tenant  souvent  à  ceux 
des  autres  Éuts  européens,  ont  été  beaucoup  plus 
connus,  et  peuvent  être  jugés  plus  aisément. 

ËtablÎB  pendantlong-temps  en  Pologne  sous  le  nom. 
de  Sarmates,  les  Polonois,  ainsi  que  presqve  tous 
les  peuples  qui  ont  successivement  formé  des  États  en 
Europe ,  venoient  de  ces  vastes  contrées  du  nord-est 
où  l'humanité  a  trouvé  pendant  tant  de  «ièoles  une 
reproduction  incalculable.  Tous  ces  peuples ,  origi- 
nairement nomades  9  étoient  devenus  guerriers  pat 
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la  nécessué  même  de  se  transporter  dans  un  autre 
pays  et  de  s'y  créer  un  établissement,  qne  leur  trop 
grande  population  les  obligeoit  à  chercher  hors  de 
chez  eux.  Ces  premières  modifications  de  leur  exis-> 
tence  sociale  ont  influé  sur  toutes  celles  que  la  suc- 
cession des  temps  leur  a  données  par-Wut  où  ils  se 
sont  fixés*  Aussi  ai-je  observé,  dans  V Esprit  de  THis-^ 
toircy  que  leurs  premiefB  gou vernemens  ont  touseu  ua 
caractère  originel  de  ressemblance^  qui,  ensuite,  s'est 
plus  ou  m^ins  affoibli,  ou  même  perdu,  suivant  la 
difierence  des  localités  ou  des  circonstances  dans  les- 
quelles ils  se  sont  trouvés. 

A  peine  établis  dans  la  partie  de  l'Europe  oh,  ils 
sMtoient  arrêtés,  les  Sarmates  se  virent  exposés  à 
avoir  fréquemment  pour  ennemîa  ceux  même  des 
contrées  qu'ils  venoient  de  quitter.  Les  incursions  des 
Tartares  les  obligèrent  de  se  tenir  habituellement  dans 
une  atiitude  guerrière,  propre  à  repousser  le  genre 
d^attaque  dont  ils  étoient  perpétuellement  menacés» 
Ils  se  trouvèrent  donc,  par  cette  habitude,  naturelle* 
ment  partagés  en  deux  classes;  la  nation  guerrière,  et 
le  peuple  agricole  ou  pasteur.  La  nation  prit  sur  le 
peuple  un  ascendant  proportionné  à  la  protection 
dont  elle  Kscouvroit»  Par  le  fait  il  devint  son  client;  et, 
diaprés  les  usages  qui  alors  dominoient  généralement, 
la  clientelledevint  i^rvitude.  Bientôt  le  besoin  d!étre 
conduit  dans  les  opérations  militaires,  et  ^obligation 
de  reconnoitre  pour  chef  celui  k  qui  la  direction  eo 
étoit  confiée,  an»enèrent  une  monarchie ^  qui,  sous 
quelque  nom  que  le  chef  fût  désigné^  étoit  au  fait  le 
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premier  gouvernement  sous  lequel  Fëmigralion  et 
rétablissement  avoient  en  Keu.  Cette  monarchie,  dont 
b  guerre  étoitForigine,  dévoit  être  ou  devenir  pu- 
rement militaire.  Mais  l'état  primitif  d'égalité  dans 
lequel  les  émigrans  avoient  vécu  avant  de  quitter  leur 
terre  natale ,  en  avoit  laissé ,  dans  les  idées  de  leurs 
deàcendans,  des  germes  peu  compatibles  avec  une 
monarciiie  absolue.  Le  gouvernemef^t  devoit  donc 
toujours  tendre  à  être  mitte;  et  cette  tendance  devoit 
avoir  plus  ou  moins  d^effet,  proportionnellement  aux 
progrès  plus  ou  moins  lentd  de  fa  civilisation.  Cest  ce 
qu'on  a  remarqué  dans  le  gouvernement  des  peuples 
clù  nord  de  l'Europe.  Ceul  qui  habitoient  plus  près 
de  là  mer  Germanique,  ou  de  la  mer  Baltique,  ont  eu 
plutôt  des  monarchies  miites,  qui  même  dégénéroient 
en  fortes  aristocraties ,  parce  que  le  voisinage  de  l'O- 
céan excite  les  idées  d^indépendance  d^s  les  hommes 
qui  se  sèment  l'audace  de  le  braver;  et  que  d'ailleurs 
la  civilisation  doit  toujours  s'accroître  en  raison  de 
Faccrotssënïent  du  commerce.  Tels  ont  été  le  Dane- 
itiafck  et  la  Suède.  LaMôscovie,  qui  pendant  tant  de* 
siècles  n'a  eu  aucune  relation  importante  avec  la 
Baltique,  à  qui  les  Tartares  coupoient  toute  commu- 
nication avec  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne,  que 
l'Europe  civilisée  regardoit  encore  comme  barbare 
il  y  a  ceiit  cinquante  ans,  avoit  les  formes  grossières 
d'une  monarchie  plutôt  sauvage  qu'absolue,  et  te  des- 
potisme y  étoit  alors  barbare  comme  les  mœurs.  La 
Pologne,  par  le  territoire  qu'elle  occupoit  sur  le 
continent  européen ,  se  trou  voit  donc  entre  les  &  on- 
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iières  de  la  barbarie  et  celles  de  la  dvUisaiioD ,  et 
cette  poàtioD  explique  uoyegraode  parUe  des  variations 
de  son  gouverneiBeot. 

A  tcavers  robscuriié  des  premiers  temps  de  Tbis- 
toire  de  Pologne ,  deux  points  sont  essentiels  à^aisir  : 
une  tendance  à  un .gouveroi^ment  oligarchique  ,.pr6s 
de  laquelle  se  trouvent  toujours  dpsdispositionagéné- 
raies  pour  Théréâlié  du  pouvoir  gouvernant. 

Dans  les  trois  [Mremiers  siècles.'  y  c^est -*ii  *  dire , 
avant  réleotion  du  premier  Piaste  ^  le  gouvernement, 
d'abord  jeotre  les  mains  d'un  duc,  passa  trois  fois 
entre  celles  de  douze  palatins.  Chaque  fois  la  natibn , 
fa  liguée  des  troubles  del'anarehie  et  des  guerres  civiles 
dont^Ue  éloit  alors  la  proie ,  reconnut  la  Becessitë  de 
recourir  à  un  pouvoir  unique.  Ses  ndations  au-<le- 
hors  étant  peu  importantes  à  cette  époque ,  le  choix 
du  duc  n'était  point  influencé  par  des  intrigues  étran* 
gères.  Cracus.fut  nommé  sans  avoir  pour  lui  d'autres 
titres  que  ses  vertus  et  ses  grandes  qualilés  ^.  Pre^ 
ixii8l0S  ne  dut  son  élection  qu'à  ses  succès  contre  les 
attaques  répétées  des  Hongrois.  Cracut  eut  son  ûls 
pour  successeur  ;  et  celui*ci ,  diassé  pour  un  fratri- 
cide, iut  «reoiplacé  par  Sa  sœur  Yenda  ',  en  qui  s'étei- 
gnit la  race  de  Cracus.  L'opinion  prédomioante  étoit 
donc  dèsi-lors  de  conserver  la  même  famille.  Pre- 
midas,  ou  Lesko  premier ,  ne  laissa  point  .d'enfans  ; 
l'oligarchie  renouvela  ses  efforts  pour,  s'attribuer  Tau- 

'  De  55o  à  841., 
•  An  700. 
3  An  75o. 
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torlté  en  empêchant  la  nomination  d^un  houveaa 
duc  ;  mais  divisée  entre  elle ,  elle  ne  put  que  différer 
l'élection  de  Lesko  II  ' ,  que  ses  grandes  qualités 
rendoient  digne  du  rang  suprême.  La  nation ,  ei^ 
plaçant  sur  le  trône  une  famille  nouvelle,  fut  fidèle  à 
cette  succession  tant  qu'elle  subsista.  La  race  de 
Lesko  II  finit  dans  ses  arrière-petits-^nfans  qui  péri- 
rent par  une  série  de  crimes. 

L'interrègne  fut  encore  un  temps  de  calamités;  les 
palatins  revinrent  à  leur  projet  de  se  rendre  maîtres 
du  gouvernement:  la  nation  revint  au  sien ,  en  appe* 
.lant  une  autre  famille  à  qui  elle  remit  encore  la  cou* 
ronne  ducale.  Les  palatins  ^ ,  par  leurs  intrigues  ou 
leurs  viol^ices,  étoient  parvenus  à  faire  rompre  deux, 
assemblées  y  sans  que  rien  eût  pu  y  être  décidé  ;  ils 
échouèrent  dans  la  troisième  ;  et  un  simple  habitant 
deKrusv^ick,  qui  n'a  voit  pour  lui  que  des  vertus  pai-> 
sibles  et  un  sens  droit ,  fonda  la  dynastie  des  Piastes. 
Sa  sagesse  profita  d'un  règne  long  et  heureux  pour 
appaiser  tous  les  troubles.  L'oligarchie  n'eut  point 
d'objection»  à  faire  contre  son  fils  qu'il  désigna  lui- 
même  pour  son  successeur.  Ce  jeune  prince  affermit 
encore  l'hérédîtc  par  un  règne  glorieux ,  par  l'établis- 
sement d'une  discipline  miluaire  jusqu^alors  incon- 
nue, en  reprenant  sur  les  Hongrois ,  lesMoraveset 
les  Prussiens ,  les  provinces  qu'ils  avaient  envahies  , 
mais  surtout  en  se  renfermant  dans  les  anciennes 
limites  de  la  Pologne,  et  se  refusant  avec  autant  de 


>  Ad  804. 
•  An  8^4. 
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Iprudence  que  de  politique  à  la  tentation  descoiiquétes. 
La  couronne  passa  sans  aucun  trouble  à  sa  posté- 
rité j  Miécislaur,  son  quatrième  d^endant  et  succès* 
seur,  s'étoit  fait  chrétien ,  et  avôit  été  imité  parune 
grande  partie  de  sa  nation.  Alors  commencèrent  les 
rapports  de  la  Pologne  avec  FAllemagne  *.  Les  empe- 
reurs, conformément  aux  idées  qui  régnoient  aloxs, 
la  r^ardérent  «omme  vtoe  dépendane,e  de  Fempire« 
Otboti  III ,  qui  a  voit  reçu  Phommage  de  Miécislaw  > 
donna  à  son  fils  le  titre  de  roi. 

Mais  ses  nouveaux  rapports  avec  PEmpire  engagè- 
rent Boleslas  dans  des  guerres  longues  et -sanglantes 
contre  la  Qohème,  la  Prusse,  la  Silésîe,  pendant 
que  la  Moscovic  mena^it  ton  jours  ses  frontières.  La 
Pologne  épuisée  pleurait  ses  triomphes  *.  U  fut 
assez  grand  pour  renoncer  à  la  gloire  des  armes,  pour 
en  chercber  une  plus  utile  et  plus  réelle  dans^Ja  sage 
adnnnistration  de  ses  États  :  il  connut  te  vraipltdsir 
de  Vautofrité,  celui  de  faire  des  heureux;  il  devint 
y  homme  de  ses  peuples  y  il  ne  s^ étudia  qui  à  mériter 
leur  confiance  et  leur  amour  ^  ,  et^mourut  pleuré 
de  toute  la  Pologne  4« 

Miécislaw  II  ,.son  fils ,  peu  digne  de*!é  remplacer, 
n'éprouva  cependant  aucune  difficulté  pour  lui  suc- 
céder ;  et  à  sa  mort ,  l'hérédité  acquit  encore  une 
nouvdie  force.  B  ne  laissoit  quhin  fils  en  très-bas  âge , 

■  An  986. 

•  yof€z  r&isuiîre  gSnérale  de  U  Polo^e,  par  le  cheTalier  dt 
^olignac,  1. 1,  pag.  i3;. 

•  Ibidem, 

•  An  1035. 
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a  qui  la  couronôe  fut  oo&serVée.  Richsa,  sa  lAère  , 
fut  dëolarée  tutrtoe  et  régMte ,  comme  elle  ranroit 
été  dms  la  monarebie  bërëdîlaire  la  miei/i  coMlituée; 
nais  sa  rmmvaise  admioUtratiba  révéla  les  fecliooa 
tcajours  prèles  à  se  mdtitrer  dans  ua  teinps  de  mioo- 
rité.  Uaîës  BaomemataénieQt  contre  Rktisa ,  etiea 
l^l^èrebt  de  foir  aTcc  sba-fib ,  et  bientôt  se  di^FÎ^e* 
rent  les  inafes  contre  lès  autres.  L'Élat  déchiré  par 
elles,  vit  s'éievea^phisteursprétendsiis,  tous  disposés 
à  le  sacrifier  à  leur  ambition.  Lès  Bdbéiaiens  et  les 
Moscovites  avoiéot  profité  ^  ces  désordres  pour 
renouveler  iearsinTaiioss,  lorsqu'un  vertueux  citoyeo 
ctntreprit  de  sauver  la  pairie ,  en  lui  reniât  son  roi 
i^ûoie* 

SHl  y  avoit  tm  moment  t>ù^l'ûn  pût  attaquer  Fbér 
redite  av«c  aràntage ,  cfétoit  assurément  contre  un 
roi  n^eur ,  chassé  de  ses  États,  et  dont  ba  igno- 
roitèiéaie  la  i^étraite.  Mais  le  courageux  arohe^^ue 
de  Gnésne  (  Étienlie  Poboz) ,  ne  suppose  miénè  pas 
t^u^  y  ait  une  loi ,  une  coutume  à  kâ  o)>poser  ;  ce 
sont  elles  ^'il  iavoque  :  lea  his  et  la  coMume  ré-- 

clament  le  jeune  Casimir le  trône  est  à  lui  :  on 

nepeut  le  lai  refusersans  injustice la  nation 

tst  sa  première  tutrice  et  ^sa  mère*.  Les  Ëictions 
réduites  au  silenee  ne  peuvent  plus  aH^er  ^e 
l'absence  de  Casimir  «t  }a  difBeiA^é  de  cokinottre 
Tasife  ofi  il  s'est  retiré  ;  rien  n'arrête  l'infatigafole 
prâat  :  des  recberdies  sont  faites  par  ses  ordres;  elles 


II,  ,  ,        .  MM——  ,  '  ,11 

*  SoUgnac»  1. 1,  pag.  173, 
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réossisseot  ;  Casîtnir  est  itécoorert  en  France  dans 
une  abbaye  de  Ckiny  ;  on  le  ramène  à  Yaisovie ,  où 
il  est  couronné,  où  la  sagesse  de aoo  gonverneaient 
lui  mérite  le  nom  de  restaurateur  éa  royaume.  //  ne 
chercha  point  d  £n  éiéndtB  les  MmUes  ;  il  n^eut 
Vautre  ambition  que  d^en  réparer  les  malheurs j  d 
ea  mort,  il  ne  reêtùitphia  dane  ses  Étnte  aucwm 
trace  des  oalamitée  qviila  avoient  essuyées  \ 

n nVvoil  pas ^eraîfit  de  nommer lui-mémepour  son 
snecesswar  son  fils  atué  Boleflhas  JI  ^,  ^i  n^avoit  que 
seize  ans.  Ce  fut  6<his  le  régne  de  06  prince,  que 
coDimi^cèreiit  les  fortes- àtuttsfesîportëeavu  pouvoir 
de  la  eourontle  :  les  Polonois  en  virtent  bientôt  les 
tristes  frtiits;  téUrifànheur  disparut  apec  la' suprême 
aniorké  de  leur  monarque  >« 

fielesia»  ne-sembloil  pas  &i|  pour  être  la  cause  ou 
le  i>râl^ËMe  d'une  t«He  rétohniou.  U  ti?éioit  pas  sans 
rjualités  :  U  a'toit  souteim  desgnerres  becireoses  contre 
la-  Bdhèftié  et  laM^scovie  f  mai»  la  publicité  de  ses  dé** 
baucbeslemitiaui)[)rise&dveeee£(Nigu0iix6r^;oireyiI, 
devant  qui;  toute  léte  M/uromfée  devoit  s'buBaîlier  4« 
L'irascible  pontife  l'excommunia,  led^osa,  aamilla 
le  titre  de  foi  Mttcédé  |^  les  emfieipettfs  :£er  d'avoir 
tonty<iAnt  Bôleslas  de  quitter  aes  Étafts ,  A  les  aban- 
donna *à  tetis  les  tr oolile^  qui  devient  suivre  une  telle 
catastrophe ,  ^t  laissa  le  monarque  fugitif  errer  en 


w^mt 


'  S<fl!igBac,  1. 1,  ptg.  21). 
•  An  165S. 

»  SolîgnâQ,  i.  I,  pag.  ag©* 
4  An  1080.  - 
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Hongrie  ^  sans  daigner  cette  fois  le  rechercher  dans 
ses  derniers  asiles. 

De  tels  événemens  ne  favorisoient  quetrop  les  an- 
ciennes dispositions  oligarchiques.  Elles  Reparurent 
avec  leurs  funestes  suites.  Des  principautés ,  des  sou* 
verainetés  partielles  s'élevèrent  aux  dépens  de  la  force 
•t  de  L'unité  nationales^.  On  n'osa  plus  reprendre  1^ 
titre  de  roi  ^  dans  la  crainte  d'irriter  la  cour  de  Rome  ; 
on  revint  à  celui  de  duc.  On  le  donna  à  Uladislas  I  y 
frère  de  Boleslas.  Celui-ci  avoit  cependant  un  fils  ^ 
Biais  il  l'avoit  emmené  avec  lui  :  ce  motif  parut 
suffisant  pour  l'écarter;  mais  on  n'en  allégua  point 
pour  changer  la.  famille  réglante ,  quoiqu'on  fût  dans 
une  révolution ,  (fest-à-dire,  dans  un  temps  où  la  seule 
loi  qu'on  allègue,  est  de  ne  suivre  ni  lois  ni  oii^ges. 
II  est  vraisemblable  que  cette  nomination  avoit  été 
concertée  entre  les  papes  et  les  njtagnats  polonais*. Les 
uns  et  lésant res  comptoient  sur  lafoiblesse  d'UladisIas  y 
qui  en  effet  ne  refusa  aucune  des  conditions  qu'ils 
voulurent  lui  imposer.  C^étoitle  prix  qu'on  avoit  mis 
à  son  élévation.  Il  porta  sans  gloire  une  couronne 
qu'il  avoit  acquise  sans  droit. 

Depuis  ce  temps ,  la  Pologne  se  trpuVa  habituelle- 
ment exposée  à  un  double  danger.  D'après  l'empire 
que  les  papes  avoient  pris  sur  elle,  ils  l'entraînèrent 
souvent  dans  leui^s  sanglans  démêlés  avec  les  empe* 
reurs,  et  ils  ne  manquèrent  jamais  de  prétexte  pour 
régler  ou  plutôt  ponr  troubler  l'ordre  de  succession  au 
trône.  D'un  autre  côfe,  les  magnats,  que  ces  troubles 
reudoient  de  plus  en  plus  indépendans^  s^accoutU" 


INTRODUCfioK.  11 

mèrent  à  regarder  comme  un  avantage  de  leur  in^ 
dépendance  défaire  des  lois  pour  ne  pas  les  suipre, 
et  de  se  donner  des  maitrespour  ne  leur  pas  obéir*. 
Alors  ces  rois ,  qui ,  soit  comme  héréditaires ,  soit 
comme  électifs,  ayoient  toujours  euun  grand  pouvoir, 
éprouvèrent  quelquefois  le  sort  auquel  ce  pouvoir 
devoit  être  encore  plus  exposé  de  'la  part  dHine 
nation  fière ,  indépendante,  qui  craignoit  de  le  voir  se 
constituer  despotiquémeut  comme  en  Moscovie;qui 
auroit  voulu  le  restreindre  ou  Tafibiblir,  comme  en 
Suède  ou  en  Danemarck;  chez  qui  la  tpaditimi  per- 
pétuoit  quelques  traits  de  Kberté  nomade,  et  qui,.danft 
<ie  mélange  informe  d'ancien!  souvenirs  et  d'exemples 
récens  ,  présentoit  à  des  faciieut  entreprenans  tou- 
jours l'espoir ,  et  quelquefois  les  moyens  de  satisfaire 
leur  vengeance  on  leur  ambition.  Suh*  les  vingt*trois 
souverains  que  les  Piastes  donnèrent  à  la  Pologne , 
pendant  plus  de  ciâq  cents  ans,  plusieurs fiireut  dépo- 
sés ou  bannis.  Mais  q^s  ^évokl^on5  n'étoient  que  per* 
sonnelles  :  elles  afitaquoient  le  monarque  ;  et  néan- 
moins la  monarchie  héréditaire  conservait  ou  re* 
prenoit  sa  force.  Ceui  qui  aentoienlFavantagede  la 
maintenir ,  réclamoiènt  toujours  le  principe  dont  ils 
souténoient  qu'on  ne  pouvoit  pas  s'éearter.  Casimir  II 
laisse  deùi  IfiLs  ^ ,  qu'une  faction  veut  exclure  pour 
couronner  son  neveu.  L'é\i^qoe  de  Cracovie  s'y  op- 
pose :  il  proteste  hautement  ^t^on  ria  pas  le  droit 
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de  ckcfffgar  théridiié  établie  y  que  dans  un  cas- de 
eueeeeeian,  &est  un  dei^ir  et  mne  néôeêsiié  de 
prendre  eelai  que  la  mdeeanoe  désigne  \  U  fait 
couromierl'^iinédeadeuifipères,  encore  mineiir,  et 
idonner  la  régenœ  à  k  mèee. 

Ce  prince,  8CMs.leiiom;dé  LeskoJe-Blànc ,  vit:  au 
xnîfiea  des  révolutions ,  et  fioit  par  en  être  victiiiie. 
Chassé  de  ses  Étals,  il  voit  «on  micoesseur  descendre 
à  son  tour  d'un  trône  usurpé  ;  tly  remonte  lui-même  ; 
il' y  périt  par  la  main  d'un  forcené;  et  son  'fils,  âgé 
seulement  4e  sept  «»,  lui  snecéde  sans  obstacles. 
Celni-ici ,  Boleslaaje-Chasie ,  trioaiplicd*une  faction, 
qui  veut  le  déposer,  et ,  u'ayast  point  d'enfans , 
nomme  ^your  hd  saoeéder  son  plus  proche  parent , 
Lesko-ie^Noir. 

Cftteaoflpination  excite  les  plus  grands  troubles. 
Chacun  des  parens  de  JBoleslas  veut  iaire  valoir  ses 
prétentions.  Des  nominations  sont  Sûtes ,  attaquées , 
détruites  ;  des  guerres  «san^ailtei  désolent  la  Polo^e. 
Les  ennemis  du  dehors  tirent  un  grand  parti  de  la  fiè- 
vre révobrtionDaire  qui  la  lourmente  ^surtout  l'ordre 
teutooique,  l'étemel  et  perfide  enneasi  de  tout  ce  qui 
est  à  sa  convenance.  Ukdi^asJLoketeck  est  nommé, 
déposé,  rétabli;  et  après  un  règnC'glorienx,  surtout  , 
depuis  sa  r&ntëgratkm,  il  laisse  la  couronnée  son  fils 
Casimir".* 

C'étoit  sous  Casimir  surnommé  le  Grand ,  que 


«•»■ 
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dévoient  être  reprises  les  atietiites^déjà  portées  à  Pau* 
torité  royale  sous  Boleslas  H,  et  qu'elles  dévoient 
la  réduire  à  un  état  de  foiblesae  dont  elle  ne  se  rele- 
va jamais.  Ce  prince ,  célèbre  par  son  amour  pwir 
Êes  peuples ,  voulût  répandre  sur  eux  des  bienfaits 
dont  les  grands  ne  tardérent'pas  à  abuser.  Frappé  du 
sort  qu'avoient  éprouvé  quelques-uns  de  ses  prédé- 
cesseurs ,  et  notamment  son  père ,  if  projeta  dans  le 
gouvernement  des  dkingemens  qu'il  eroyoit  devoir 
le  consoKder,  et  contribuer  tous  au  bien  public. 
G'étoit  vers  le  commencement  du  quatorzième  siècle^ 
époque  oh  les  idées  politiques  se  répandoient  en  Eu- 
rope avec  une  progression  très-sens^ile  ;  oJi  les  af- 
irancfaissemeus  a  voient  déjjii  été  très-uâtâ;  où  Von 
tra vailtoit  dans  plusieurs  États  à  la  rédaction  des  cou« 
tûmes  ;  où  les  hommes ,  nouvellement  affranchis  y 
prenoient  séance  dans  les  Communes  d'Angleterre , 
et  dans  les  États-Généraux  de  France.  Casimir  ne 
calcula  pà&assez  quelle  pouvoitétre,  en  ce  moment,  fai 
fermentation  cFune  noUesse  altière ,  et  f  abus  qu'elle 
pouvmt  fiire  de  la  moindre  concesston  à  laquelle 
ëHe  auroit  su  l'amener.  L'avantage  incontestable  de 
f édigcr  un  corps  de  lois,  le  détermina  à  convoquer 
une  assemblée  à  qui  ce  travail «seroit  déféré;  et  le 
sénat,  applaudissant  à  une  intention  ô, louable,  cbei^ 
cha  à  en  profiter  pour  s'attribuer  une  autorité  qu'il 
ambitionnoit  depuis  long-temps.   . 

Jusque-là ,  le  sénat  n'avoit  été  qu'un  ample  Con- 
seil dont  les  membres,  amovibles  k  la  volonté  du  sou- 
verain ,  n'atoieat  qu'une  voix  comuhative,  et  ne 
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prende&t  même  pa^  le  titre  de  .8éiiatear&  Casîmr 
voulut  déterminer  le  poViyoir  qoi  leur  seroit  confié» . 
Les  nouvelles  Içis  ne  pouvoient  être  faites ,  les  ai^ 
ciennes  ne  pouvoient  être  changées  où  modifiées  sans 
le  consentement  du  sénat.  Ce  corps  eut,  comme  toutes^ 
les  corporations  au^tquelles  Ton  a  concédé  quelque 
autorité ,  la  tentation  de  s'en  arroger  une  plus  grande. 
U  prétendit  et  parvint  au  droit  d'annuler  ou  d'apr. 
prouver  les  traités  de  paix.  Ce  premier  pas  lui  ayant 
réussi,  ce  fut  un  motif  pour  e^  faire  d'autres.  A  fia 
d'engager  la  noblesse  Polonoise  à  soutenir  ce  pouvoir 
qu'il  s'arrogeoit ,  il  la  soutint  lui-même  dans  ses  lutte» 
contre  l'autorité  royale.  Casimir  fit  plusieurs  tenta- 
tives pour  ôter  aux  seigneurs  le  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  leurs  paysans.  H  ne  put  y  parvenir ,  trouva 
dans  le  sénat  une  opposition  constante ,  et  finit  par 
être  obligé  de  reconnoitre^  en  i566,  le  droit  abusif 
et  dangereux  dont  il  avoit  si  long*temps  et  si  juste- 
ment demandé  la  pf;oscription. 

D'après  la  naarche  que  prenpit  le  gouvernement  y 
le  roi  avoit  de  plus  en  plus  besoin  du  sénat;  et  le 
sénat  ne  manquoit  pas  de  s'en  prévaloir.  Toujours 
dans  la  même  intention,  il  obtint  pour  la  noblesse 
l'exemption  de  plusieurs  redevances.  Il  lui  (it  accord 
der  des  privilèges  de  justice ,  qui  déplacèrent  une  par* 
tie  de  l'ordre  judiciaire.  Par-là ,  la  noblesse  devenoit 
plus  indépendante,  tandis  que  le  Sénat  devenoit  plus 
puissant  j  ce  qui  ne  pouvoit  se  faire  qu'aux  dépens 
de  l'autorité  royale.  Alors  les  troubles  auxquels  un 
l^rand  Etat  est  toujours  exposé,  prirent  un  caractère 


diffël*eDt  de  celui  qu'ils  âvoieni  eu  jusqu'à  ce  moment^ 
Au-^lieu  de  ne  compromettre  que  Findividu  qui  gou-* 
vernoit,  Us  comprothîrent  legouverûement  Ini-mém^ 
qui  ne  sortoit  presque  jamais  de  ces  crises  sans  perdre 
quelque  chose.  On  en  vit  une  preuve  sous  le  règne 
même  de  Casimir.  Voulant  assurer  la  couronne  à  soq 
neveu  ^  Louis  de  Hongrie,  il  fut  obligé,  d'après  les 
lois  qu'il  avoit  faites  ou  reconnues ,  de  demander  le 
consentement  du  sénat;  et  le  sénat  ne  le  donna  qu'en 
y  attadiant  quatre  conditions  qui  ËfUoiéht  dans  l'État 
une  véritable  révolution. 

Ces  conditions  portoient  : 

1.^  Que  la  couronne  ne  serait  plus  héréditaire^ 
mais  élective,  et  que  ce  seroit  le  sénat  seul  qui  fe* 
roit  l'élection  ; 

Û.O  Que  tous  les  impâts  «croient  abolis,  et  qu'en 
remplacement  il  seroit  payé  par  tous  les  proprié** 
taires  une  redevance  proportionnelle  ; 

5.*  Que  toute  dignité  donnée  à  un  .propriétaire 
noble  lui  seroit  déférée  pour  la  vie.  Cinq  ou  six  ûents 
aâs  auparavant,  Charles-le -Chauve  avoit  fait  en 
France  la  même  concession ,  et  ce  fut  ce  qui  l'uinà 
l'autorité  royale  ; 

4.<>  Enfin,  que  le  roi  ne  pourroit  retenir  poW 
lui-  les  siaroftties  et  autres  domaines  royaux,  mais 
8el*oit  toujours  obligé  de  les  donner ,  et  de  les  don- 
ner à  vie  ;  c'est-à-dire,  qu'à  chaque  mutation  il  avoit 
à*^|>6iir«près  la  certitude  de  faire  beaucoup  de  mé-' 
contens ,  et  un  ingrat. 

De  plus ,  le  sénat  exigea ,  quelque  temps  après , 
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que  le  roi  reoQDçât  àinn^  dba»  ses  voyages,  servi  » 
logé  y  nourri  et  aocompasgoé  par  la  noblesse  du  {Miy». 
Ainsi,  le  pouvoir  l^^Uf  se  trouva  hor^  de  la  q»f»a 
du  roi,  qui  eu  méme-teoips  n'élit  plus  aucH»  reveou 
personnel ,  et  ne  conserva  plus  aucun  domaine  ni 
aucune  propriété. 

Tant  de  concessions  ne  tranquillisèpent  poini;  ea-* 
core  le  sénat.  Louia,  devenant  voi  de  Pologne  pa# 
la  mort  de  son  oncle,  poiMrok  ne  pa^  se  croire  Ké 
par  des  concbsiicflis  arrachées,  à  €asimir.  On  vonbit 
qu'elles  fussent  reconnues  pw  lui  "»  m^nw»  X^'acie 
approbatif  de  tant  d'usurpalâons  lui  &t  présenté  à 
Bude,  rejeté  d'abord  par  lui,  et  enfin  adopté,  tant 
en  son  nom  qu'au  nom  de  ses  suoeesseurs ,  et  mis 
au  nombre  des  lois  de  l'État.  Mais  Lonia ,  parvenu 
aux  deiuL  trônes  de  Hongrie  et  de  Pologne,  par  la 
mort  de  son  père  et  de  Casimir,  ^eut  revenir  contre 
tiD  acte  qui  le  met  dans  la  dépendance  de  tow  les 
grands.  Ses  tentatives  n'aboiliissent  qu'aie  confirmer 
encore,  parce  que  les  grands  lui  font  sentir  qu'il  a 
encore  besoin  d'eux  pour  assurer  la  couronne  à  $9| 
fille  '  ;  et  le  résultat  de  tous  des  aeies,  dans  lesquels 
chaque  parti  cherche  mutuellement  k  se  tromper, 
est  S  avilir  la  couronne  pour  la  oqn^erv^r,  4$  la 
payer  pour  la  perpétuer  dans  une  famille  ,  et 
d^accoutwner  les  magnats  de  Pologne  d  la  donwr 
en  souverains  y  ou  à  la  vendre  en  mercenaires  ».  - 
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lUgré  tovtas  les  coBoamons  Cûies  pn-  Lotos  pour 
MSttrer  la  oonroiiBe  k  Si^smofid,  maii  de  sa  fiUe. 
•toée,  die  passe ,  ea  i386,  par  le  mariage  d^Hedwige^ 
sa  seeonde  fille ,  ssr  la  téie  dP Oladblas ,  le  premier 
des  Jit|;elloDS,  qui  hii-méme  y  pour  l^assurer  à  soa 
fils,  est  obKgé  de  cooAmier  eacore  les  priyilégea 
accordés  par  mm  père  et  d'eo  acoerder  de  nouteaox. 
C'ast  au  «ombre  de  eeux*^  que  se  trouve  lé  statut 
neminÊmocq0Hpabimtiê....y  statut  eu  yertu  duquel 
UMHiioblePoloDOÎs  aedeyani  pMit-étre  arrêté  ayaoït 
(Fâtaa  comaiBoii,  pou  voit  nou-^aeulemeut  échapper 
à  la  jusdce,  awis  se  oiettre  en  état  de  lui  résbter. 

Les  JagsUofla  9  aouveait  attaqués^  ou  meuacés  ut* 
dehors  par  de  puîssans  emeaiis ,  seotîreat  la  nécessité 
d'ttroîr  toujoiifs  uée  arméa  et  un  trésor  dispooiUes. 
L'ordre  équestre  saisit  eetta  oceasîon  pour  reprendre 
sur  le  sénasune  partie  du  pouv^ûr  que  le  sénat  avoit 
pris  sur  le  mL  On  vit  parottre  les  diétines ,  qui 
ùufoyèrmA  des  aoatces  aux  diètes^  Ces  nonces,  nom- 
més par  ehaque  palatinat ,  arrivbient  avec  des  ins« 
iructioos  et  des^uvMS.  Cette  nouimtnté ,  qui  na 
parut  avoir  aocwa  inciasivénîetit  à  la  première  diète  y 
fit  presmaiiv  aux  noaees  l^ocroissement  qu'ils  pou- 
vaieaitdDiMier  è  leur  anioriié.  Ils  en  vinrent  au  point 
de  ne  ploa  en  raoonnoUre  Vautre  que  la  leur,  et 
^améantir  lapuimtmce  d»  r&i  letU'Uèu  de  la  par- 
U^gBT*,  Avaatla  fia  do  ménae  sièele^.  qui  avoit  vu 
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pour  fat  première,  fois  la»  danx  dépuléi  dé  okàque 
palatiiiat ,  les  diètes  se  troavèreat  ioresties  dn  ^oit 
de  l^pblalioa  pour  les  impôts^  pour  la  aooiioîey 
l'admioist  ratio»  iotërienr»,  la  guerre  et  la  paix. 

C^oit  le  pnz  que  la  ncrfileBse  a  voit  mis  àr  sa  ooliaa- 
ûou  contre  les  ehevaliers  lenloinques  de  h  Prwse  :  et 
pour  assurer  aux  dtèlea  l'usage  de  ce  droit ,  elie  fit^ 
décréter  y  sous  le  règoe  de  Jeaa  Albert  y  q«e  la  per- 
sonne et  la  ly^evté  de  chaque  «once  fieroient  invio«- 
lablesy  et  pioponoer  peine  de  mort  eontraquioooftte 
auentea^cût à ruo^ou à  l'autre.  Aloralea proposilioiis, 
les  intrigues  les  plus  dangereuses  purent  être  faite» 
ii^unéinent  dans  les  diètes^  qui  réunireat  tioMd  la 
plénitude  de  la.souveraimeté. 

Depiiisla  mort  de  Caaimii^e^GrandylesMoaeo- 
\ites,  devenuspkia  redoutables^  avoient  fréquemment 
attaqué  la  Pelogne.  £lle  eut  des  guerres  saii|^iites  à 
soutenir  contre  eux  sous,  le  règne  de  leurs  caars 
Jean  III,  fiafflleY,  JeanlY ,  towdela  dgraestie de» 
Rai^Vâ^.L^  D^oe^tdda  se  mettre  en  devoir  de  leur 
résister  obligepit  souvent  de-  recourir  aux  diètes. 
Comme  elles  voyoient  le  besoin  qu'on  avoit  d'dles, 
eUes  en  abusoieot  ;  la  progresûon  des  eoneossiona 
qu'elles  obtinrent  fut  pi«K%îe«Be  i  on  les- vit  sietuer 
successiveqient  sous  Casimir  IV  ,  qu'aucune  loi  nei 
seroit  faite  saps  le  oooseotement  des  États;  sous 
J^n  Albert,  qu'aucun  boiii|;eois  ou  pajfean  ne  pour» 
roit  posséder  de  biens  territoriaux  ;  sous  Alexandre, 
frère  et  successeur  de  Jean  Albert,  que  dans  les 
affaires  majeures  de  l'État  le  roi  ne  pourroit  riea 


déci^^r  symle  ecMiséntement  imamme  du  ténat  el  de 
Fordre  éqivBStre  ;  et  e^eodaDt ,  dans  cet  intervalle  , 
kor  tenuâ^fut  en  général  asaez  tranqniUe.  Elles  main* 
te^oient  dans  touies  IesfMW*ûes  de  la  législation  et  de 
l'^daninislration  les  dncnls  qit'ettes  s'étoient  donnés  à 
eUes-ména^;  mais  an  moins  elles  les  maintenoient 
avec  la  di({niié  qni  oonvient  à  une  assemblée  légis|a- 
Mve.  Gs  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  seizième  siècle , 
sons  le  règne  de  Sigismond  L*  •  y  qu'on  vit ,  pour  la 
première  ii»is ,  niïie-  diète ,  après  quelque^  séances 
d'une  violence  extrême^  se  séparer  sans  qu'il  y  eût 
riead^atainé  anr  l'ofaîet  de  sa  convocation.  Mais  alors 
de  nouveaux  germes  de  troubles  vinrent  se  mêler 
à  ceux  qui  dé)è  n'avoient  que  trop  pris  racine  en 
Pologne;  et  les  troubles  de  religion,  qui  dévoient 
avoir  partout  une  si  grande  inflnence'pofidque ,  en 
eurent  une  très-sensible  dans  les  diètes  Polonoites* 

Coondésée  sons  les  rapports  de  l'ovdre  epirituel  ^ 
Fanité  de  religion  est  la  conséquence  nécessaire  d'une 
religjiott  vraie.  Conaadérées^us  lesvapporu  de  l'ordre 
andal,  cette  unité  est  4e  plus  un  bien&iit  politique  ; 
eUe  diminue  le  foyer  des  troubles  intérieurs;  elle 
die  un  brandon  de  la  main  des  incendiaires.  Les  dis- 
seosiow  rdîgienses  entraînent  toujours  avec  elles  de 
grands  dai^ers  ^  ni4me  quand  elles  pénètrent  dans  un 
État  qui  a  peu  d'occasions  de  trotiUes  ;  mais  dans  ua 
État  oik  ils  sont  devenus  une  habitude  y  où  ils  ont 
potu*  atnsLdîre  une  occasion  périodiquedansl'électtion 
des  rois,  les  diasennons  rdigieuses  ne  peuvent  man- 
qjMv  d'avoir  les  suites  les  plus  lunestes;  eUes  ^em* 
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parent  de  P^rit  de  parti  ^  déjà  gJHhmgBiqiia  pn* 
mteie  ^  pour  Padjoiodre  sok  a«  fimalitaie  ifligicuK 
.  qni  aveij^  eeits:  qn^  préteod  édttrer/sok  à  Rite»' 
posture  reB^^eiue  qui  ne  «ondoit  qne  pour  égarer  : 
cW  ce  qui  arriva  en  Pologne.  Des  intérêts 
irârent  a^y  croiser  arec  des  ttiaiiaies ,  des 
une  croyance  ancîemies.  Celte  rencoiHie  7*pro« 
dtnsit  souvent  une  fermentation  qm  ^  an  nKea  dm 
tant  de  tétes  ardentes ,  devoit  souvent  finir  par  4aa 
violences.  On  obligea  ffigismond  i  pomvoivra  les. 
dissidens  par  la  forcer;  fls  se  défiondireot  de  naénie» 
Alors  on  vit  la  minorité  protester  contre  les  éàm^ 
siens  dn  plus  grand  nombre,  des  ifiétes  rorapiiea 
par  Popposition  d'Ata  parti;  et  enfin  ^ékm  la  pré- 
tention qu'ancm  décret  ne  poorroit  étremda  ^fofk 
Funaniûiité.  8q»t  diètes  forent  ainsi  rompues^oto 
les  deuk  ffigismond,  depuis  i656  josqn'efi  1679; 
dans  le  parti  même*  le  plus  opposé  aux  prétaitioiis 
et  aux  dogmes  des  protestans ,  Fesprie  de  corps  et  mt 
gentiment  d'orgueH  porteient  à  croire  qn^Ul  noneft 
s^eotouroit  d'une  sorte  de  grandeur  en  rompant  une 
diète  y  et  que  cette  grandeur  re^ailliroit  sur  Poriir* 
entier.  Tel  qui  a  voit  vu  son  ouvrage  détroit  par  mie. 
rupture  de  ce  genre,  après  le  preatter  moment  dl»- 
digoation ,  se  promettoit  «eecrèiettient  d'employer  le- 
même  moyen  k  la  première  occaâon;  et  dès-^lors^ 
la  convocation  d'une  diète,  devenœ  le  point  de  miro 
de  tous  les  fectieux ,  fiit  toujours  nn  monaent  de  crise' 
pourFÉtat. 
JLe  même  siède  qiti  avoifproduis  une  aouveaaté  n 
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cbogoroiM,  fit  encore  deux  autres  cbasigeuMiM  dont 
le  daBger  n'étoit  pus  moins  grand ,  el  qui  tous  deux, 
eormous  à  l'estiDcticMi  de  la  <ace  des  Jagellons  (es 
1679)^  firent  de  cette  4poi]ue  une  rQOii?dfe  ère^pour 
la  Vologmt  y  maie  une  ère  de  ealamitrfa. 

L'autorké  ro^Ftle  >  toujoorn  attaquée  tde|puis  eent 
ans,  affoîblîa  et  presqM  décnûte,  f«t  eaviaagée 
Domine  une  ennemie  >  eontre  laqudle  on  ne  pou  voit 
trop  se  tenir  eD-garde.  Avant  dejDOOuner  Henii  de 
Valois,  on  imagina  lespaeta  cwiçentay  que  chaque 
roi  seroit  obligé  de  souseâre  lors  de  aoA  éleciion.  A 
dnqae  vacaneeon  prit  l'habitude  cTy  ajouter  quelque 
nouvel  ariade }  et  ils  entravèrent  t^eUeoMnt  le  pou» 
"voir  royal»  que  les  ma^aats  Fdonois  trouvèrent  plus 
d'avasuage  dans  les  promesses  qu'on  leur  iâisoilrpour 
obtenir  cette  eouronne  précaire,  que  dans  les  bri* 
gnes  qu'il  aur<Ht  fallu  former  pour  se  la  fiâre  don-- 
nsr  àeax^méases» 

Ea  157a ,  on  agita  la  quesiîon  de  savoir  sLl'élec* 
lion  du  jKÛ  de  voit  se  faire  par  des  députés  de  diaque 
palatioat ,  ou  H  tout  gpoUlhoB»me  Polonois  devoit  y 
^ooconrir  personnellement.  Ce  dfroier  parti  pré- 
valut; e'est^idirci  qu'au  premiers  inconvéniens  de 
rélection  se  joiguireiit  ceux  d'uneéleedon^/w/laî/Vy 
OJi  la  plupart  des  votes  étoieot  le  résultat  de  la  via* 
lenc^  ou  de  la  corruption. 

Je  dis  une  élection  populaire  y  car  déjà  s'étoit  éta* 
bKe,  par  laps  de  temps^  une  énorme  dtflerence  entre 
la  noblesse  opulenteetia  noblesse  indigente^  dîfiërence 
dont  il  est  boodeconnotire  Fongineet  les  progrès^ 
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L'aotkjnf  nation  Samate  pféiendoit  n'téiM  nm-* 
quemenl  coropaaée  qne  de  noMaase,  parce  qu'elle 
ne  reooDnoîaaoit  pour  dtoyeaa  qtie  oeox  à  qui  p<m» 
vmt  a'appBquer  le  nom  de  miles.  Sans  doute  entre 
tous  ces  gnerriers  il  y  avoit  dèaJora  des  dialineiioDa 
marquée»;  mais  cea  dtninctions  ttnoieni  bien  pins 
au  rang  que  chacun  occupoit  dans  farmrie ,  qu'a  la 
différence  des  fortunes.  A  mesure  que  les  relatioas 
extëfieures  de  la  Pologne  i^éteodîreot ,  cette  difle* 
renoe  dans  les  fortunes  prévalut  sur  la  dîstbction 
de^  rangs  militaires.  La  cenaiitntion  de  Farmée  (et 
cette  armée  étoit  en  «  même  -  temps  nation  )  reçat 
donc  une  forte  altéraiion  dans  son  principe  ;  deux 
noblesses  «'établirent  :  l'une  eut  eiclusivement  la 
richesse  et  le  pouvoir,  et  ne  laissoit  a  l'autre  que 
l'honneur,  ou  plutôt  la  honte  d'être  à  son  service. 
Cette  seconde  noblesse,  dont  l'existence  tout  eiH» 
tière  dépendit  alors  de  celle  i  qui  elle  se  lonoit, 
tomba  bientôt  dans  une  servitude  politique  et  do- 
mestique :  politique,  parce  que  dans  les  assemblées, 
où  elle  réclamoit  toujours  le  droit  de  voter*,  elle 
votoit  toujours  ^après  l'ordre,  ou  au-moîns  d'aprèa 
la  suggestion  du  citoyen  riche  ou  puissant  k  qui  elle 
appartenoit;  domestique,  parce  qu'elle  remplissott 
chez  lui  plusieurs  fonctions  de  la  domesliçité.  Ainsi, 
eu  conservant  les  mêmes  noms ,  la  constitution ,  qui 


*  Ce  droit  »*ëtoh  pen-lk-pen  ptrda  ponr  e«iix  qui  n'aToicnt  pas  à^ 
proprWU.  A  la  mort  d^Aiiaii*te  III,  Calberiao  le  leur  fit  rendre^ 
parce  qo^elle  scniit  que  ce  droit  n'^toît  réeOemcDt  qu'un  moym 
d^soi^anieatemr. 
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^os  la  diéorie  restoii  k  même ,  se  trouva  changée 
par  le  fait.  Toate  celle  porûon  de  noblesse  qoe  sa 
paoTrelé  rédeisoit  à  servir,  devint  vîs-i-vis  de  l'autre 
ce  qn'ëtmt  le  peuple  Roundui  (plebs  Bomana)  vis* 
i*via  des  faoûemc  et  des  tribuns  :  or,  il  n'y  a  pas  de 
posiiion  plus  fooesie  pour  un  grand  État  que  lonqne 
les  mêmes  noms  et  les  mêmes  lois  i^appliquent  en- 
core, ou  aux  choses  qui  n'ont  plus  le  même  sens^ 
ou  ans  personnes  qui  n'ont  plps  le  même  pouvoir* 
Dans  sa  eoosUtution ,  la  Pologne  i^a voit  eu  qu'une 
noblesse  ;  dans  ses  usages ,  die  en  eut  deux.  Cette  se- 
conde noblesse,  devenue  peuple,  avoit  pris  toute 
l'influence  et  tous  les  vices  politiques  qui  appartien- 
nent nécessairement  au  peuple,  dés  que  des  gens 
poissans  en  font  rinitrument  de  lenrs  pasnons.  La 
consntution  n'oflRroit.auonn  remède  contre  un  mai 
dont  elle  n'avoit  jamais  eu  l'idée,  puisque,  du  mo< 
ment  que  ce  mal  eiistoit ,  la  constitution  n'existoît 
plus.  Il  en  résulta  qu'elle  voulut  toujours  agir  d'après 
des  lob  dont  l'application  éioit  démontrée  impos- 
sible par  les  mesurs  ;  symptôme  trop  certain  de  la 
chute  d'un  État ,  parce  que ,  dans  cette  lutte  trop 
inégale  des  lois  anciennes  contre  des  mœurs  nouvelles , 
celles-ci  doiv^it  toujours  remporter*  On  tombe  alors 
dans  un  des  plus  gran<ïs  dangers  auxquels  un  fpvt^ 
▼eraemeoi  puisse  se  trouver  abandonné  ;  on  est 
conduit,  c*est«à-dire ,  égaré  par  des  abstractions  ;  la 
lé^slation  raisonne  d'après  les  principes;  l'adminis- 
tration ^  ou  plutôt  l'anarchie  qui  la  remplace,  donne 
ses  ordies  d'après  les  faits  ;  et  cette  poaîiîon  violente 
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entre  dw»  poov^ixi^  qui  doiveatM  Gombaure  du 
mem  qulk  ne  peuvent  plus  ^mdmt  motuellaiieot,  ne 
peut  manquer  d'amener  des  dédweiiieiis,  papoe  qae 
c'e»l  en  efiel  un  ëlat  de  révolutMNi-  Ce  Ikt  aekii  de  im 
Pologne,  oii  une  démocratie  de  aobtesoe  fit  ékgitifwm 
la  monarchie  eo  aristocratie ,  et  Paristocratie  en  oli- 
garchie. Il  y  eut  alors  un  bbule?ersement  total  des 
principes  sociaux  et  poliliqnes  :  or,  un  Était  où  udo 
pareille  pontion  est  regardée  eontme  constîtuttOQ- 
neUe,  a  une  ooostilution  révokitîoDnaire.  C'est  pour 
lui  la  botte  de  Pandore  -,  elle  renferme  tous  les  maux  : 
Pespéranae  peut  se  trouver  au  fond  ;  mais  si  cJle  ae 
réalise  quelquefois,  ce  nes^ra  jamais  qu'sKxadeoteile- 
ment  ;  et  le  bien  passager  qu'an  roi  pourra  fidre ,  cm 
par  sa  seule  impulsion ,  ou  à  la  faveur  de  quel^pea 
circonstances,  ne  diM^ra  qu'amant  que  son  règne. 

La  Pologne  en  donna  deux  exemples  bien  frappans^ 
depuis  l'évasion  de  Henri  de  Valois,  jusqu'à  l'électioa 
<f  Auguste  IL 

Etienne  Battori,  successeur  de  Henri,  fit,  peftdaut 
un  règne  glorieux,  admirer  son  géuie,  son  courage 

et  sa  modération.  Toutes  les  factions  se  turent  devant 

* 

lui.  Quelque  chose  qu'il  voul&t  faire  pour  le  bonheur 
d'une  nation  si  divisée,  il  n'y  trouvoit  point  d'ob-^ 
ataoles;  et  l'<»u  vit  pendant  quelque  temps  le  spectaele 
trop  rare  d'hommes  fi^is,  Ubres  et  indépendans,  se 
soumettant  sans  opposition  au  bien-être  qu'on  ifou- 
loitleur  procurer.  Mak  sonsnccesseur,  Sigismond  III, 
roi  de  Suède I  et  descendant  des  Jagellons  par  sa 
mère,  éprouva  toute  li  réaction  d'une  force  qui  ne 


INTRODUCTION.  a5 

ponvolt  rester  loog-temps  dans  finertîe.  Une  tnsorrec* 
tion  $e  forma  contre  kd  ;  une  diétine  osa  déclarer  le 
trône  vacant.  De  part  et  d'aotre  on  eat  recours  aux 
armes  :  elles  forent  &vorables  à  Sigiscnond;  mais  ses 
triomphes ,  en  parûîMant  appaker  les  troubles ,  ne 
les  éleignirent  pas^  et  le  chagrin  qu'A  en  conçut  avança 
ses  jours. 

Cinquante  »ns  apréa^ ,  te  héros  de  la  chrétienté, 
le  grand  Sobieski,  vainqnenr  des  Cosaqnes,  des 
Tartares  et  des  Turcs,  veut  iaire  passer  à  son  fils 
tune  cooronne  dont  il  a  relevé  l'édat  :  la  plus  forte 
opposition  se  prononce  contre  hii;  il  échoue.  ïi  con- 
voqpie  des  diètes  ;  elles  sont  rorapves  par  un  esprit 
de  discorde  et  d'orgueil  qu'il  oherdie  en  vain  k  dia- 
nper  on  k  eoitfondre.  L'habile  et  infatigable  souve- 
rain y  qui  toujours  avoit  fait  trembler  les  ennemis  de 
l'Etat,  laisse,  en  mourant^  cet  État  attaqué  par  des 
ennemis  bien  phis  dangereoi  :  il  «pire  en  gémissant 
sar  le  sort  dont  Sa  patrie  est  menacée.  Les  révolu- 
tioDs  qu»  dévoient  anéantir  la  monarchie,  en  tfVoient 
successivement  attaqué  toutes  les  parties.  L'usage  des 
troupes  réglées  é'étant  introduit  dans  tous  les  États 
de  l'Europe ,  Battori  reconnut  que  cette  in^tuiion 
seroit  <f une  grande  utilité  à  la  Pologne ,  toujours 
exposée  à  être  dévastée  par  quelques  invasions  sur 
sa  frontière  du  nord-est.  Mais  il  ne  put  parvenir  k 
la  faire  adopter  qu'en  miettant  cette  milioe  régulière 
aous  le  commandement  d'un  général  que  la  diète 

♦  An  )a8o. 
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iiommoU,  et  dont  ht  diai|^  ëtoit  inamovible*.  La 
jnlousîe  r^uMîcaîne  on  platôt  oligardiiqve  ajouia 
à  cette  coodilioo,  que  la  milice  ne  seroît  payée  qae 
sur  les  biens  royaux.  Par  là ,  le  roi  fut  obligé  de 
payer  sur  ses  revenus  une  force  armée  qu'il  ae  eom* 
maodoit  pas,  et  dout  le  chef  étoit  indépeodaot  de  lui. 

L'ordre  ju^daire  ne  fut  pas  moins  interverti.  Las 
appels  y  qui  d'abord  s'étoient  portés  devant  le  roi  j 
depuis  les  usurpations  des  diètes  y  se  portoient  de- 
vant elles.  Battori  y  pour  arrêter  ce  désordre ,  avoit 
établi  deux  grands  tribunaux  d'appel,  Fun  en  Polo* 
Soe ,  raatre  «o  liduupie.  Cet  éiaUiMeaieot  o«  put 
hii  survivre,  et  les  diètes  étant  ^exposées  a  de  fré- 
quentes ruptures,  par  le  fait  il  n'y  avoit  plus  d'ap- 
pel ,  et  Tordre  judiciaire  étoit  interrompu  :  en  outre, 
les  diètes  exigèrent  que  la  nominatioa  des  juges 
fût  faite  par  les  diétines ,  et  qu'ils  ne  fussent  nom* 
mes  que  pour  un  temps.  L'autorité  judiciaire  fut  ainsi 
enlevée  au  roi  et  au  sénat ,  et  le  choix  des  jugea 
devint  dans  les  diétines  une  source  d'intrigqes  et 
d'abus. 

Ainsi  séparée  de  l'ordre  militaire  et  de  l'ordre  ju* 
diciaire ,  l'autorité  royale  le  fut  encore  de  l'ordre 
administratif.  Plusieurs  sénateurs  furent  attachés  au 
cons^  comme  assesseurs  ou  surveitlans  du  roi  ;  il 
ne  pouvoit  rien  ordonner,  même  de  provisoire^  sans 
leur  aveu  ^  et  la  plus  urgente  nécessité  n'eut  pas  just- 
tifié  sa  contravention  à  ce  r^lement. 

*  Le  firemierfat  JetnZamoisk),  es  i58i« 
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Tant  d'aUttotes  succesûves  éoenrèrent  Fautorité^ 
qui,  pour  suppléer  à  oe  qu'elles  lui  ôtoîent,  chercha 
<lans  llotrigue  et  la  oorrupiion  une  force  faclice , 
plus  dangereuse  que  ceHe  que  lui  auroit  donnée  une 
loi  sage.  Mats  cette  force,  qui  partoit  d'un  principe 
vicieux,  étant  par  cela  même  plus  exposée  à  des  re- 
proches graves  et  fondés,  la  crainte  de  lui  laisser 
prendre  trop  d'extension,  cherchoit  tous  les  moyens, 
ou  s'autorisoit  de  tous  les  prétextes,  pour  lui  rester* 
Toutes  les  parties  du  gouvernement  étoient  donc  en 
guerre  l'une  contre  l'autre ,  et  l'anarchie  tendoit  a 
devenir  son  état  habituel.  Si  elle  étoit  momentané- 
ment suspendue  par  Ja  nécessité  de  se  réunir  pour 
repousser  les  ennemis  du  ddiors ,  dès  que  le  danger 
étoit  éloigné ,  ceux  du  dedans  reprenoient  bientôt 
leur  marche  accoutumée  :  en  vain  rapprochoit-on 
les  diètes,  pour  remédier  à  tant  de  désordres  ;  les 
diètes  n'étoient  souvent  qi?un  désordre  de  phis, 
ou  le  con^lément  de  tous  les  atitres.  Depuis  Henri 
de  Valois,  jusqu'en  i65a,  dix -sept  diètes  ;  furent 
rompues  par  cette  prétendue  nécessité  d'unanimité , 
qui  armoit  le  premier  factieux  du  droit  de  les 
suspendre  ou  de  les  annuler.  Car  tels  furent  les  fu- 
nestes progrès  de  cet  usage,  dès  qu'on  l'eut  laissé 
établir  ;  et  l'aveugle  prévention  des  Polooois  pour 
ce  qu'ils  appeloient  unicwn  et  specialisaimum 
Jus  cardinale  j  fut  portée  au  point  qu'en  i65a  un 
nonce  de  lithuanie,  Sicsînski,  demanda  et  ob- 
tint qu'on  en  fit  une  loi  expresse ,  sous  le  nom  de 
Uberwn  veto. 
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Il  esl  trè»-reBiarquabIe  qu«  trois  ans  après,  k» 
dangers  du  liberum  ¥eio  firent  nattre  les  confédér»* 
tioas.  On  constiiuoU  la  guerre  eivile  y  pour  détruire 
l'anarchie  :  c'étoit  enfermer  l'État  dans  un  cercle 
de  malheurs;  et  le  choix  qu'il  (aisoit  des  uns  ne  le 
mettoit  pas  k  l'abri  des  autres.  La  première  confia 
dération  eut  lieu  en  i655,  sons  Jean  Caâmir;  die 
réussit,  parce  qu'elle  éioit  formée  pour  se  mettre 
len  état  de  résister  aux  ennemis  du  dehors ,  les  Mo»» 
covites,  les  Suédois,  auxquels  se  joignoit  encore 
rélecteur  de  Brandebourg  :  mais  l'esprit  de  faction  ae 
prévalutde  ce  premier  succès,  pour  &ire  usage  d'une 
iostitttlion  qui  lui  présentoit  des  ressources  légales. 
Cet  esprit  abuse  de  tout  ;  comment  n'auroit-ii  paa 
abusé  d'une  institution  vicieuse  en  e|le*mème,  sur-tout 
lorsque  la  circonstance  lui  en  fouroissoil  Foccasion  7 

Cette  occasion  se  trouToit  : 

1.^  Dans  les  prétentions  des  dissidens  :  pour  oble» 
nir  en  Pologne  ce  que  la  religion  réformée  sToit  ob-- 
tenu  en  Allemagne ,  par  la  paix  de  Passaw  et  la  con- 
feston  d'Augsbourg ,  ils  perpétuoient  les  troubles , 
malgré  leur  petit  nombre ,  parce  que  d'autrea  &c* 
tiens  devenoient  momentanément  leurs  auxîfiairea. 
La  malheureuse  bulle  in  cœnâ  Domini  (  qui  deyoit 
jn  jour  être  plus  nuisible  à  la  puissance  même  dont 
elle  émanoit,  qu'elle  ne  l'avoit  été  i  celle  contre 
laquelle  elle  éioît  dirigée),  armoit  en  Lithuanie 
le  clergé  contre  le  peuple  :  ime  guerre  civile  ifétoit 
idlumée  ;  elle  ensanglanta  jusqu'à  la  chambre  des 
nonces,  et  le  palais  du  roi. 
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1*.  Dam  Fusage  trop  souvent  adopté ,  depuis  un 
aîècle  et  demi,  de  déférer  la  couronne  à  des  princes 
étrangers.  De  ce  momentil  dut  s'établir  entre  eux  et 
les  méoontens  des  relations,  dont  les  uns  et  les  autres 
espéroient  pouvoir  un  jour  tirer  parti.  Ces  relations 
produisirent  encore  un  autre  eflet  aussi  dangereux, 
en  achevunt  d'établir  en  Pologne  la  eorruption  dont 
Sdbieski  gémissoit  sur  aon  lit  de  mort.  Tous  bâ 
cœurè ,  disoit-il ,  êont  eorrompna  par  ^avarice  y 
tous  les  esprits  sù/U  saisis  par  Pétrit  de  vertige. 
On  peoToît  dès  ce  moment  regarder  la  répjobKque 
comme  finie,  et  on  lui  fit  m^éme  alors  une  épitaphe 
qui  en  est  Histoire  waim  rraie  qu'abrégée  : 

mie  de  la  trop  grande  indalgepce  des  rois; 

Nourrie  par  Tarrogance  dos  sénateurs; 

Texée  par  la  licence  de  Pordre  é<jnestre; 

BNMtitiiée  par  Ti^Tariee  de  tous  les  ordres; 

Deremie  liîbataire  des  iftfiéèles  *  : 

Elle  est  enserelie  sOQfl  ses  piopres  mines» 

La  Pologne  alloit  «donc  commencer  le  dix4mi- 
tième  siéole  avec  plusieurs  causes  de  révolutions  j 
causes  déjà  trop  actives  par  eUe^-mémes,  et  qui  der 
voient  le  devenir  bien  davantage  par  deux  des  plus 
grandes  fautes  dans  lesquelles  un  grand  État  puisse 
tomber  :  la  première  y  de  n'avoir  jamais  coonu  l'ifi- 
fluence  lenle^  mab  infaillible,  di)  temps  sur  les  lois; 


*  Pkr  le  traîU  <fe  RoodchaU ,  sooa  Michel  Koributh ,  Kaminieek 
«Toit  é%£  cédée  aux  Tvrcf ,  et  la  Pologne  defoit  leur  pajer  an  Uib«c 
amiad. 
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la  seconde ,  de  n'avoir  jamais  observé*  nûfluénCe  de 
«es  relaiioDS  politiques  sur  sa  constitution,  bu  sur  les 
cliang^mens  graduek  que  la  nature  même  des  choses 
opéroit  dans  cette  constitution.  £o  effet,  pendant 
qu'an  gouvernement  énervé  livroii  la  Pologne  aux 
attaques,  et  ce  qui  étoit  pire  encore ,  aux  intrignes 
étrangères,  elle  paroissoit  inseostt^le  aux  ^prands  chao* 
gemens  qui  se  iaisoîent  autour  d'elle. 

Deux  puissances  s'éle?èrent  iout-è-coop  ,  et  laîs* 
jurent  entrevoir  des  prétentions^ui  devoieat  inqulé» 
ter  la  république  :  l'une  (la  Russie)  passait  sons  la 
domination  d'un  génie  créateur,  qui  devoit  fixer 
dans  le  nprd  on  poids  jusqu'alors  inconnu  dans  le^ 
oscillations  de  la  politique  européenne;  ce  génie  ren- 
contra dans  PAlexandre  de  la  Suéde  un  rival  ardent, 
impétueux;  et  la  Pologne  fut  malbeureusement  la 
carrière  dans  laquelle  ces  deux  cbampion»  se  dé- 
fièrent et  se  combattirent  à  outrance.  L'autre  (  la 
Prusse  )  sortoit  pour  ainsi  dire  de  la  Pologne  même  y 
dont  elle avoit toujours  été  ou  vassale  ou  tributaire; 
mais  son  grand-électeur  lui  préparoit  de  plus  hautes 
destinées  :  il  aspiroit  au  titre  de  roi  ;  il  le  deman- 
doit  à  l'Autriche,  qui  lui  objectoit  le  peu  d'étendae 
des  États  Prussiens.  U  répondoit  :  qu'elle  ine  donne 
te  iilrey  le  royaume  Je  m'en  charge.  Ce  qu^I  n'avoH 
pas  obtenu,  son  fils  l'obtint  dans  la  guerre  de  la  suc- 
cession ;  et  ce  fut  une  des  plus  fausses  spéculations 
que  l'Autriche  put  faire  :  die  en  fit  une  du  même 
genre,  en  travaillant  la  première  à  rendre  la  puissance 
Moscovite  puissance  Européenne,  comme  pour  bâter 
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Fexëcution-du  pro[et  de  Pierre  I.*'^  projet  pour  Ij^- 
quel  luifinêfiie  avoU  voulu  hiter  la  civilisation  d'un 
peuple  encore  éloigné  des  connoissances  de  TEurope, 
et  faire^  à  forée  de  pouvoir  et  de  contrainte,  ce  qui  no 
se  fait  bien  qu'avec  le  temps  et  une  liberté  indus^ 
trieuse. 

En  jetant  les  yeux  autour  d'elle,  la  Pologne  devoit 
donc  juger  la  pocitiondifficile  danshquelle  elle  se  trou- 
voit.  Frontière  de  deux  royaumes  nouveaux  (  car  ea 
politique,  la  Russie  ne  date  que  du  règne  de  Pierre),  el 
de  deux  royaumes  gouvernés  par  une  a  utorké' abso- 
lue, méoie  arbitraire^  elle  faisoit,  par  ses  dimensiona 
topographiques,  obstacle  pour  tous  les  deux.  La 
Prusse  ne  pouvoit  pas  long*temps  rester  dans  ses 
limites,  qui  n'avoient  ni  ensemble ,  ni  défense.  Un 
seul  coup-d'oôl  jeté  sur  la  carte  découvroit  Pioco- 
bérence  des  différentes  parties  qui  oomposent  cet 
État  ;  de  ce  même  coup-d'œil ,  on  voyoit  que  c'étoit 
principalement  la  Pologne  qui  pouvoit  lui  fournir 
des  proportions  plus  régulières;  elle  ne  pouvoit  son- 
ger à  les  prendre  ailleurs,  i  moins  d'attaquer  le  corpa 
germanique ,  dont  au  contraire  elle  vouloit  être  le 
déFenaeur  contre  l'Autriche  ;  et  Rhnlière  a  bien  fait 
voir  que  ^  elle  commença  son  agrandissement  par  la 
Silésie ,  c'est  que  la  mort  de  Charles  YI  offroit  une 
occasion  que  le  père  du  grand  Frédéric  avoit  prévue, 
pour  laquelle  il  avoit  tout  préparé  ,  et  qui  pouvoit 
ne  se  représenter  jamais.  Déjà  étoit  commencée  chet 
les  Moscovites  la  dynastie  qiii  devoit  les  tirer  de  la 
barberia  ;  la  race  des  fturiks ,  après  avoir  oec^ipé 
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le  trône  des  caurs  pendant  prit  de  aeiif  «edes,  étcnC 
remphoée  par  les  Aomanoir,  dont  le  premier  fut 
Michel  Fœdërowiu,  en  i645.  Gen-ci,  élèves  pour 
le  malliear  de  bi  Turquie  j  de  la  Suède  et  de  la  Polo* 
gne^ne  virent  jamais  dans  cestroîs  poîssanoasqne  trois 
ennemies,  qu'ilfalloit  toujours  atlaqner  par  laforœoa 
par  la  ruse  :  ils  employèrent  ooatinaellement  la  foroe 
eontreles  deux  premières,  et  firent  sar  elles  des  cou* 
<|uétes  de  la  plus  grande  importance.  Après  Favoir 
aussi  employée  contre  la  P^rfogne,  ils  sentirent  qu^ 
atserviroient  bien  mieux  cette  république  en  j^allient 
ayecelle.  C'est  en  efiTetàralKance  de  Pierre  I/^  a^ec 
la  maison  de  Saxe,  qu'on  peut  fixer  Passerviffliero 
de  la  nation.  En  1701 ,  il  traita  à  Beraeo  avec  i 
guste  n  9  qui  eut  Timprudeace  de  réclamer  son 
cours  pour  enlever  la  livonie  k  la  Suède  :  on  prit 
des  engagemens  réciproques,  mais  dans  lesquda 
tout  l'avantage  étcût  pour  la  Rusâe.  Elle  euToyoit 
trente  mille  hommes  pour  y  être  Formés  i  la  discipline 
militaire ,  et  Augusle  donnoit  à  Pierre  trente  mille 
SaxiHis  pour  attaquer  la  Suède.  - 

Au-dedans ,  la  potttioo  de  la  république  n'étoit 
pas  moins  inquiétante.  Cette  république,  État  ancien 
et  mal  constitué ,  parlant  sans  cesse  de  sa  liberté  au 
milieu  de  la  licence  et  de  l'anarchie ,  et  pins  jalouse 
d'en  conserver  les  abus  que  d'en  régler  l'usage  ;  chem 
qui  tout  citoyen,  turbulent  on  factieux,  pouvoit ,  en 
paroissant  suivre  ses  lois  et  ses  coutumes ,  ne  suivre 
d^autre  guide  qu'une  indocilité  tumultueuse  ;  assem- 
blage étonnant  des  choses  les  plus  incohérente,  da 
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servitude  et  de  grandeur ,  de  richesse  et  de  pauvreté*, 
d'un  trône  fastueux  et  d'un  roi  sans  pouvoir,  de  lois 
sans- force  et  d'armée  sans  discipline;  qui,  fatiguée 
quelquefois  de  ses  longues  dissensions,  sembloit 
vouloir  ramener  la  concorde  au  milieu  d'eOe ,  et  ce- 
pendant se  divisoit  Picore  par  les  moyens  mêmes 
qu'elle  prenoit  pour  se  réunir  ;  ennemie  d'uneroyauté 
a  laquelle  chacun  vouloit  toujours  se  réserver  le  droit 
de  parvenir ,  ou  qu'il  sembloit  ne  vendre  à  un  am- 
bitieux qu'à  copdition  de  n'imputer  qu'au  roi  seul 
tous  les  maux  publics ,  en  lui  ôtant  le  droit  et  le 
pouvoir  d'y  remédier  :  cette  république ,  k  qui ,  sui- 
vant la  judicieuse  réflexion  d'un  auteur  moderne ,  il 
auroit  fiillu  un  chef  qui,  en  affectant  de  respecter  l'in- 
dépendance des  citoyens ,  eût  cependant  l'adresse  de 
les  en  dégoûter;  et  qui,  ne  pouvant  leur  faire  pratiquer 
l'amourde  l'ordre  comme  un  devoir ,  trouvâtle  secret 
de  le  leur  inspirer  par  une  suite  de  cet  esprit  de  fac- 
tion qui  pour  eux  étoit  une  habitude ,  ou  même  une 
nécessité  :  cette  république ,  ^is-\e ,  ira  prendre  ses 
rais  dams  une  maison  étrangère ,  qui  est  elle-même' 
soumise  à  l'Autriche,  et  par  l'Autriche  à  la  Russie. 
Ges  rob  la  gouverneront  pendant  plus  de  soixante 
ans.  Ainsi  pressée  entre  de  redoutables  voisins ,  elle 
sera  entièrement  dans  la  dépendance  des  plus  puis^ 
âans.  L'Autridie ,  pour  capter  la  bienveillance  de  la 
Rusâe,  lui  laissera  exercer  au  milieu  de  la  Pologne 
une  domination  aussi  absolue  que  dans  ses  provinces 
mêmes;  et  les  rois  Saxons  fisivoriseront  cette  do- 
mination, parce  qu'ils  la  r^arderont  comme  le 
Tome  //*•  3 
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moyen  le  pins  sûr  d'étabbr  et  de  consolider  la  leur. 

Il  n'y  eut  pas  dans  tout  le  cours  du  dernier  âècle 
une  seule  année  où  les  troupes  Russes  ne  séjournas- 
sent sur  le  territoire  Polonois;  elles  y  étoient  le  plus 
souvent  comme  dans  un  pays  conquis. 

Catherine  I.'*  maintint  un  usage  que  la  politique 
de  Pierre  avoit  introduit;  la  guerre  de  lySS  lui  ser- 
vit de  prétexte.  Anne ,  ^Jisabeth  et  Catherine  IL* 
trouvèrent  le  fnême  prétexte  dans  la  guerre  de  1 741 , 
et  dans  celle  de  sept  ans.  Pendant  celle-ci  ^  la  Pologne 
fut  encore  plus  asservie ,  parce  que  Falliance  de  la 
France  et  de  l'Autriche  empêcha  la  cour  de  Ver- 
sailles de  s'opposer  aux  intentions  de  la  cour  de 
Tienne,  qui  alors  avoit  des  intérêts  CQmoHins  avec 
celle  de  Pétersbourg.  Durant  ces  deux  guerres  y. 
deux  confédérations  voulurent  se  former  contre  ce 
séjour  des  troupes  Russes*  Elisabeth  et  Catherine 
s'empresjièrent  de  les  dissoudre  à  main  armée ,  tou- 
jours comme  auxiliaires  delà  république  et  garante» 
de  sa  liberté. 

Dans  une  de  ces  occadons,  en  1 745 ,  Elisabeth  fît 
faire  à  Varsovie  une  déclaration  qui  démontre  évi* 
demment  le  plan  arrêté  depuis  long-temps  à  Péters- 
bourg, de  s'immiscer  dans  toute»  les  affiskiresiûténeures 
delà  Pologne.  Parlant  toujours  de  VirUérét  gu^elle 
prend  à  la  sù,reié  du  roi,  comme  €iu  repos,  au 
kien,  d  la  liberté  de  la  république ,,  elle  ne  peut 
regarder  avec  indifférence  qi^ily  soit  porté  quel^ 
que  altération  ou  quelque  atteinte^  La  voilà  donc 
}ug3  de  ces  altérations  qu  de  0^  atteintes,  et  du  mo-- 
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ifient  où  eOe  voudra  s'y  opposer  :  en  conséqueDce  , 
elle  fait  officiellement  déclarer  par  ses  ministres 
quV/fe  ne  souffrira  jamais  la  moindre  confédéra- 
tion,  trouble  ou  innùi^ation  contre  le  roi  ou  contre 
la  république,  de  mente  que  contre  sa  liberté  et  ses 
droits  ;  de  qui  et  par  qui,  et  sous  quelque  prétexte 
qu'ils  pussent  être  suscités;  et,  pour  y  obvier  de 
toutes  ses  forces  ,  elle  ne  manquera  pas  de  prendre 
des  mesures  convenables.  La  latitude  de  ces  expres- 
sions embrassant  tout  ce  qui  peut ,  dans  un  État ,  être 
un  prétexte  ou  une  occasion  de  troubles ,  il  est  clair 
qu'Elisabeth  pouvoit  toujours  se  dire  engagée  à  dé- 
fendre ou  lés  droits  du  trône  ou  ceux  de  la  liberté. 

Ainsi  les  confédérations,  ce  moyen  terrible  in- 
venté par  l'abus  de  la  liberté  ,  et  trop  sujet  à  n'être 
qu'un  abus  de  fanarcbie ,  étoient  par  le  fait  entre  les 
mains  d'une  puissance  ennemie  qui  pouvoit  à  son  gré 
les  former  ou  les  dissoudre.  Elle  fit  de  ce  pouvoir  un 
fatal  usage  pendant  le  règne  des  deux  rois  Saxons *, 
et  surtout  k  la  mort  du  dernier.  La  politique  de 
Pétersbourg  tenoit  depuis  soixante  ans  des  troupes 
en  Pologne ,  pour  soutenir,  disoit-eHe ,  la  maison 
de  Saxe  :  die  changea  de  système  ;  et  ce  changement 
ne  pofta  point  soi;  le  séjour  des  troupes  ;  elles  res- 
tèrent comme  auparavant,  mais  ce  fut  pour  exclure 
cette  même  mai^n.  II  ëtoit  donc  bien  démontré  par 
le  fait  que  la  Pologne  ne  pouvoit  plus  choisir  un  roi , 
qu'avec  la  permission  de  la  Russie.  Il  étoit,  par  les 
traités ,  établi  en  point  de  droit  qu'elle  ne  pouvoit 

rien  changer  à  sa  constitution ,  sans  la  permission  de 
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la  Rufiâe  ;  c'étoît  donc  réellement  la  Rassie  qui  avoît 
Tcxercice  de  la  souveraineté.  La  Pologne  n'avoit 
qu'une  chose  dont  la  Russie  lui  laissât  la  jouissance  ; 
c'étoit  l'anarchie  :  elle  la  lui  laissoit  comme  moyea 
de  domination  pour  elle-même ,  et  garant  de  servi- 
tude pour  la  Pologne. 

Alors  les  places  et  les  starosties,  dont  les  rois  sont 
seuls  dispensateurs ,  mais  sous  le  bon  plaisir  de  la 
Russie,  deviennentl'objetde  toutes  les  spéculations  de 
l'ambition  et  de  la  cupidité.  Des  intrigues  de  tout 
genre  s'établissent,  surtout  à  la  cour  d'Auguste  III  ; 
un  ministère  vicieux  corrompt  le  gouvernement  :  on 
ne  voit  plus  que  des  tribunaux  sans  justice ,  des  coa* 
seils  sans  union,  un  trésor  sans  argent  ;  au  milieu  des 
dissensions  et  des  désordres ,  tout  périt ,  tout  se  dé- 
tache ,  tout  se  dissout  ;  la  république  s'affaisse  sous 
son  propre  poids ,  et  il  devient  évident  que  cet  édi- 
fice ne  peut  plus  durer  long-temps ,  si  l'on  ne  s'em- 
presse d'y  faire  de  fortes  réparations.  Mais  le  Polonais 
ne  peut  à  cet  égard  soutenir  l'idée  de  la  moindre  ten^ 
tativc  :  il  lui  falloit  encore  plus  de  vingt  ans  de  mal* 
Leur  pour  lui  £aâre  sentir  la  nécessité  d'une  réforme. 
Jusque-là  il  ne  voudra  jamais  convenir  que  l'excès 
de  la  libené  est  plus  difficile  à  modérer  que  l'excès  de 
la  puissance  ;  il  voudra  toujoui*s  craindre  tout  de  la 
part  de  ses  rois ,  et  ne  verra  pas  ce  qu'il  a  à  craindre 
de  lui-même.  Détaché  chaque  jour  de  sa  constitution 
par  les  changemens  politiques ,  il  croit  s'y  rattacher 
par  ses  préjugés  ou  ses  habitudes  ;  il  voit  et  veut 
changer  quelques  effets  sinistres ,  mais  il  ne  remonte 
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pas  jusqu'aux  causes;  il  cherche  dans  des  diètes  fré^ 
quentes  quelques  palliatifs  à  des  matix  que  ces  diètes 
mêmes  perpétuent  ;  et  leur  tumultueuse  rupture  , 
aussi  périodique  que  leur  insignifiante  tenue,  insulle 
à  l'impuissance  des  lois  jusque  dans  le  sanctuaire  des 
lois  mêmes. 

Tel  étoit  l'état  intérieur  de  la  Pologne,  lors  de  la 
fin  de  la  guerre  de  sept  ans.  Cette  époque,  qui  sem* 
bloit  lui  promettre  quelques  m o mens  de  relâche, 
.acheva  de  river  ses  fers  par  l'union  de  la  Prusse  et  de 
hi  Russie.  Frédéric,  étonné  lui-même  de  la  résistance 
miraculeuse  que,  pendant  sept  campagnes,  il  avoit  op- 
posée aux  efforts  d'une  ligue  formidable ,  fut  à  la  paix 
accablé  de  fidée  de  se  trouver  sans  alliés;  et,  malgré 
ses  principes  d'économie ,  il  crut  bien  placer  son 
argent  en  achetant  l'alliance  de  la  Russie  dans  le 
traité  de  1764.  La  Pologne ,  toujours  insouciante , 
ne  parut  pas  faire  grande  attention  à  un  traité  qui,  ^ 
cependant,  régloit  d'avance  la  future  élection  de  ses 
rois  :  peut-être  même  vit-elle  avec  plaisir  l'engage- 
ment pris  par  les  deux  puissances  de  ne  laisser  élire 
qu'un  Piaste;  engagement  qu'on  pouvoitlui  présenter 
comme  destiné  à  rassurer  sa  liberté  contre  l'élection 
d'un  troisième  roi  de  la  maison  de  Saxe.  C'étoit  tou- 
jours une  atteinte  portée  à  cette  liberté  même  ;  car 
alors  il  falloit  que  la  Pologne ,  ou  soutint  une  guerre 
inégale,  ou  s&détermin|yt  à  prendre  un  roi  parmi  les» 
plus  grandes  familles  Polonoises  e;inemtes  ou  au 
moins  rivales  les  unes  des  autre^  Un  Piaste  bien 
choisi ,  tel  qa?eùt  été  le  général  firanicki;  avoit  pu 
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sans  doute  ^  en  inspirant  une  confiance  générale  y 
tirer  FÉtat  de  la  crise  où  il  étoit  ;  mais  pouvoit-on  se 
flatter  d'être  maître  de  choisir  ?  Lorsque  Cadierine 
prenait  cet  engagement,  n'avoit^le  pas  déjà  ses  vues 
arrêtées?  et  si ,  au  moment  de  l'élection ,  elle  parut 
i)e  pas  tenir  à  ces  vues  avec  la  même  roideur ,  n'est- 
ce  pas  parce  que  les  dissensions  de  la  Pologne  étoieot 
alors  à  un  tel  point,  que,  quelque  roi  qui  fût  élu,  le 
royaume  étoit  toujours  dans  la  dépendance  de  la 
Russie? £n  effet, à  la  mort  d'4-uguste  III,  la  diète 
d'élection  se  tint  au  milieu  des  troupes  Russes  :  Tachar- 
nement  des  partis  opposés  étoit  tel,  que  Stanislas* 
Auguste,  à  peine  élu ,  demanda  k  Catherine  de  ne  pas 
les  retirer  :  elles  avoient  été  pour  lui  un  moyen  d'^* 
lecûon,  a  en  fit  un  moyen  de  gouvernement;  elles 
devinrent  et  dévoient  devenir  l'instrumeut.  de  sa 
perte.  La  conséquence  étoit  affreuse  ;  mais  elle  déri- 
voit  nécessairement  des  deux  premières  propositions 
établies  par  lui-même. 

Catherine  avoit  pu ,  par  orgueil  bien  plua  que  par 
amour,  sourire  à  l'espoir  de  couronner  son  anciea 
amant  ;  mais,  suivant  l'occasion,  elle  auroit  pu  aussi 
sans  effort,  peut-être  même  avec  une  secrète  satis- 
faction ,  sacrifier  cet  amant  dédaigné  aux  avantages 
politiques  qu'elle  eût  pu  trouver  dans  un  autre  choix. 
Son  système  favori  ,  celui  dans  lequel  tout  ce  qui 
n'étoitque  personnel  n'entroitquecommeaocessoire^ 
étoit  d^abord  de  mettre  un  roi  foible  à  la  tête  d'ua 
État  foible,  afin  de  u'être  pas  gênée  par  la  Pologne  dan^ 
les  projets  ultérieurs  dont  elle  voudroit  tenter  l'exé-* 
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cution.  Ce  système  fut  rëeUement  ce  qui  la  décida  à 
porter  sur  lé  trône  un  homme  en  qui  elle  avoît  re- 
connu une  foiblesse  poKtique ,  dont  elle  devoit  tirer 
avantage.  H  est  yvzi  qu'à  l'époque  où  elle  travailloit 
vivement  à  Félévation  de  Poniatowski,  elle  n'avoit 
encore  que  des  idées  vagues  d'agrandissement  :  mais 
il  lui  sufSsoît  d'avoir  reconnu  combien  le  règne 
d'Auguste  m  a  voit  énervé  la  Pologne;  combien  il 
l'avoit  façonnée  à  la  domination  Russe,  pour  ne  jamais 
laisser  perdre  à  la  Russie  Fascendant  que  tant  de  cir- 
constances  a  voient  pu  d'abord  lui  donner ,  et  qu'elle 
eût  cru  impolitique  de  ne  pas  lui  conserver. 

£n  effet,  Catherine  n'ayant  encore  à  cette  époque 
aucune  idée  de  démembrement  ,  n'avoit  que  trois 
partis  à  prendre  sur  les  affaires  de  la  Pologne  :  ou,  sans 
y  exercer  aucune  influence ,  d'abandonner  la  répu- 
blique à  aes  anciens  désordres,  qui  dévoient  nécessai- 
rement augmenter;  ou  d'y  étaUir  uneforte  monarchie; 
ou  d'y  maintenir  une  république  orageuse,  en  mêlant 
k  sa  constitution  déjà  vicieuse ,  de  nouveaux  germes 
de  troaUes,  q[a\>n  pourroit  développer  à  volonté.  De 
ces  trois  partis,  le  premier  obligeoit  la  Russie  à  tenir 
toujours  une  armée  sur  toute  sa  frontière  occidentale; 
et  d'ailleurs  pour  se  promettre  à  elle-même  de  ne 
pr^idre  aucune  part  aux  désordres  des  Polonois,  il  lui 
auroit  fallu  la  certitude  que  les  puissances  voisines  ob- 
serveroient  rigoureusement  la  même  impartialité.  Le 
second  parti  donnoit  à  la  Pologne  une  grande  force, 
sous  un  gouvernement  qui  l'eût  fait  jouir  de  tous 
les  avantages  qu'elle  tient  delà  nature^  et  dont  une 
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alliance  solide  avec  la  Suède  et  la  Turquie  pouvoit  lui 
garantir  la  durée.  Le  troisième,  en  tenant  toujours  la 
répuMique  dans  un  état  de  dissensions ,  la  rendoit 
pour  la  Russie  une  barrière  purement défensiveoontre 
la  Prusse  et  l'Autriche,  qui  ne  pouvoient  pas  se  réunir 
pour  l'attaquer;  et  en  prenant  ce  dernier  parti,  la 
Russie  n'avoit  réellement  plus  à  observer  que  sa  fron  • 
tière  du  nord  contre  la  Suède ,  et  ceUe  de  la  mer 
Noire  contre  la  Turquie. 

Les  injléréts  de  son  empire  attachoient  donc  évi- 
demment Catherine  à  ce  troisième  parti  ;  et  on  doit 
croire  qu'elle  n'avoit  pas  d'autres  intentions,  quand 
die  destina  la  couronne  à  Poniatowski.  Au  reste, 
quelque  fût  celui  qui  devoit  porter  cette  couronne, 
elle  devoit  être  pour  lui  un  terriblefardeau,  dans  l'état 
de  dissolutionoù  se  tronvoit  la  république.  Cet  état  est 
parfaitement  représenté  dans  l'Histoire  de  Rulhière. 
et  si  l'on  vouloit  le  soupçonner  d'avoir  trop  chargé 
le  tableau ,  on  en  reconnottroit  l'exacte  vérité ,  en  le 
comparant  à  celui  que  le  Primat  traçoit  lui  *  méma 
dans  son  discours,  à  l'ouverture  de  la  diète  de  con* 
vocation.  Nous  le  donnons  en  fgrande  partie  à  la 
suite  de  cette  Introduction ,  [comme  un  monument 
historique  précieux  à  conserver. 

£n  prédisant  aux  Polonois  les  tristes  résultats  de  leur 
désunion',  le  prélat  avoit  d'autant  plus  de  raison,  que 
la  rivalité  de  deux  grandes  maisons  partageoit  alors  la 
république. 

D'un  côté,  les  Radzivill,  auxquels  se  réunissoient 
quel^^aes  Potocki^  ne  vouloient  admettre  aucun  cban^ 
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gement  dans  l'État  ^  mais  ils  vouloient  exclure  toute 
influence  étrangère.  Dai!is  ce  double  pkn  y  la  première 
partie  étoit  essentiellement  mauvaise  ;  la  secondeétoit 
à-peu-près  impossible  :  mau:vaise,  parce  que  Iè*4emps 
ayoit  amené  des  cbangemens  trop  réels;  impossible , 
parce  que  les  puissances  étrangères,  et  surtout  la 
Rusâe,avoient  pris  trop  anoiennement  l'habitude  d'in- 
specter, si  même  elles  ne  dirigeoient  pas ,  tout  ce  qui  se 
faisoit  en  Pologne.  Et  ce  n'étoit  pas  après  trente  ans 
de  soumission  servile  à  la  Russie,  qu'on  pouvoit  se 
flatter  de  voir  d^ns  un  interrègne  cette  puissance  res- 
ter absolument  neutre. 

D'un  autre  côté,  les  Czartoryski  vouloient,  sans 
paroi tre  faire  des  innovations,  constituer  une  mo- 
narchie qui  pût  ensuite  devenir  héréditaire  ;  et  loin 
d'exclure  toute  influence  étrangère ,  ils  réclamoient 
celle  de  la  Russie ,  dans  l'espérance  de  la  faire  servir  à 
leurs  projets,  sans  cependant  lea- laisser  entrevoir. 
Calcul  faux  et  chimérique,  qui,  pour  éloigner  un  jour 
les  Russes,  commençoit  par  augmenter  leur  pouvoir 
en  Pologne,  et  finit  par  attirer  sur  l'État  les  plus 
grands  malheurs.  Catherine  ne  vit  pas  d'abord ,  ^m 
feignit  plutôt  de  ne  pas  voir  les  intentions  des  Czar- 
toryski. Elle  les  laissa  aller,  tant  qu'elle  eut  besoin  d'eux 
pour  faire  no/nmer  un  roi  :  elle  eut  même  l'adresse 
de  leur  faire  croire  que  ce  seroit  Fun  d'eux  j  mais ,  dès 
qu'ils  voulurent  faire  un  pas  plus  décisif,  elle  les  ar- 
rêta j  détruisit  leur  ouvrage ,  leur  opposa  ce  même 
Radzivill ,  contre  lequel  elle  avoit  sévi  avec  la  der^ 
nière  rigueur  ^  et  enfin  forma  cette  confédération  de 
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fiadom  f  qui  9  cédant  à  la  force  autant  qu'à  la  séduc- 
tion j  donna  ou  plutôt  reçut  les  lois  contre  lesqueUes 
s'éleva  la  confédération  de  Barr. 

Parmi  ces  lois  étoient  celles  qni  renouyelloient  le 
Hherum  i^eio ,  déjà  condamné  par  l'opinion  pu- 
blique, et  celles  rendues  en  fciveur  des  dissidens ,  qni 
ne  songeeient  point  à  les  demander;  qui  étonnés  eux- 
mêmes  de  leur  petit  iiombre,  et  des  récbmations  qu'on 
leur  faisoit  faire ,  se  contentèrent  de  les  signer ,  'et  ne 
les  suivirent  pas;  et  qu'enfin  la  Russie  abandonna, 
quand  elle  n'eut  fins  besoin  de  prétextes.  Les  confé-- 
dérés  de  Radom  ne  purent  jamais  se  laver  de  la  honte 
de  s'être  formés  sous  la  protection  des  armées  Russes 
appelées  par  eux ,  et  de  la  honte  d'avoir  ensuite  été 
trompés  par  la  puissance  qui  en  fit  les  instrnmens  de 
son  ambition. 

Un  juste  sentiment  d'indignation  contre  eux  réunit 
les  confédérés  de  Barr.  Ceux-ci  avoient  de  quoi  sauver 
la  Pologne.  Par  ce  qu'ils  firent  on  doit  juger  de  ce 
qu'ils  auroient  pu  âôre,  â  le  roi  se  fût  joint  à  eux. 
Frédéric,  et  Marie-Thérèse  toléroient  avec  peine 
l'empire  que  Catherine  exerçoit  en  Pologne.  Ils  eusseni 
secondé  les  efforts  qu'on  auroit  faits  pour  le  détruire, 
r^ous  verrons  que  tous  deux  étoient  alors  bien  loin  de 
songer  au  partage  ;  mais  Stanislas* Auguste  étoit  lui- 
même  loin  de  se  réunir  à  cette  confédération.  H  ne 
parott  même  pas  qu'il  en  ait  jamab  eu  la  pensée.  Il 
étoit  trop  exclusivement  livré  à  Catherine.  La  confé- 
dération eut  la  maladresse  de  resserrer  ces  funestes 
liens,  en  déclarant  le  trône  vacant.  C'étoit  sous  tous  les 
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rapports  une  des  plus  grandes  fautes  qu^elle  pàt  faire. 
Mais  du  reste  elle  eut  toujours  sur  celle  de  Radom 
Favantage  d'une  formation  légale ,  de  ne  s'être  armée, 
de  ne  combattre  que*  contre  les  Russes  ^  et  de  ne  se 
prêter  jamais  à  aucune  des  vues  de  la  puissance  qu'elle 
'regardoit  comme  l'ennemi  commun. 

Celle  de  Radom  vit  les  iunest es  suites  de  son  aveu- 
glement dans  la  diète  à  laquelle  on  I»  força  decoopé* 
rer.  L'enlèvement  desnooees,  exécuté  par  les  Russes 
au  nom  d'un  ministre  Russe  »  leur  transport  et  leur 
séjour  en  Sibérie ,  furent  des  événemens  inouis  dans 
les  fastes  des  nations  civilisées.  L'Europe  polttiqueaura 
toujours  à  se  reprocher  de  n'avoir  pas  été  assez,  scan-* 
dalisée  d'uiSe  pareille  violation  du  droit  des  gens.  Il 
est  des  principes  d'une  raison  universelle ,  d'un  in- 
térêt général,  dont  l'infraction,  surtout  quand  elle 
est  hautement  avouée  ou  soutenue,  ébranle  les  fbn- 
démens  de  l'ordre  social  :  il  reposf^  sur  eux  ;.mais  il  est 
chaîné  de  les  maintenir.  La  gardé  de  ces  bases  sacrées 
appartient  à  la  société  tout  entière  ;  et- quand  elle 
approuva,  ou  même  quand  elle  tolère  qa'on  les 
attaque,  elle  manque  au  premier  de  ses  devoirs  : 
elle  agit  contre  le  plus  grand  de  ses  intérêts*  Repnin 
avoua  sans  détour  sa  monstrueuse  iniquité,,  et  mit 
en  avant  qu'il  en  avoit  le  droit,  puisqu'il  en  avoit  le 
pouvoir.  &  tous  les  cabinets  eussent  sur^-le^ohamp 
témoigné  leur  juste  indignation  ;  s'ils  eussent,  au  nom 
de  la  société  outragée,  demandé  la  retraite  des  troupes 
Russes,  et  la  liberté  des  nonces  arrêtés,  ils  auroient 
pu  l'obtenir»  Mais  la  lassitude,  l'épuisement  où  les 


44  INTBODtXmON. 

avoit  laisses  la  gnerre  de  sept  ans,  les  éloignoîent  de 
tout  ce  qui  poiiroit  avoir  l'air  d'une  mesure  hostile. 
L'Autriche ,  jalouse  de  voir  Frédéric  allié  de  la  Russie, 
craignoit,  en  mécontentant  celle-ci ,  de  resserrer  des 
nœuds  qu'elle  regardoit  comme  formés  à  son  détri- 
ment.La  France^liéeparle  malheureux  traité  de  1 766^  ' 
ne  pouvoit  agir  osten^lement ,  que  d'accord  avec 
FAutriche;  ce  qu'elle  n'obtint  pas,  parce  qu'elle  ne  le 
demanda  jamais  que  foiblement,  et  parce  que  d' Aiguil* 
Ion  crut  faire  un  grand  coup  de  politique  en  paroissant 
chercher  à  se  rapprocher  de  la  Prusse;  ce  que  la  cour 
de  Vienne  ne  lui  pardonna  pas,  et  ce  dont  elle  tira 
un  grand  avantage  contre  lui.  La  France  se  trouva 
donc  réduite  à  continuer  de  soutenir  secrètement  les 
confédérés. 

Elle  les  avoit  déjà  secourus  assez  efficacement,  en 
opérant  en  leur  faveur  une  puissante  diversion.  Choi- 
seul,  avant  de  quitter  le  ministère,  avoit  réussi  auprès 
du  divan,  et  trouvé  dans  Mustapha  un  prince  dispose 
à  relever  l'honneur  des  armés  Ottomanes.  La  guerre, 
fortement  allumée  dan^l'Orient,  pouvoit  encore  chan- 
ger le  sort  de  la  Pologne.  Mais  dès-lors  la  Russie , 
assurée  de  l'inaction  de  Frédéric,  qui  ne  vouloit  pas 
perdre  son  alliance,  de  celle  de  la  Suède  et  du  Dane- 
marck,  dont  elle  dirigeoit  les  cabinets,  avoit  calculé 
avec  raison  que  l'Autriche  hésiteroit  long* temps 
avant  de  se  déterminer  à  rompre  avec  elle.  D'après 
cela  elle  réunit  tous  ses  efforts  x^ontre  les  confédérés 
et  contre  les  Turcs.  Les  premiers  sont  presque 
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par-tout  écrases,  dispersés,  réduits  à  se  cacher  dans 
des  retraites  inaccessibles.  Les  Turcs  débutent  par 
des  triomphes  qu'ils  ne  savent  ni  suivre  ni  soutenir. 
Une  nouveUe  campagne  répare  les  pertes  de  la  Russie , 
et  commence  celle  des  Ottomans.  Des  préparati& 
umnenses  menacent  l'Archipel  Grec  3  la  Morée  est 
envahie,  la  jQiotte  Turque  est  anéantie, les  Dardanelles 
sans  défense  laissent  Constantinople  exposée  aux  in- 
sultes du  vainqueur.  Alors  la  guerre  des  confédérés^ 
premier  objet  des  armemens  de  la  Russie,  n'est  plus 
pour  elle  qn'ub  accessoire;  le  sort  de  la  Pologne  n'est 
plus  que  secondaire^ La  première  idée,  l'idée  domi- 
nante à  Pétersboui^,  est  la  destruction  de  l'empire 
du  Croissant.  Attaqué  en  Asie,  en  Egypte,  dans  l'Ar?- 
chipel,  cet  immense  et  débile  empire  se  soutient 
par  les  fautes  de  ses  ennemis,  bien  plus  qu^il  ne  se 
soutient  par  lui-même. 

Cependant,  l'idée  seule  de'sa  destruction  présente 
à  l'Europe  des  suites  incalculables.  La  révolution  dont 
cet  empire  est  menacé,  peut  en  faire  une  dàbs  trois 
parties  du  monde;  La  Russie  sembla  déjà  jouir  du 
fruit  de  ses  conquêtes.  Dans  ses  relations  diploma- 
tiques ,  elle  prend  un  ton  absolu  ;  dans  ses  disposi- 
tions militaires,  elle  prend  une  altitude  menaçante; 
et  voyant  que  personne  ne  se  prépare  à  lui  résister^ 
elle  est  au  moment  de  se  persuader  que  personne 
n'en  a  le  pouvoir ,  ni  même  la  pensée.  Frédéric  est 
en&n  effrayé  de  cet  accroissement  de  puissance,  qui 
semble  ne  reçonnoitre  d^autres  bornes  que  celles  de 
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rimagînatioi]  d'une  souveraine  enivrée  de  irîomphes  , 
d'orgueil  et  d'ambition  :  il  voudroit  l'arrêter,  mai» 
cependant  sans  se  brouiller  avec  elle  ;  il  voudroit  se 
servir  de  FÂutridie,  pour  faire  accepter  aux  deux 
États  beIKgérans  une  médiation  armée.  C'est  ici  que 
commence  notre  récit,  dans  lequel  nous  n'avons  dû 
omettre  aucun  des  intérêts  qui ,  dans  ce  moment  ^ 
venoient  tous  aboutir  k  la  Pologne. 

Cette  obligation  nous  a  imposé  celle  de  faire  mar- 
cber  toujours  parallèlement,  et  les  faits  militaires 
et  les  négociations  sur  lesqudles  ils  avôient  une  grande 
influence.  Ces  négociations  ne  ressemblant  à  aucune 
de  celles  que  l'on  peut  trouver  dans  l'histoire  de  la 
diplomatie,  nous  avons  cru  devoir  entrer  à  ce  sujet 
dans  des  détails  qui  pourront  quelquefois  paroitre  nû- 
nutieux;  mais  ils  sont  nécessaires  pour  montrer  dans 
toute  sa  turpitude  cette  première  spoliation  dont 
chacune  des  trois  puissances  parut  d'abord  éloignée. 

C'est  à  quoi  nous  avons  consacré  les  six  premiers 
livres.  Le  septième  contient  un  abrégé  de  ce  qui  sa 
passoit  en  Turquie  depuis  la  paix  de  Kainaragîg  (i  774), 
et  en  Pologne,  depuis  le  premier  démembrement 
jusqu'en  1788.  Ce  court  intervalle  d'un  calme  appa- 
rent, conduit  jusqu'aux  événemens  qui  amenèrent  le 
second  et  le  troisième  démembremens.  Ceux*<â  se 
font  beaucoup  plus  promptement  que  le  premier,  et 
se  négocient  bien  différemment.  Le  principe  de  la 
convenance  étoit  établi  comme  un  droit  reconnu  : 
on  le  suit  sans  rougir;  et  les  puissances  assez  fortes 
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pouf  être  injustes  ouvertement,  avancent  comme 
un  point  incontestable  qu'il  leur  suffit  de  s'être 
mutuellement  communiqué  Ieur3  niotifs  resptectifs. 
ISotre  récit  aura  donc  idors  plus  de  rapidité  dans 
les  sept  derniers  livres;  et  au-lieu  de  sinuosités  di- 
plomatiques, que  jusque-là  nous  aurons  été  contraint 
de  parcourir,  nous  pourrons  arrêter  souvent  nos  lec- 
teurs sur  la  marche  régulière  que  suivit  constamment 
la  courageuse  et  infortunée  diète  de  1788. 

Je  dis  courageuse  et  infortunée  diète,  car  il  falloit 
un  grand  courr^'e  à  la  noblesse  Polonoise,  pour 
s'avouer  à  elle-même  les  vices  de  sa  constitution^ 
pour  en  entreprendre  la  réforme,  en  se  prémunissant 
également  contre  l'enthousiasme  des  nouveautés  et 
contre  l'empire  des  vieux  préjugés  ;  pour  commeu'* 
cer  cette  réforme  par  établir  l'hérédité  du  trône, 
sans  laquelle  à-la-vérité  aucune  réforme  ne  pouvoit 
se  soutenir.  Ce  courage  devint  funeste  à  la  Pologne. 
£n  admirant  ce  courage,  nous  n'aurons  que  trop 
occasion  àt  remarquer  que,  pendant  que  l'Assemblée 
constituante  conduisoit  la  France  à  9a  perte,  en  dis- 
solvant la  monarchie,  la  diète  de  1788  conduisoit  la 
Pologne  à  sa  perte,  en  y  constituant  une  sage  et  héré-r 
ditaire  monarchie.  Terribles  rapprochemens,  où  tout 
esta  l'avantage  de  la  diète  Polonoise,  mais  qui  donne 
un  supplément  effrayant  aux  preuves  déjà  consignées 
dans  l'histoire  sur  le  danger  de  toucher  aux  anciennes 
institutions  et  de  vouloir  les  réformer,  avant  de 
s'être  entouré,  tant  ati-dehoi*d  qu'au^dedans,  de  tous 


48  INTRODUCTION. 

les  moyens  qui  peuvent  soutenir  l'édifice  pendant 
qu'on  le  répare  !  ^ 

C'est  ce  qui  résultera  évidemment  de  la  dernière 
partie  de  celte  histoire* 
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DISCOURS  DU  PRlIiCE  PRIMAT, 

radnojicc  à  là  oiin  ciMiAiu  vt  coktocâtiov. 

La  8ag;e886  éternelle  s^est  tnaniPestëe  en  tont  temp  d'ane 
manière  étonnante  envers  notre  république,  dans  les  drcon* 
stances  qni  ont  rapport  à  son  gooTemement.  Ce  rojaume 
sans  monarqne,  ce  trâne  sans  chef  et  sans  régens,  sont  nn 
effet  de  la  yolonté^n  Très-Haut.  Nous  TOjons  et  ressentons 
combien  la  scission  qni  règne  parmi  nous,  rend  fliclieuse  et 
critique  la  situation  actuelle  de  notre  patrie ,  et  à  quel  point 
elle  augmente  la  perte  déplorable  que  nous  avons  faite  en 
la  personne  de  notre  seigneur  et  maître ,  dont  le  décès  afflige 
nos  cœurs.  Cependant,  nous  n'ayons  pas  lieu  de  nous  étonner 
que  le  présent  interrègne  soit  accompagné  d'un  pareil  dé« 
•ordre;  mais  nojQS  devons,  quand  même  nous  nous  croirions 
encore  plus  en  s^té,  concilier  nos  sentimens  et  nos  déli- 
bérations. 


Tous  Tojes,  Measienrs,  Tousreconnoisset  vous-mêmes  que 
la  patrie,  non-seulement  est  sur  le  bord  du  précipice,  mais 
encore  qu'elle  est  prête  à  périr  avec  tous  ses  droits^  aes  pri- 
vilèges et  prérogatives. 

Considérons  un  moment  les  trouUes  domestiques  qui 
déchirent  le  royaume  :  toutes  nos  délibérations  ne  tendent 
à  aucune  fin  ;  les  diètes  n'ont  aucune  issue  ;  en  un  mot ,  on 
peut  dire  qu'il  se  trouve  parmi  nous  peu  de  gens  qui 
puissent  assurer  avoir  tu  une  dî^te  générale  i  la<{ueUe  ait 
présidé  la  liberté  des  suffrages,  i  l'exception  de  l'assemblée 
tenue  i  Grodno,  en  17^6;  encore  les  opinions  d'une  partie 
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des  Étals  y  (brenVeHet  reDirenées  par  la  Tiolenee  de  Fantie. 
Koos  noDS  citimoiis  et  préteiHloai  être  «ne  Baticm  libre  ea 
indépendaDte;  cependant  nous  sommes  sons  le  joi^  de  Pesda- 
Tage  et  esposés  à  la  fnrear  des  armesb  Ncnis  épronTons  tons 
les  mallieun  de  cette  servitnde ,  et  néanmoins  nons  n'arons 
pas  assez  de  fotee  ponr  nons  conseiller  nons4nénies,  m  asses 
de  courage  ponr  remédier  à  notre  sort,  tandis  qn^en  aTeo- 
gles  nons  agissons  contre  notre  propre  volonté  et  précipitoon 
notre  mine.  RederaUes  de  nos  maux  k  notre  condatte,  noos 
languissons  sons  le  frein  de  la  crainte  ;  nons  qni  n'arons  rien 
far  qnoi  nous  puissions  compter,  ni  conseil ,  ni  augmentation 
de  forces,  ni  forteresses,  qne  d'entièrement  négligées,  ni 
garnisons,  qne  de  foibles  et  dépoarrnes  de  munitions  de 
guerre,  qi  frontières  à  Fabri  d'insulte ,  ni  armée  ponr  notre 
défense.  Pisons-Ie  hardiment,  ce  royaume  est  semblable  â 
une  maison  o^rerte,  a  une  habitation  délabrée  par  les  Tents^ 
à  nn  édifice  sans  possesseur  et  prêt  a  s'écrouler  sur  ses  fon- 
demens  ébranlés,  si  la  ProTidence  ne  daignoit  le  sontenir. 
Encore  un  coup ,  ei^minom  de  pins  près  ces  désordres,  qui 
surpassent  l'imagination. 

Les  lois  dégénérées  en  inactivité ,  et  la  plupart  avilies  ;  les 
tribunaux  contre  les  attentats,  abolis;  le  parjure  toléré,  aa 
risque  de  la  perte  des  âmes ,  et  de  la  mine  de  la  patrie  ;  la 
liberté  opprimée  par  la  force  et  par  une  volonté  arbitraire; 
le  trésor  royal  détérioré  par  l'introduction  des  monnoies 
étrangères  de  mauvais  aloi;  les  villes  des  provinces,  prin- 
cipaux ornemens  du  royaume ,  dépeuplées  et  frustrées  des 
avantages  du  commerce,  qui  se  fait  par  les  Jni£);  enfin,  il  fiiut 
^ue  nous  cherchions  des  villes  dans  les  villes  mêmes ,  dont 
tant  de  rues,  tant  de  champs,  tant  de  marchés  publics  sont  dé~ 
▼astés  et  déserts.  Ces  étrangesmétamorphoses  viennent  de  ce 
que,  depuis  un  demi^ède ,  il  ne  s'est  tenu  aucune  assem* 
blée  ou  diète,  et  pourquoi  ?  Parce  qu'ignorant  le  christia* 
nisme  et  les  principes  de  l'amour  fraternel,  nous  vivons  sana 
union ,  sans  confiance  et  sans  droituro  4e  ceeur.  De  -14 
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les  querelles,  les  dissensions ,  les  défiances ,  les  surprises, 
les^'l'uerres  et  les  hostilités,  inouïes ,  que  nourrissent  dans 
les   esprits  les  idées  contraires   dont   ils  sont  préyenusi 
Tantôt  amis,  tantôt  ennemis,  le  plus  paissant  entraîne  la 
.multitude  ;  et  telle  est  la  nature  de  notre  lil>erté ,  qu'il 
en  résulte  une  mésintelligence  entre  les  particuliers  et 
des  familles  entières  :  de  sorte  qu'il  ne  reste  plus  que  Ponir 
l>re  de  la  fraternité ,  qui  uou9  met  de  niveau  selon  les  rangs. 
Chacun  veut  commander,  cbacun  aspire  aux  starosties, 
et  à  la  jouissance  des  grâces  assignées,  au  mérite  ;  mais 
personne,  ou  du  moins  rarement  on  seul  «  ne  s'empresse  à 
yen  rendre  digne*  De  là  yient  que  nos  assemblées  générales 
sont  rares  et  infructueuses,  et  que  les  diètes  dégénèrent 
en  embarras ,   eu  clameurs ,  .e(  eu-  suffirages  indétermi- 
pés.  Autrefois  nos  dignes  ancêtres  atoient  pour  maxime 
de  choisir  des  églises  pour  les  Ueux  de  leurs  délibérations , 
afin  qu'anijoaiés  d'un  zèle  religieux  par  Ja  sainteté  des  tem- 
ples/consacrés  à  .la  Divinité ,  ils  pussent  panrenir  plus  sû- 
rement à  assurer  leurs  libertés ,  leurs  lois,  et  leurs  statuts. 
Maintenant ,  au  contraire ,  la  plupart  des  églises  ne  servent 
que  de  boucheries  où  l'on  dégorge  impunément.  Comment 
donc  prétendre  que  Dieu ,  infiniment  )u^  )  répande  sur  nou# 
ses  bénédictionSi  Un  aussi  pernicieux  exemple  se  pratique 
aujourd'hui  dans  les  palatinats,  sans  en  excepter  la  diète  de 
convocation ,  qui,  cependant,  est  par  elle-même  la  seule  et  la 
plus  géuérale  des  assemblées  de  la  république,  et  qui  depuis 
trente-huit  ans  s'est  tenue  eu  valu ,  sans  autre  fruit  que  d'avoir 
excitéjkrisée  des  nations  étrangères.  Tout  ce  que  la  méchan-r 
ceté  est  capable  de  suggérer  fut  uiis  en  uaage  pour  s'opposer 
aux  délibérations,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'ergueil,  l'envie  et 
l'avarice  rompisÎBeut  les  conférences. 

Nous  croyons,  sans  doute,  troubler  par-là  la  diète,  faire 
résistance  à  son  chef  ou  déconcerter  les  mesures  des  mal-> 
intentionnés;  mais  en -même -temps  nous  nous  déclarons 
ennemis  de  la  patrie,  et  déchirons  ses  entrailles.  Pendant  que 
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•d'iia  côté  nous  trayaillonsà  détom'ner les  réselationsSe  la  âiitm 
générale,  nous  nous  opposons ,  deTautre,  aux  arrangemens 
des  deux  nations,  nous  empéchônsPaccomplissementdeslois, 
nous  rendons  incertaines  la  sûreté  et  la  libre  possession  de 
NDos  biens,  nous  luttons,  en  un  mot, contre  la  prospérité  com- 
mune, et  en  général  contre  toutes  les  bonnes  dispositions  qui 
tendent  k  l'affermir.  Concevons,  par  tous  ces  procédés,  à  quel 
point  nous  chargeons  nos  consciences,  combien  il  est  difficile 
de  réparer  ce  que  nous  détruisons ,  et  quel  châtiment  nous 
attirons  sur  nos  têtes,  de  la  part  d'un  Dieu  vengeur;  con- 
cevons, dis-je,  le  compte  que  nous  aurons  à  lui  rendre-,  en 
donnant  lieu  à  nos  provinces  £N>ntières  de  passer  sous  le 
îoug  «. 

Quelles  idées  ne  doivent  pas  se  former  de  nos  désordres  les 
Età^  voisins  ?  Les  uns  se  réiouissent  de  la  flatteuse  espérance 
de  susciter  parmi  nous  des  divisions  qui  leurfaciliteni  Vusur* 
padon  du  royaume^\  d^utres,  témoins  de  nos  désordres ,  non 
conteus  de  nous  avoir  déjà  épuisés  de  substance, continuent  de 
nous  arracher  des  mains  notre  or  et  notre  argent ,  comme  si 
nous  étions  leurs  vassaux  et  leurs  tributaires  ;  et ,  ce  qui  est  en- 
core plus  étrange ,  les  Juiù  et  d'infâmes  usuriers  doivent  être 
les  instrumens  de  ces  ^torsions  \  d'autres  encore  se  prévalent 
de  nos  foiblesses,  en  nous  enlerant  des  hommes,  des  chevaux, 
toutes  sortes  de  provisions  de  guerre  et  de  bouche,  pour  tel 
prix  qu'ils  jugent  à-propôs.  Rappelons-nous  le  souvenir  des 
traitemens  qui  nous  ont  appris  à  les  connoitre,  lorsque, 
pendant  six  ans  qu'tb  furent  en  guerre,  non-seulement  ils 
emportèrent  de  nous  et  de  nos  pauvres  ha  bi tans  plusieuis 
millions,  mais  emmenèrent  au-delà  des  confins  du  royaume 
Jbeaucoup  de  sujets,  qu'ils  engagèrent  à  embraser  unereli^ 
gion  contraire  à  leurs  lumières*  Toute  l'Europe  a  compaasion 
de  notre  sort,  en  ce  que  nous  n'avons  su  prendre  conseil  que 

'  Mot  prophétique. 

'  U.Sftt  évident  qu'il  désisnoit  la  Russie. 
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denoQs^mAmes*  Le  répëteraî-je,  Messieurs^  notre  répuLU*- 
qae  se  trouTe  maintenant  dans  un  ét^t  où  elle  ne  fut  jamaii. 
JJIotre  seule  confiance  est  en  Dieu  ;  il  ne  permettra  pas  que 
sous  succombions  aussi  long>temps.  Unanimes  en  avis,  unis 
parla  concorde  et  l'amour  fraternel,  nons  suivrons  l'esprit 
de  droiture  et  de  justice  contre  les  efforts  opposés.  Car  telles 
sont  les  paroles  de  l'esprit  divin ,  que  le  bonheur  est  où  règne 
k  conseil ,  et  que  sans  lui  aucune  nation  ne  peut  subsister* 
La  présente  diète ,  est  une  assemblée  dans  laquelle  on 
doit  réformer  les  abus  commis  jusqu'ici  entera  les  lois,, 
remédier  anx  atteintes  portées  à  la  liberté  publique,  et 
corriger  les  excès  qui  se  sont  multipliés  chez  les  Etats  des 
deux  nations.  Le  Tout-Puissant  nous  a  fixé  le  temps  présent, 
pour  que  nous  rentrions  en  nous-mêmes ,  que  uoqs  consul- 
tions notre  intérêt,  que  nous  sortions  de  l'état  d'assonpis- 
sement  où  nous  sommes,  que  nous  langions  anx  mojens 
justes  et  raisonnables  de  soulager  la  patrie,  en  mettant  i 
couvert  de  tout  danger' notre  pays  et  ses  habitans,  nos 
facultés  et  nos  biens,  nos  familles  et  nos  patrimoines. 

Ayons  soin  d'assurer  d'abord  l'intérieur  de  la  patricCette 
sûreté  exige  une  confonnité  d'esprits,  une  parfaite  union 
et  une  confiance  sans  réserve;  elle  est  fondée  sur  le  droit 
et  la  justice;  elle  a  pour  base  ces  deux  soutiens  du  gouver- 
nement ,  et  elle  veut  indispensablement  des  peines  aussi  sé- 
vères pour  le  crime ,  que  de  dignes  récompenses  pour  la 
vertu  :  c'est  ainsi  qu'agissent  les  peuples  les  plus  grossiers , 
qui  n'ont  que  la  nature  pour  instinct  et  ponr  règle  de  con- 
duite. Avec  combien  plus  de  raison  ne  sommes -nous  pas 
obligés,  nous  chrétiens ,  de  régler  nos  démarches  sur  le  sens 
du  droit  et  de  la  justice ,  dont  nous  avons  juré  Tobseryation , 
comme  principes  de  la  sûreté  intérieure  d'un  pays  ?  Cette 
sûreté  a  encore  besoin  d'être  étayée  de  l'amitié  et  de  l'al- 
liance de  nos  plus  proches  voisins  ;  mais  avant  tout  il  lai 
faut  des  forces  suffisantes  qui  lui  appartiennent  en  propre, 
et  dont  le  partage  soit  dans  une  exacte  proportion*  Aucune 
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de  ces  deux  choses  ne  saaroit  promettre  de  saccès,  à  moins 
d'an  établissement  bonrenable  de  finances,  de  paiement 
régulier  et  de  solde  des  troupes.  Non ,  il  n^est  pas  possible 
qu^il  puisse  y  avoir  de  solde  sans  avances ,  des  avances  sans 
administration  du  trésor,  de  trésor  sans  argent,  et  des  re« 
venus.  Les  revenus  mêmes  ne  serviront  de  rien ,  aussi  long- 
temps que  d^utiles  arrangemens  n^auront  pas  pourvu  au 
commerce ,  aux  douanes ,  à  Téconomie  dans  les  villes  comme 
dans  le  plat  pays ,  et  qu^une  intendance  bien  entendue  n^en 
prévienne  les  abas. 

L'ancienne  concorde  Polonoise ,  l'amour  qui  doit  régner 
eiltre  les  chrétiens,  et  la  réunion  des  esprits,  sont  capables 
de  suppléer  à  tout  ce  qui  nous  manque.  Nous  sommes  tous 
également  enfans  de  la  patrie  ;  nous  appartenons  tous  a  un 
corps  d'État,  qui  est  la  république.  Soyons  donc  d'un  même 
sentimenl;  ne  faisons  qu^un  cœur  et  qu'une  ame,  et  con- 
tribuons chacun  à  relever  les  débris  du  naufrage  de  notre 
gouvernement*  La  maxime  de  Platon,  que  nos  ancêtres 
ont  toujours  eu  présente  à  la  mémoire,  ne  nous  est  pas 
inconnue  :  «  Les  forteresses  et  les  châteaux,  disoit  ce  légis- 
s  lateur,  ne  résistent  pas  si  long-temps  aux  insultes  du  de» 
»  hors,  que  les  habitaus  unis  de  cœur  pour  la  défense  de 
»  leur  pays  ». 

Une  semblable  union  d'idées ,  de  cœurs  et  de  volontés,  nous 
procurera  la  conservation  de  nos  droits  et  de  nos  libertés  ; 
mais  réquité  demande  d'abord  que  l'on  soit  secondé  par  un 
puissant  appui,  qui  fasse  respecter  les  lois,  établisse  l'ordre 
et  le  concert  parmi  les  tribunaux  de  justice ,  les  mette  à 
couvert  de  violence  et  de  révolte  ;  autrement,  rien  n'e^t  plus 
certain  que  la  main  de  Dieu  s'appesantira  sur  nous. 

Maintenant  que  notre  liberté ,  dénuée  de  frein  et  de  guide, 
erre  à  l'aventure  entre  les  caprices  et  les  désordres ,  il  semble 
qu'elle  auroit  besoin  d'entraves  pour  empêcher  qu'elle  ne 
retombe  dans  ses  premiers  écarts,  ne  coure  à  sa  ruine  et 
ne  se  précipite  dans  la  servitude.  Une  liberté   de  cette 
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natnre  nVst  Teritablement  que  pare  licence.  D^ailleurs, 
comme  elle  affecte  le  plus  sensiblement  les  assemblées  et  les 
délibérations  publiques,  il  seroit  aussi  nécessaire  qu^on  la 
soumit  à  nn  règlement,  qa'on  la  ramepat  sons  la  discipline 
des  lois,  ei  que ,  pour  leur  snreté ,  on. la  renfermât  dans  des 
bornes  ootevenables.  La  diète  générale  est  le  lien  propre  où 
doit  être  réprimée  cette  liberté  effrénée  et  en  foreur  qui 
prépare  notre  perte,  nous  afflige,  nous  opprime,  renverse 
nos  statuts,  blesse  la  justice  et  nuit  à  la  sûreté  publique. 

Le  temps  présent  est  le  plus  favorable  pour  s'opposer  a 
des  entreprises,  qui,  bien  loin  d'être  compatibles  avec  la 
liberté ,  ne  sont  que  des  effets  du  caprice  ;  il  faut ,  dis-je , 
profiter  de  ce  temps,  si  Ton  Teut  que  les  lois  tubsisteni;  e^ 
entier  et  dans  toute  leur  vigueur;  si  Ton  désire  que  Fémi- 
iiente  dignité  du  royaume  soit  respectée ,  et  que  le  biefi 
générai,  ainsi  que  la  prospérité  de  chacun  de  iious  en  parr 
ticulier,  subsistent  à  Favenir.  N'est-ce  pas  des  résultats  de 
la  diète  que  dépendent  l'eiécntion  et  la  stabilité  de  ces  sortes 
d'arrangemens,,  de  même  que  les  mesures  capables  de  pré- 
venir les  troubles  qui  entraînent  après  eux  les  malheurs  du 
pays  et  de  ses  babiians  ? 

Nous  comptons  qu'en  soixante-quatre  ans  il  ne  Vest  tenu* 
qu'une  seule  diète  générale  dans  les  formes  et  avec  un  succès 
<ronvenable.  La  mauvaise  issue  des  autres  est  attribuée  aux 
événemens.  Mais  afin  qu'au  défaut  de  bon  conseil  nous  évi- 
tions notre  perte,  songeons  à  nn  moyen  de  donner  de  Ut 
fermeté  à  nos  délibérations.  Mous  ne  manquons  pas  de  bons 
et  de  salutaires  projets;  il  n'est  question  que  d'en  prendre 
le  goût.  Gréons  du  moins  une  eourde  justice  permanente*  y 
doht  les  juges  et  les  assesseurs ,  pris  d'entre  les  membres  des 
deux  États  de  la  république ,  soient  autorisés  à  combattre 
et  à  punir  les  injustices.  Je  crois  cependant  qu^une  commis- 


*  On  voit  que  U  Primât  regardoit  la  maUTaise  administration  de 
la  instice  comme  un  des  plus  grands  vices  de  TÉtat. 
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fiion  queroii  éubliroit  dans  cette  vae  pottrroit  apprêter  le 
projet  relatif  à  la  prochaiue  diète  du  conronnewent.  Les 
traités  d'amitié  avec  les  puissances  Toisines  sont  indispensa- 
Blement  nécessaires ,  afin  que  lorsqu'il  nait  des  contestations 
an  sujet  des  limites,  ou  lorsqu'il  s'agit  de  prétentions  a 
former,  ces  sortes  d'a&ires  puissent  èire  plus  facilement  ter- 
minées par  les  Toies  de  la  négociation. 


(Id  le  prince  Primat  dorme  à  la  diète  quelques  conseils 
sur  diffërens  points  d'adminisiraiionj 

Outre  ces  aflbîres ,  il  s'en  présente  encore  d'antres  dont  la 
connoissanoe  et  l'arrangement  appartiennent  à  la  diète;  elles 
regardent  les  assemblées  qui  ont  rapport  au  choix  d'nn  roi 
que  le  ciel  a  résolu ,  dans  ses  décrets,  de  nous  donner  pour 
chef  et  maître;  telles  que  les  diètes  de  relation  et  celles  d'é« 
leetions,  qui  doivent  suÎFre  la  diète  générale  actuelle;  les 
unes ,  dont  il  faut  fixer  le  terme  ;  les  autres ,  dont  il  est  né^ 
cessairede  déterminer  le  temps  et  le  lieu.  Quant  aux  points 
de  la  capitulation  royale,  je  pense  qu'il'seroit  nécessaire  qae 
l'on  choisit  dans  le  sénat,  et  dans  le  corps  de  la  noblesse,  des 
personnes  d'un  mérite  distingué  qui  en  dressassent  le  projet , 
et  le  tinssent  prêt  pour  la  prochaine  diète  d'élection  ;  mais 
avant  qu'ils  ne  soient  proposés ,  il  j  aura  encore  d'autres 
matières  à  finir* 

Mous  ayons.  Messieurs,  bien  des  choses  qui  nous  mao- 
quent  et  auxquelles  nous  devons  suppléer  ;  tous  les  cfaange- 
mens  que  la  nécessité  nous  oblige  de  fiiire  «  et  les  défectuo- 
sités auxquelles  le  bien  de  l'État  nous  engage  de  remédier. 
Mais  tout  cela  ne  peut  s'exécuter  que  dans  les  assemblées 
publiques  des  deux  nations ,  en  rétablissant  les  afiaires  ^nr 
un  pied  solide  et  en  les  portant  à  un  degré  de  perfection 
qui  serre  d'exemple  aux  siècles  à  venir.  Par  ces  moyens,  et 
sous  les  auspices  du  Tout-Pnissant ,  nous  rendrons  à  la  patrie 
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iâ  première  spleadenr;  en  «-même- temps  nous  débronille- 
ross  le  chaos  des  a&îres  dont  Tentasscment  noxu  pèse  sur 
les  bras.  Appliqaons-noas  donc  à  agir,  dans  ces  délibéra-^ 
tiens  publiques,  avec  autant  de  jugement  que  de  concorde, 
et  pratiquons  la  leçon  qu^un  ambassadeur  de  Hongrie  nous 
donna  dans  la  réponse  qu'il  fit  en  certaine  occasion  :  un 
conseil  léthargique,  des  vues  particulières  et  les  intrigues 
des  ennemis  cachés  ont  perdu  la  Hongrie;  c'est  a  vous^ 
Pologne  voisine,  à  prendre  gar  e  ^u'un  pareil  désastre  ne 
vous  arrii^e.  Délibérons  avec  attention ,  et  non  superficiel- 
lement ;  avec  présence  d^esprit ,  et  non  ^vec  vivacité.  Appre^ 
nous  à  connoitre  exactement  et  à  propos  notre  situation,  et 
fixons  nos  regards  sur  les  circonstances,  tant  au-dedans  qu^au*- 
dehors  du  royaume.  Réglons  nos  projets  sur  l'a  condition,  sur 
les  droi  ts  et  les  besoins,  sur  la  constitution  naturelle,  les  mœurs 
et  la  capacité  des  habitansde  la  république.  Que  notre  vue 
soit  de  maintenir  en  entier  la  religion,  la  pureté  des  coilscien- 
ces,  Phonneur  et  la  probité,  afin  que  les  droits  divins,  cens 
dej'église,  de  la  noblesse  et  de  la  patrie,  au-lieu  de  porter 
scandale ,  soient  constamment  observés ,  et  que ,  Men  loin  de 
donner  occasion  aux  disputes  et  aux  désordres^  ib  puissent 
être  la  base  de  la  tranquillité  et  de  la  concorde.  Sacrifions  de 
bon  gré  le  bien  commun  de  la  patrie  à  la  nécessité,  à  Texi* 
genoe  du  temps  et  aux  circonstances  de  nos  projets.  Faisons 
attention  à  la  violence  que  soufirent  les  lois  de  la  vérité , 
la  croyance  de  Dieu ,  les  sermens,  rattachement  et  l'amour 
pour  la  patrie.  Étudions-nous  à  trouver  un  puissant  moyen 
qui  nous  arrache  aux  désordres  dans  lesquels  nous  croupis- 
sons, comme  ensevelis  dans  un  profond  sommeiL  Compor- 
tons-nous de  manière  que  les  étrangers  ne  puissent  pas  dire 
que ,  dans  nos  diètes ,  nous  ne  nous  prop«M)ns  d'autre  avan- 
tage que  de  nous  rassembler,  d'entrer  en  counoissance  les 
uns  avec  les  autres ,  de  nous  complimenter  réciproquement, 
de  nous  promettre  une  satisfaction  mutuelle ,  de  nous  dé  - 
sunir  ensuite,  de  prendre  congé  de  nos  collègues,  et  de 
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notts  séparer  enfin  sans  avoir  rien  décidé  on  concla.  Mais 
aujourd'hui ,  snr-tout,  taobons  de  nous  lier  dans  une  sjm* 
patliie  de  senlimens,  par  les  nœuds  de  eelte  ancienne  union , 
de  cette  amitié  et  fidélitc  de  no^  pères.  C'est  le  seul  et  le 
▼rai  moyen  de  nous  concilier  FaiFecti<9n  de  toute  la  patrie. 

Je  l'ai  déjà  dit:  le  Tout-Puissant,  ce  scrutateur  des  replis 
les  plus  cachés  de  nos  cœurs ,  est  présent  parmi  nous  ;  il  nous 
a  doué  chacun  d'une  ame,  et  nous  a  laissé  le  soin  de  ira- 
TailifT  a  notre  salut.  Nous  avons  juré  à  cet  Etre^Supréme 
et  à  la  patrie  la  bonne  foi  dans  nos  délibérations»  la  fidélité 
dans  l'accomplissement  de  nos  devoirs ,  et  nos  efforts  pour 
la  conservation  de  nos  droits.  Empressons-nous  donc  a  rem^ 
plir  les  obligations  que  nous  nous  sommes  imposées  par 
serment,  et  renonçons  à  cette  mésintelligence,  i  cette  envie, 
k  cette  animosité,  qui  règbentdans  nos  assemblées.  M'avons- 
nous  pas  entamé  nos  délibérations  sous  l'inspiration  du 
Saint-Esprit,  et  ne  pouvons-nous  pas  les  finir  par  l'infusion 
de  ses  lumières ,  selon  le  conseil  de  la  vérité  et  d'une  una- 
nimité de  suffrages?  De  grâce,  dépouillons -nous  de  nos 
passions,  et  imitons,  dans  une  union  inaltérable,  les  cœurs 
des  anciens  Romains,  qui,  avant  de  se  rassembler  au  sénat, 
«voient  coutume  de  se  rendre  au  temple  et  d'implorer  l'as* 
sistance  de  ïenrs  divinités  dans  leurs  délibérations.  Dieu  soit 
loué  !  nous  sommes  membres  de  la  vraie  Eglise.  Puissent  les 
deux  principales  classes  de  la  république  s'attacher  aux 
principes  qu'elle  enseigne,  et  se  joindre  intimement  par 
Tamour  firatemcl  qne  la  sagesse  étemelle  souhaite ,  prescrit 
et  ordonne  aux  hommes,  s'ils  veulent  qu'elle  répande  sur 
eux  ses  grâces  et  ses  bénédictions  ! 
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LIVRE  V 

JLiE  premier  fii  des  négociations  et  des  ëvénei&en« 
que  nous  avons  à  dëcrife,  part  de  la  première  entre- 
vue de  Frédéric  et  de  Joseph.  Mais  pour  reconnottre 
comment  ce  fil  se  rattache  à  ceux  que  nous  serons 
obligés  de  suivre ,  il  ne  fant  pas  perdre  de  vue  les 
portraits  que  Rulhière  nous  a  tracés  de  Catherine,  de 
Frédéric,  de  Marie-Thérèse,  et  surtout  de  son  (ils 
et  de  son  ministre.  Le  caractère  de  ces  deux  derniers, 
Joseph  et  Kaunhz ,  et  Tattitude  forcée  dans  laquelle 
ils  se  tenoient  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  eurent  une  grande 
influence  sur  les  intérêts  politiques  qui  se  croisoient  et 
s'agitoient  alors  ;  et  cette  influence  fut  bien  sensible 
dans  les  deux  entrevues  de  Neiss  et  de  Neustadt. 

Dans  Fêté  de  1768,  Joseph  avoit  voulu' voir  tons 
les  champs  de  bataille  de  la  dernière  guerre.  Il  par- 
courut la  Bohème  et  la  Saxe ,  accompagné  de  ses  plus 
célèbres  généraux.  Ceux-ci  lui  expliquoient,  sur  les 
lieux  mêmes  où  s'étoient  données  les  batailles,  les 
causes  des  défaites  et  des  victoires.  Plus  d'une  fois , 
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peodant  an  cours  si  intéressaot ,  il  s'approcba  des 
confins  de  b  Silésîe  Pmsâenne  et  de  ceux  du  Bran- 
debourg. Frédéric  9  occupé  alors  de  ses  revues  an- 
nuelles sur  les  mêmes  frontières  ^  Penyoya  compli- 
menter, et  lui  témoigna  le  désir  le  plus  empressé  de 
le  connottrepersomieUement.  Joseph  ne  présuma  pas 
assez  de  son  indépendance  pour  hasarder,  sans  une 
permission  expresse  de  sa  mère ,  de  faire  une  visite  à 
Fancien  ennemi  de  sa  maison.  H  y  avoit  dans  la  pro- 
position de  Frédéric  une  sorte  de  fierté  qui  piqua 
Kaunitz  et  Marie-Thérèse.  Tous  deux  s'opposèrent 
«  Feotrerae.  Frédéric,  sans  se  jJaindre  de  cette  op- 
position, mais  oonnoissant  le  caractère  de  Joseph, 
prévit  qu'il  s'irriteroit  par  la  résistance,  et  n'en  seroit 
que  plus  disposé  k  faire  une  chose  singulière,  dont  sa 
vanité  se  promettroit  de  grands  avantages ,  et  qui  le 
meUroit  <hns  le  cas  de  traiter  d'îoléréts  politiques 
loin  de  la  surveillance  de  ^e& pédagogues.  C'est, 
d'après  les  Mémoires  du  roi  de  Prusse ,  l'expression 
dont  se  servit  Joseph ,  en  parlant  de  l'autorité  à 
laquelle  il  céda  momentanément  :  il  fit  dire  au  roi- 
qu'il  trouveroit  bien  moyen  de  réparer  la  grossiè- 
reté que  ses  pédagogues  luifaisoient  commettre  • 
Et  en  effet,  la^  r^idez^vous  refiisé  en  1768,  eut  lieu  à 
Pieissen  1769. 

Tonte  l'Europe  fut  attentive  à  cette  entrevue  ;  et 
M,  qtielques  années  auparavant,  l'alliance  inattendue 
de  la  Prusse  et  de  la  Rus^e  avoit  fait  craindre  ua 
concert  entre  elles  pour  démembrer  la  Pologne, 
ime  intelligence  encore  plus  imprévue  entre  la  Prusse 
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etPAutrîcbe  sembloit  devoir  renouveler  les  mêmes 
craintes.  ToiitefoU ,  les  vertus  de  Marie-  Tliérèse 
ctoient»  respectées,  on  avoit  une  à  haute  opinion 
des  lumières  de  son  Conseil ,  Pintérét  de  la  monar~ 
chie  Autrichienne  étoit  si  évidemment  opposé  à  l'ac- 
croissement des  deux  autres  monarchies ,  que  la  sim<* 
pie  raison  se  refusoit  k  croire  à  la  possibilité  d'un  pareil 
accord.  Mais  c'étoit ,  il  faut  en  convenir,  un  événe- 
ment bien  propre  à  éveiller  tous  les  soupçons,  à 
fixer  l'attention  générale ,  que  cette  entrevue  d'un 
souverain  qui ,  depuis  trente  ans,  avoit  fait  craindre 
ou  admirer  ses  talens  politiques  et  militaires ,  avec 
un  jeune  prince ,  dont  on  ne  connoissoit  encore  que 
le  désir  de  faire  parler  de  lui.  Cette  entrevue  devoit 
avoir  lieu  dans  une  province  enlevée  à  l'Autriche  par 
Frédéric ,  dans  cette  même  ville  de  Neiss ,  prise  par 
lui  en  1 741 ,  et  que  les  Autrichiens  avoient  vaine- 
ment tenté  de  reprendre  en   1768  et  1769.  Quel» 
rapprochemens!  quels  souvenirs  !  quels  regrets  !  Com- 
ment Marie-Thérèse,  après  avoir  refusé  son  consen- 
tement, avoit-elle  fini  par  le  donner?  Il  falloit  dona 
que  de  grands  avantages  la  portassent  k  surmonter 
sa  répugnance  ?  Comment  se  déterminoilrelle  k  eor 
voyer  son  fils,  jeune  encore,  ardent,  impatient  de 
gloire  et  de  nouveauté,  devant  un  monarque  familia- 
risé avec  toutes  les  affaires  de  l'Europe,  et  qui  disoit 
hautement  n'avoir  plus  d'autre  intention  que  de  con- 
server Pascendant  qu'il  s'étoit  acquis  par  lui  seul  ? 
Enfin ,  c'étoit  quelques  mois  avant  le  mariage  de  Par- 
ehiduchesse  Marie-Antoinette  avec  Louis  XYI,  alors 
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dauphin.  Commeat  rimpératrice  -  reine  ^  au 
ment  de  former  de  nouveaux  liens  avec  la  France  , 
alloil-elle  lui  donner  de  nouvelles  inquiétudes^  eu 
faisant  une  démsirche  de  confiance  auprès  d^uu 
prince  dont  la  France  a  voit  sujet  d'être  mécontente  ^ 
et  qui  avoit  aggravé  ce  mécontentement  en  s'alliant 
avec  la  Russie ,  dont  alors  les  intentions  hostiles  con* 
tre  la  France  étoient  bien  connues  ? 

Joseph,  qui  avoit  une  sorte  d'aversion  naturelle 
pour  la  représentation,  sentit  aisément  que  le  céré- 
monial auquel,  par  goût,  il  cherchoit  a  se  soustraire 
au  milieu  de  ses  Etats,  seroit  encore  plus  importun 
et  même  plus  pénible  pour  lui,  au  milieu  d'un  camp 
Prussien  et  d'une  riche  province  récemment  distraite 
du  patrimoine  de  ses  ancêtres.  U  parut  devant  Fré-> 
déric,  sous  le  nom  de  comte  de  Falckenstein ,  nom 
que  depuis  il  consei*va  dans  ses  voyages.  Il  avoit  arec 
lui  Lascy^  que  son  extrême  habileté  pour  le  détail 
des  armées  rendoit  aussi  utile  pendant  la  paix  qu'il 
l'avoit  été  sur  les  champs  de  bataille  ;  et  Lsaudon , 
de  qui  Frédéric  disoit  :  partout  où  y  ai  regardé  pen-- 
dant  la  guerre  y  ^ ai  toujours  trouvé  Laudon  au 
bout  de  ina  lunette  ;  et  auquel  il  dit  alors,  en  le  fai- 
sant mettre  à  table  à  côté  de  lui  \  faims  mieux  pous 
voir  à  côté  de  moi  que  vis-à-vis. 

Le  spectacle  des  troupes  Prussiennes,  commandées 
par  un  roi  tant  de  fois  triomphant,  et  la  rapidité  do 
leurs  évolutions,  première  cause  de  ses  victoires, 
frappèrent  vivement  le  jeune  empereur ,  qui,  par  la 
suite,  chercha  à  mettre  la  même  rapidité  dans  les  ma- 
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nœuvres  de  ses  troupes*  Il  reparut  le  28  août ,  aprcd 
avoir  eu  avec  le  roi  plusieurs  entretiens  publics,  et 
deux  conférences  secrètes,  dont  la  dernière  se  prolon- 
gea fort  avant  dans  la  nuit.  II  faut  se  rappeler  que 
dans  ce  liiéme  temps  les  événemens  de  la  guerre  d^* 
venoient  très  *  favorables  à  l'armée  Ottooiane.  Les 
JS.usses  y  contraints  de  lever  le  siège  de  Choczim ,  re- 
culoient  en  Pologne  ;  et  les  Turcs^  déterminés  à  j|^  y 
poursuivre,  pouvoient  se  promettre  de  grands  succès. 
Les  entretiens  publics  donnèrent  beaucoup  à  pen* 
ser ,  moins  encore  peut-être  par  1^  matières  qu'on 
traita ,  que  par  le  ton  que  chaque  souverain  sembloit 
affecter  de  prendre  :  on  parla  surtout  de  la  guerre  de 
sept  ans  ;  Frédéric  dit  et  répéta  qu'il  n'avoit  jamais 
eu  de  plans,  m  de  guerre,  ni  de  politique  :  soit  qu'il  se 
flattât  de  persuader  à  l'empereur  une  chose  si  peu 
vraîseniblable,  soit  qu'il  voulut  par  là  écarter  tout  ce 
qui  auroit  pu  le  conduire  à  des  développemens,  qu'il 
étoit  soigneux  d'éviter.  L'empereur  sembloit  se  com- 
poser pour  écouter  gravement  les  questions  savantes 
et  préparées  que  lui  faisoit  le  roi,  et  pour  n'avoir 
pas  l'air  de  remarquer  un  ton  amer ,  répandu  sou- 
vent dans  ses  propos ,  ton  que  dans  la  suite  Joseph 
appeloit  un  persifflage*  Ce  fut.  peut-être  pour  s'en 
venger,  qu'il  adressa  au  prince  Henri,  frère  du  roi, 
des  mots  très  -  flatteurs ,  dans  lesquels  on  pou  voit 
trouver  l'intention  de  nourrir  le  mécontentement 
cle  l'un ,  et  de  fomenter  dans  l'autre  une  jalousie  peu 
digne  d'un  grand  homme,  mais  qui  étoit  trop  publi- 
quement connue.  Les  observations  qu'on  fit  à  ce  sujet 
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furent  justifiées  Taiinëe  suivante ,  lorsque  Frëdério 
éloigna  son  frère  de  la  couférence  de  Neustadt. 

Cette  affectation  de  Pempereur  vis-â-vis  du  piînce 
Henri  n'échappa  point  au  roi,  qui  y  répondit  sur  le 
même  ton  à  l'égard  de  Lascy  et  Laudon.  Le  premier 
jouissoit  de  toute  la  faveur  de  Joseph  :  Frédéric  ne 
lui  adressa  que  quelques  mots  insignifians  ,  et ,  du 
reste ,  fut  très-froîd  avec  lui.  Laudon ,  uni verselle-> 
ment  regardé  comme  un  des  plus  grands  généraux  ^ 
qui  joignoit  à  de  rares  talens  une  probité  sévère  et 
une  modestie  vraie ,  que  Lascy  cherchoit  toujours  à 
écarter  des  commandemens  et  de  la  faveur,  (ut  pen- 
dant deux  jours  Fobjet  des  recherches  et  des  atten- 
tions de  Frédéric,  qui  ne  manqua  pas  une  occasion 
de  lui  dire  des  choses  aimables,  et  de  rappeler  ses 
actions  les  plus  brillantes* 

Ces  dispositions  mutuelles  de  deux  monarques  dé- 
voient produire  dans  leurs  conférences  secrètes  des 
détails  fort  curieux  ;  mais  les  détails  de  ce  genre 
échappent  presque  toujours  à  l'histoire  :  elle  ne  peut 
guère  connoître  et  donner  que  des  résultats  ;  encore 
faut-il  qu'ils  soient  recueillis  avec  choix  et  discerne* 
ment.  Yoici  ceux  que  le  travail  et  le  temps  ont  dé- 
couverts sur  ces  deux  entretiens  secrets. 

Frédéric  et  Joseph  traitèrent  de  leurs  intérêts  res- 
pectifs ,  de  ceux  même  qui,  dix  ans  après ,  leur  firent 
prendre  les  armes  Fun  contre  l'autre*.  L'empereur, 


*  La  monde  Tâecteur  de  Bavière,  Maximilien  :  ce  prince  n^AToifc 
point  d'cniansy  etrélectorat  de  voit  passer  à  la  branche  palatine  , 
dans  la  personne  de  Charles^Théodore. 
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malgré  une  certaine  ostentation  desimpHcitë,  toujonm 
pl^n  de  kii-méme,  tpujours  ivre  de  sa  puissance  ^ 
étoit  loin  de  cbercber  a  dàssimuler  ses  ambitieux  pro« 
jets  :  le  roi,  attentif  à  lui  inspirer  une  entière  sécurité, 
ae  montroit  qu'aversion  pour  la  guerre,  déférence 
et  respect  pour  le  chef  de  l'empire ,  intention  de  se 
concilier  sur  tous  les  points.  Ils  reconourent  mutuel*- 
lement  qne  la  durée  de  leur  bonne  intelligence  ban- 
Biroît  de  TAllemagne  toute  influence  étrangère  ;  Us 
se  promirent  de  se  communiquer,  dès  le  premier 
moment,  tout  ce  qui  pourroit  troubler  oette  harmo- 
nie: on  a  su  avec  certitude  tpi'ils  convinrent  entre  eux 
que  l'intérêt  général  de  l'Allemagne  demandoit  le 
prompt  ^rétablissement  de  la  paix  entre  les  deux  em- 
pires, Russe  et  Ottoman,  et^  de  plus,  le  maintien  d'un 
exact  équilibre  entre  ces  deux  puissances.  Uétat  pré* 
sent  de  la  guerre,  dont  nous  venons  de  remarquer  que 
les  Turcs  avoient  alors  tout  l'avantage ,  exîgeoit  que 
l'empereur,  s'il  consentoit  à  proposer  sa  médiation , 
ne  la  proposât  que  les  armes  i  la  main  ;  et  Frédéric 
jn'eut  pas  besoin  d'employer  toute  son  habileté  pour 
faire  sentir  à  l'ambitieux  Joseph  qu'un  médiateur 
tel  que  lui  ne  pouvoit  pas  se  présenter  autrement, 
lis  convinrent  que  l'évacuation  de  la  Pologne  par  lei 
troupes  Russes,  dont  l'invasion  avoit  été  le  seul  sujet 
de  la  guerre,  étoit  ausâ  la  seule  proposition  de  paix 
qu'on  pût  imposer  à  la  Russie  *  ;  qu'il  faUoit  main* 
tenir  Stanislas-Auguste  sur  le  trône,  afin  de  ne  pas 

/    1  •  liai    il  ^p 

'  *  On  Terra ,  livre  VI ,  que,  dan*  U  Uahë  de  Kàinar«i^$,|l  nVa  ftC 
pas  même  question* 

Tome  I^^  5 
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Cfuiger  de  Catherine  une  condition  trop  humiliante  ; 
rétablir  en  Pologne  l'ancienne  liberté,  ou  plutôt 
l'aucienne anarchie,  qui  convenoît  parfaitement  aux 
trois  puissances  voisines;  ^t  éofin  s'associer  tous  deux 
à  la  Russie ,  pour  mettre  sous  une  triple  garantie 
le  prétendu  rétablissement  des  lois  Polonoises  ^. 

Le  roi  ne  dissimula  point  combien  il  craigooit 
tout  agrandissement  de  la  Russie ,  combien  son  ai* 
liance  lui  pesoit  ;  en  avouant  cependant  que  cette 
alliance  étoit  nécessaire  à  ses  intérêts ,  il  insista  sur 
les  égards  auiLquels  sa'  position  Tobligeoit  envers 
le  seul  allié  qui  lui  restât  \  il  fit  même  entendre  que  j 
qudque  éloigné  qu'il  Bit  de  la  guerre ,  quelque  désir 
tju'il  eût,  en  passant  sa  vieillesse  en  paix  ,  de  voir  la 
Russie ,  sinon  réduite ,  au  moins  contenue ,  rien  ne 
pourroit  le  séparer  d'elle;  et ,  dans  la  suite,  Joseph  a 
eoiivent  répété  avec  complaisance  que  Frédéric  ne 
craignoit  que  deux  choses  au  monde ,  la  Russie  et  la 
guerre.    ; 

;  Enfin  il  fut  convenu  entre  eux  qulls  maintien- 
draient en  Allemagne  une  entière  neutralité ,  si  la 
guerre  venoit  à  éclater  entre  la  France  et  l'Angleterre , 
événement  qui  étoit  inévitable  et  qui  alors  paroissoit 
très-prochain  ;  que  ^  pour  ne  pas  s'exposer  aux  ob-* 
servations  de  leurs  alliés  mutuels  (  la  France  et  la 
Russie  ) ,  il  n'y  auroit  pas  d'autre  négociation  que 

cette  même  conférence ,  point  d'autre  traité   que 

' — ^  ■     —  '  • 

*  On  verra ,  dans  le  livre  VI,  que  ce  dernier  point n*eut  pas  lieu, 
et  que  les  lois  don««es  à  la  Pologne  ep  1775  nt  furent  garanUes 
que  par  la  Russie. 
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I^engagemeDt  réciproque  qu'ils  preaoieQl  :  cet  enga«- 
cernent  fut  au  moins  verbal ,  s^il  oe  fut  pas  écrit.  Le 
mccontentemeut  que  Marie -Thérèse  témoigna  de 
cette  première  entrevue,  les  craintes  qu'elle  mani^ 
festa  sur  la  seconde ,  le  parti  qu'elle  prit  d'envoyer 
Kaunitz  à  celle-ci,  fireat  juger  avec  raison  que  Jo$eph 
«voit  signé  ou  pris  quelque  engagement ,  fiOn*seule«> 
ment  saus  Faveu  de  sa  mère ,  mais  enoore  sans  con- 
sulter le  mimstre  à  qui  elle  donnoit  toute  sa  confiance» 
Xics  deux  monarques  se  séparèrent,  en  apparence 
très-saûsfaits  Tun  de  l'autre ,  dans  le  fait  très-satisfaits 
d'eux-mêmes.  Chacun  d'etix  crut  avoir,  dans  cette 
conférence ,  atteint  le  but  qu'il  s'étoit  proposé  :  ils 
s'étoient  promis  d'établir  entre  eux  une  correspon* 
dance  directe  et  trè^^^vie  ;  ils  se  tinrent  parcJe  :  du 
reste ,  le  roi  se  plaisoit  à  donner  puUtqueiDént  a 
l'empereur  dés  éloges  éqi4vpqu^>  que  oelùi^ci  devoit 
prendre  dans  un  sens  flatl^ur ,  et  qui  éu>ieQt  répété» 
en  Allemagne  dans  un  sens  moins  £iv6raUej'il  ai«* 
OQoit  à  redire  que  ce  jeun^  monarque  surpassevoii 
Charles-Quint  ;  et  on  donnoit  à  ee  mot  une  interpré^^ 
tatipn  maligne ,  qui  réveilloît  dans  quelques  esprits 
le  souvenir  et  la  crainte  de>  l'ambitioù  Autrichienne. 
Joseph  étoit  trop  présomptueux  pour  admirer  sincè^ 
rement  cpi  que  ce  fût;  et,  dans  la  suite,  il  crut  devoir 
se  justifier  de  l'admiradon  que,  d'après  toiis  ces  pro-^ 
pos,  on  pouyoit  lut  supposer  pour  .Frédéric  ;  maïs, 
livré  à  des  chagrinstlaÈissa  propre  cour ,  ne  cherdiant 
^'à  mortifier  les  ministres  de  sa  mère,  et  quelque- 
fois sa  mère  dle*méme,  il  a(ffecta ,  lors  de  son  retour 

5*      ' 
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&  Yieûoe^  uae  admiration  excessive  pour  tout  ce  qu^ 
.Tenoit  de  voi r  et  d'entendre. 

Quel  que  fût  le  jugement  de  Kaunitz  sur  la  con-- 
Tenlion  de  Meiss,  sa  profonde  dissimulation  cacha 
soigneusement  à  la  France  et  la  convention  et  ce  qull 
en  pensoit.  Croyoit-il  qu'il  fût  de  son  devoir  de  jeter 
«m  voile  sur  ce  qu'il  regardait  comme  une  faute  de 
Joseph?  Craignoit-il  d'avouer  atec  une  sorte  de 
honte  y  que  le  jeune  empereur  lui  avoit  échappé  7 
Toujours  fidèle  à  son  système  d'ôter  à  la  France  toute 
influence ,  vouloit-îl  qu'elle  ne  fût  pour  rien  dans  la 
pacification  du  nord  et  de  l'orient  ?  D'après  son  ca- 
ractère ^  on  peut  juger  jusqu'à  quel  point  chacun  de 
ces  motifs  devoit  agir  sur  lui  ;  et ,  quoique  Frédéric 
lui  fit  proposer  sans  délai,  par  son  ministre,  à  Vienne, 
le  plan  de  paix  pour  la  Turquie  (  tel  qu'il  l'avoit  de- 
.veloppèà'Hempereur,  et  que  ce  jeune  prince  avoit 
adopté),  Kaunitz  observa  a  l'égard  de  la  France 
un  silence  dans  lequel  on  pouvoit  trouver  perfidie 
et  mépris.  Mais  des  yeux  attentifs  à  observer,  remar- 
quèrent qu'après  avoir  désapprouvé  l'entrevue  de 
Neâas ,  il  TQuloit  au  moins  profiter  de  ce  qui  s'y  étoic 
feit,  pour  établir  un  concert  entre  la  Prusse  et  l'Au- 
triche. La  France  lui  en  témoigna  quelque  inquié- 
tûdcé  Kajinitz, sans  entrer  dans  aucun  détail,  répon- 
dit :  «  il  n'est  pas  inutile  que  la  Prusse  et  l'Autriche , 
»  sans. avoir  ensemble  aucune  alliance,  vivent- dans 
»  une  sorte  d'intelligence ,  qui  éloignera  toute  idée 
3»  de  se  nuire  matuellement ,  et  contribuera  ainsi  aa 
m  repos  de  l'£uropê«  Mais  jnon  système ,  derena 
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)i  celui  de  l'impératrice,  est  de  ne  jamais  contracter 
j>  avec  un  prince  en  qui  je  n'ai  remarqué  aucua 
»  principe  sûr ,  qui  né  vit  que  d'expédiens  imaginés 
y>  au  jour  la  journée ,  et  duquel  il  ne  m'est  jamais 
y>  rien  venu  de  lumineux  d. 

Dans  cette  réponse  (  qui  contient  ses  propres  pa- 
roles ),  il  n'y  avoit  de  vrai  que  son  mépris  pour  Fré- 
déric. Kaunitz  se  flattoit  d'avoir  sur  lui  une  grande 
aupérioriié  de  génie.  Use  livra  au  dangereux  espoir 
de  se  rendre  seul  maître  d'une  négociation  que  Fré- 
déric lui  offrit  de  conduire  ensemble.  Sa  grande 
adresse  ^  celle  dont  il  s'est  vanté  souvent  *,  étoit  de 
faire  concpurir  au  succès  de  ses  vuies  les  puissances 
les  plus  op{iosées  entre  dles  ;  et  il  conçut  le  projet 
de  faire  du  roi  de  Prusse  un  instrument  de  la  poli- 
tique Autrichienne,  comme  l'Autriche  a  toujours  fait 
de  tous  ses  alliés.  Déjà  il  croyoit  le  voir  rentrer  dans 
la  soumission  où  la  cour  impériale  s'est  toujours  effor- 
cée de  tenir  les  électeurs;  il  s'applaudissoit  du  ton 
de  complaisance  et  d'éloge  que  ce  prince  apoit  enfin 
pris  d  son  égard,  non  qu'il  voulût  paroitre  sensible 
aux  louanges  d'un  tel  adversaire  ^  mais  il  l'étoit  au 
plaisir  de  l'avoir  réduit  à  plus  de  circonspection» 
tt  C'est  unefolie,  disoit-il,de  supposer  que  ces  petites 
)>  puissances  soulieùdront  long*  temps  cetonauda^ 
3^  cieux,  et  joueront  constamment  le  grand  rôle  que 
3f>  des  circonstances  passagères  peuvent  quelquefois 
}}  leur  donner  j>.  Le  politique  le  plus  habile  peut  et 

*  NoUmment  lors  de  TélecUon  de.  Tarchidiiç  Maxiniilien  à  Tar- 
cbevéché  de  Cologne. 
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doit  ê'ëgarer,  quand  son  oi^eil  devient  la  règle  de 
plans  et  de  sa  conduite. 

Kaunitz  sourioit  à  Fidée  de  se  servir  d'une  con* 
vention  faite  sans  lui  et  malgré  lui ,  pour  lerminef 
la  guerre  des  Turcs,  pour  humilier  Catherine  qui 
n'étoit  pas  aimée  de  l'impératrice- reine,  pour  lut 
enlever  Talliance  de  Frédéric,  enfin  pour  taissef 
la  Pologne  s'afibiblir  par  ses  disseùsions  intestines^ 
qu'elle  croiroit  terminées  quand  elle  ne  verroit 
plus  de, troupes  étrangères.  Il  se  flattoit  d'arriver  à 
ce  but  j  en  prenant  soin  d'en  écarter  la  France,  ei 
de  ne  lui  confier  aucune  de  ses  démarches;  car 
nous  sommes  bien  convaincus,  et  si  nous  pouvons 
mettre  cette  vérité  dans  tout  son  jour,  le  lecteur  sera 
convaincu  comme  nous,  des  véritables  intentions 
de  Kaunitz  sur  là  Pologne.  Il  souffroit  impatiem- 
ment que  la  Russie  voulûJt ,  non-seulement  s'immis^ 
cer,  mais  dominer  tyranniquement  dans  la  cour  de 
Varsovie,  dans  le  sénat,  dans  les  diètes*,  dans  toutes 
les  parties  du  gouvernement.  Mais  il  vouloit  bien  que 
les  trois  puissances  limitrophes ,  en  restant  sur  leur$ 
frontières ,  observassent  les  troubles  de  la  république  y 
•  avec  le  ferme  dessein  de  ne  jamais  lui  permettre  de 
faire  dans  ses  constitutions  des  changemens  qui  au* 
roient  assuré  sa  force  et  son  union.  Dans  le  premier 
moment  où  Catherine  peut  se  flatter  que  l'Autriche 
consentira  au  démembrement,  nous  la  verrons,  pé- 
nétrée de  cette'  vérité,  donner  en  conséquence  des 
ordres  formels  à  son  ministre. 
Pour  arriver  a  son  but^  Katmitz  devoit  parottre 
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suivre  l'engagement  de  Neiss.  J'ai  dit  qu'après  f  entre* 
vtie,  nne  correspondance  secrèie  s'étoit  établie  entre 
les  deux  souverains  :  il  s'en  établit  une  aussi  entre 
les  deux  cabinets.  L'envoyé  Prussien  à  Constanti- 
nople  futavertiy  à  son  grand  étonnement ,  de  ne  plus 
traverser  les  dëroardies  que  le  ministre  d'Autriche 
alloit  faire  auprès  des  Turcs.  Des  ordres  partirent  de 
Vienne  pour  assenibler  sur  les  frontières  de  la  Tran- 
silvanie  une  armée  qui  pût  en  imposer  aux  Ottomans. 
Toutes  ces  troupes  y  répandues  dans  la  TransUvanie  y 
y  exécutoient  joumellement  des  manœuvres  propres 
k  être  opposées  avec  avantage  à  la  manièrede  combattre 
.  dé  la  cavalerie  Turque^.  Ces  dispositions  étant  de  na- 
tnre  à  forcer  la  Porte  de  faire  la  paix,  s'accordoient  très- 
bien  avec  le  projet  de  terminer  tous  les  troubles  par  ime 
médiation  armée  ;  projet  plus  grand  et  plus  sage  que 
celui  de  soumettre  quelques  provinces  de  plus  à  la  do- 
mination Autrichienne,'  en  laissant  la  Russie  faire  de 
son  côté  des  acquisitions  qui  la  rapprochoient  encore 
des  frontières  de  l'Autriche,  et  par  conséquent  dimi* 
nuoient  rdativement  les  avantages  que  cdle-ci  oomp- 
toit  retirer  de  l'accroissement  de  son  territoire. 

Ainsi,  cette  entrevue,  qui  avoit  tant  effrayé l'Eu-« 
rope,  serobloit,  examinée  de  plus  près,  ne  point 
offrir  de  craintes  bien  fondées  à  une  politique  raisou*» 

*  Jus<|ae*Ui  TAutriche  n'avoit  pris  que  des  mesures  de  prudence 
contre  des  Toisins  en  état  de  gtterre.  Le  4  a^ril  1769,  son  ministre 
^MaroitàPétersbonrgque  rimpëratrice-reine  aToit  (ait  dresser  des 
poteaux  i  ses  armes  sur  les  frontières  de  ses  États ,  et  que  tout  parti 
qui  les  passeroit  seroit  arrêté  et  désarmé.  Panin,  quoique  piqué  de  co 
dernier  mot,  aTolt  crui  par^ménasement,  ne  devoir  pas  le  relever. 
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•nable  :  radmiration  avec  laqudle  Tempereur  parlck 
du  roi  de  Prusse  d^uis  leurs  entreliens,  étoît  re- 
gardée plutôt  comme  une  affectation  combinée  dV 
vance ,  que  comme  J'effusion  d'uvi  sentiment  réel 
et  profond.  On  croit  même  qu'il»  pouvoient  avoir 
été  conduits  à  Neiss,  moins  par  les  affaire^  de  Po«* 
logne  que  par  le  désir  de  se  voir ,  de  se  juger^  de  s'é- 
tonoer  réciproquement  ;  et  leurs  caractères  comiuB- 
donnoient  à  cette  opinion  un  grand  degré  de  proba* 
bilité.  Mais  les  premiers  soupçons  se  renouvelèrent 
avec  force,  lorsque,  Tannée  suivante,  cesdeui  souve* 
rains  se  réunirent  àDeustadt,  et  que  Kauniiz  assista 
à  leur  conférence,  pendant  que  le  prince  Henri  de 
Prusse  recevoit  il  Péiersbourg  l'accueil  le  plus  bnlkinU 
Alors  il  fut  difficile  de  se  dissimuler  qu'on  méditoit 
de  grands  c^angemens  :  la  malheureuse  république 
de  Pologne  dut,  plus  que  jamais,  redouter  le  sort 
qu'on  lui  réservoit  ;  et  ses  alarmes  paroiasoient  d'au* 
tant  plus  justes,  qu'elles  furent  encore  augmentées 
par  la  conduite  de  Jos^fa  et  de  Catherine. 

Depuis  ses  entretiens  avec  ;Frédéric,  Joseph  lais* 
soit  souvent  échapper  des  indices  de  ses  passions  po-r 
lidques.  Tenir  la  balance  entre  la  Prusse  et  ht  Russie, 
n'étoitplusun  rôle  digne  de  hii.  Cette  prérogativesibor 
Dorable des  grandes  puissances,  de  pouvoir  maintenir 
ou  même  commander  la  paix  autour  d'elles,  parla  force 
seule  d'une  altitude  imposante,  par  le  poids  de  leur 
sagesse,  par  la  droiture  connue  de  leurs  intenltons, 
n'étoit ,  aux  yeux  de  Joseph ,  qu'un  genre  de  gloir^ 
obscure  et  peu  digne  de  lui.  Il  falloit  d'autres  alimena 
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i  son  iciiye  ambition  :  elle  se  montrent  souvent  k 
découvert  ;  on  voyoit  qu'elle  étoit  impatiente  d'ëcar* 
ter  lOQle  contrainte.  Joseph  ne  parloit  qu'avec  dia« 
grin  et  mépris  de&aUiaoees  politiques  contractées  par 
sa  mère.  Ce  n'étoit  à  ses  yeux  que  de  vieux  engage- 
roens  ^  auiquèk  il  ne  se  croyoit  pas  tenu ,  des  entraves 
dbnt  il  devoit  chercher  à  se  délivrer,  pour  profiter 
de  toutes  les  occasions  que  la  fortune  offriroit  à  son 
astucieuse  politique  ou  à  son  ardeur  gueriière.  De 
toutes  ces  alliances ,  celle  avec  la  France  lui  déplaisoit 
le  plus  ;  îl  la  re^ardoit  comme  une  chaîne  qui  l'atta* 
choit  à  une  paît  perpétuelle  :  or,  la  paix  étoit  un 
tourment  pour  lui  ;  envahissement  et  conquête  étoient 
le  résultat  de  toutes  ses  méditations.  jCes  doux  mots 
a  voient  fait  la  célébrité  de  Frédéric,  et  c'étoit  avec  eux 
que  Joseph  vouloit  atteindre  ou  même  surpasser  son 
lîval  ;  car  cet  homme  fier  éprouvoit  partout,  et  sur 
tout,  le  supplice  d'une  inquiétude  envieuse  et  jalouse; 
Par  prudence ,  par  intérêt,  non  moins  que  par  or«* 
gueil,  Catherine  tenoit  à  ce  que  sur  le  continent 
Frédéric  n'eût  d'autre  allié  qu'elle  ;  elle  n'apprit  qu'a- 
vec peine  l'entrevue  de  JSeiss.  Exigeante  et  jalouse 
en  politique  comme  en  amour ,  elle  avoit  r^arde 
eette  enirevue  comme  une  infidélité  ;  cdle  de  Neus* 
tadt  n'eût  pas  manqué  de  l'exaspérer  encore;  il  falloit 
donc  ménager  sa  ioilJesse*  et  dissiper  ses  soupçons. 
Frédéric  fit  plus:  il  se  fit  a4iprès.  d'elle  un  mérite  de  ce 

»■■■■'  '  <  I       ■■        I  I  ■  ■■^■■IM.  Il  «  I  I  11^ 

*  La  conduite  de  Frcd<frio  k  son  égnrd ,  et  les  motifs  qui  aToient 
rhangé  pour  lui  les  premières  disposiiions  de  Cal1ierin(* ,  sont  eaoa« 
ces  daos  une  Iciuc  de  S«l>aticr  i  !<•«  L^^  des  pièce».  justificalÎTe». 
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qui  aurok  pu  la  mëconteoter  ;  3  ne  se  soucioit  pas 
que  le  prince  Henri  vint  a  Neostadt;  il  loi  suggéra 
Fidée  d'aller  à  Pétersbourg.  Soit  par  ses  lettres ,  sok 
par  ee  qu^l  chargea  le  prince  de  dire  à  Catherine,  il 
trouva  moyen  de  vanter  les  <hspositions  de  Fempefeur 
contre  la  Porte  Ottomane  ;  il  les  représenta  comme 
le  fruit  de  ses  insinuations ,  et  comme  pouvant  être  en- 
tretenues par  ses  soins  :  il  laissa  entrevoir  le  parti  que 
la  Russie  pourroit  en  tirer.  Catherine ,  séduite  oa 
rassurée,  revint  k  ses  premiers  sentimens  pour  Fré- 
déric ,  parla  de  lui  avec  enthousiasme ,  de  la  Porte 
avec  mépris,  du  jeune  empereur  avec  espoir  et  in* 
térét.  X 

Tout  Polonois  sage  et  bien  intentionné  put  alors 
prévoir  combien  d'obstacles  alloient  s'élever  contre 
les  changemens  qu'aurôit  exigés  le  vicieux  gouverne*- 
ment  de  la  république ,  puisque  ces  changemens  ne 
pouvoieot  s'effectuer  qu'avec  une  entière  liberté  , 
que  des  puissances  voisines  étoient  prêtes  à  lui  oter  ^ 
et  dont  les  autres  puissances  paroissoient  peu  occu- 
pées de  lui  conserver  on  de  lui  rendre  Fusage. 

Nous  allons  nous  engager  dans  un  labyrinthe  dHn- 
trigues  où  nous  aurons  de  la  peine  à  suivre  des  hom« 
mes  attentifs  à  se  dérober  leur  conduite  réciproque^ 
à  se  faire  les  confidences  les  plus  trompeuses  au  mo- 
ment même  où  ils  semblent  éviter  avec  le  plus  de 
soin  de  se  rencontrer.  Il  nous  faudra  chercher ,  saisir, 
et  ne  pas  perdre  le  fil  qui  peut  seul  nous  conduire 
jusqu'au  fond  de  ce  dédale.  Nous  espérons  que  le 
nombre  et  la  grandeur  des  intérêts  et  des  personnages^ 
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ht  Tariétédes  caractères,  la  célébrité  des  événemeos, 
souliendront  Pattentioa  du  lecteur  dans  le  détail  de 
toutes  les  négociatioDS  que  nous  serons  obligés  de 
parcourir;  et  pour  mieux  traiter  un  sujet  si  compli* 
qûé ,  nous  croyons  devoir  ici  rappeler  en  peu  de 
mots  combien  l'Autriébe  et  là  France  suivirent  une 
politique  différente^  sotfs  les  apparence  d'un  concert 
dont  Kaunitz  parloit  toujoùi^  ,  précisément  parce 
qu'il  n'èxistoit  pas.  ^. 

Quoique  l'impératrice  de  Russie  fïit  parvenue  y 
contreson  attente  même,  à  donner  Stanislas- Axigustè* 
(  Poniatovrski)  pour  roi  aux  Polonois,  les  cours  qui 
s'y  étoient  le  plus  opposées  avoient  reconnu  le  nou- 
veau roi,  et  n'a  voient  pas  conservé  long- temps  le 
ressentiment  de  cette  élection  forcée.  Mais  Catherine 
ne  s'en  étoit  pas  tenue  là  :  non  moins  vindicative 
qu'ambitieuse ,  elle  avoit  mis  tout  eu  œuvre  pour  for- 
mer avec  la  Suède,  leDanemarck  et  la  Prusse,  cette 
grande  alliance ,  qui  devoit  être  appelée  la  ligue  du 
iiôrd.  Son  but  étoit  de  détruire  par-tout  l'influence 
de  la  France,  et  de  s'ériger  elle-même,  comme  chef 
de  cette  nouvelle  ligue ,  en  puissance  dominatrice  de 
l'Europe.  Choi^eul ,  qui  gouvemoit  alors  la  France , 
instruit  à  temps  de  cette  tentative ,  l'avoit  arrêtée  en 
rompant  toutes  les  mesures  qui  auroient  pu  en  faci<* 
Hier  le  succès;  mais  jamais  il  ne  pardonnai  à  Callie- 
rine  d  avoir  formé  un  projet  qui  entràînoit  l'Europe 


*  D«DS  le  cours  de  cet  ouvrage ,  nous  Tappelerons  tonjours  de  ces 
deux  noms. 
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dans  mie  guerre  terrible  y  et  changeoit  brasquemeirf 
toutes  ses  relations  politiques.  De  ce  moment,  il  ne 
négligea  rien  pour  la  mettre  bors  d'état  de  tenter 
une  seconde  fois  ce  qu'il  avoit  eu  l'adresse  et  le  bon* 
beur  de  prévenir.  Susciter  des  ennemis  k  la  Rusâe  y 
bumilier  sa  superbe  souveraine ,  soustraire  la  Pologne 
k  son  joug ,  rétablir  la  tranquillité  dans  cette  répur* 
blique  et  lui  rendre  son  ancienne  force ,  en  énervant 
l'empire  Russe  :  telles  furent  constamment  ses  vues. 
Trompé  dans  ses  espérances  par  les  victoires  inatten- 
dues que  les  Russes  venoient  de  remporter ,  il  se 
flaUoit  que  leurs  succès  mêmes  entraîn croient  leur 
ruine  ;  il  connoissoit  l'épuisement  de  leurs  finances  et 
redoubloit  d'activité  pour  encourager  leurs  adversai- 
res, pour  soutenir  les  Polonois,  pour  animer  les 
Turcs,  pour  prolonger  une  guerre  dont  l'issue  auroit 
diminué  ou  même  détruit  en  Europe  l'influence  nou«- 
velle  d'une  puissance  déjà  gigantesque. 

Il  entroit  dans  les  plans  de  Cboiseul  de  lier  ses 
desseins  contre  la  Russie  à  ceux  de  la  guerre  qu'il 
méditoit  alors  ^  contre  les  Angloîs.  U  se  préparoit  à 
venger  la  France  des  insultes  qu'elle  avoit  reçues  de 

*  n  paroît  constant  que  lors  des  prëlîminaires  de  la  paix  de  1763  , 
Choiseol  aToit  pris  à  Fontainebleau,  avec  Tanlbassadeur  d^Espagne, 
l'engagement  de  se  tenir  prêt  à  la  'guerre  dans  hoît  ans  ^  que  le  rot, 
instruit  de  ce  dessein ,  TaToit  approuve  ^  que ,  Ter$  1 768 ,  Choiseol  fît 
aire  un  Mémoire  sur  le  plan  de  cette  guerre,  sur  les  moyens  d'at- 
taquer les  Attglois  ches  eux;  que  le  roi  d'Espagne,  conserrant  tou- 
jours le  ressentiment  de  la  prise  de  la  Havanne ,  Touloit  k  toute  force 
cette  guerre  :  maïs,  en  1769,  les  ennemis  de  Choiseal  entratnérent 
Louis  XV  dans  une  résolution  contraire;  on  lui  fit  peur  de  la  guerre: 
€0  travailla  à  perdre  le  minière ,  et  on  y  réussit. 
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^Angleterre  j  il  vouloit  engager  la  cour  de  Vienne  à 
favoriser  ses  vues;  il  avoit  en  effet  des  droits  à  sa 
reconnoissance ,  surtout  depuis  le  niariage  du  dau- 
phin. Kaunitz  avoit  toujours  cherché  à  lui  persuader 
que  cette  reconnoissance  lui  ëtoit  acquise  :  Marie^ 
Thérèse  le  traitoit  avec  une  grande  distinction  ;  mais 
de  plus,  PAngleterre  avoit  eu  long-temps  sur  l'Autri- 
che une  habitude  de  prépondérance  qui  choquoit  la 
fierté  de  Kaunits.  Ce  ministre  n'avoit  pas  oublié  que^ 
dans  la  guerre  de  sept  ans,  le  cabinet  Britannique 
afvoit  pris:  le  parti  de  la  Prusse  ;  et  Choiseul  espéroif, 
en  se  servant  de  cette  disposition ,  maintenir  entre 
PAngleterre  et  l'Autriche  une  méfiance  qui  lui  sufliroit 
pour  ne  pas  craindre  leur  réunion  contre  la  France  ; 
«nfin ,  il  voyoit  FAutriche  évidemment  intéressée  à 
conserver  l'indépendance  de  la  Pologne,  à  contenir 
Fambition  de  la  Russie.  Mais  toutes  ses  combinaisons, 
aussi  vraies  que  profondes  ,  yenoient  toujours  se 
lieurtef  contre  deux  lignes  entre  lesquelles  Kaunitz 
marchoit  avec  autant  d'adresse  que  de  constance: 
d'un  o6té,  il  vouloit  abuser  de  l'alliance  pour  écarter 
ia  France  de  toutes  les  affaires;  de  Fautre,  il  vouloit 
éviter  tout  ce  qui  pouvoit  occasionner  une  rupture 
«vec  la  Russie.  Renfermé  entre  ces  deux  parallèle» 
«uxqueQes  il  ramenoit  tout,  quelque  détour  qu'il 
fallût  prendre ,  il  espéroit  f ester  en  paix ,  laisser  la 
Pologne  dans  uiie  étemelle  anarchie,  et,  sans  trop 
laisser  Catherine  s'agrandir ,  lui  conserver  assez  de 
pijûssance  pour  retrouver  un  jour  en  elle  uii  allié 
utile  :  c'est  ce  qu'il  fît. 
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Il  est  bien  vrai  qu'il  y  avoit  alors  un  réfroidîâse* 
tnent  marqué  entre  Vienne  et  Pétersbourg  :  l'Aur 
triche  n'avoit  point  en  Russie  de  ministre  avoué  ; 
mais  Kauniiz  avoit  long-temp^  doioiDé  <jlap3  cette 
cour  y  dont  les  intrigues  politiqui^  et  g^Iaq^c^  doo-r 
noient  un  libre  accès  k  son  insidieuse  habileté  :  il 
comptoit  que  la  force  des  conjonctures  y  rétabliroit 
son  premier  ascendant.  Daljis  sot)  oppqsidpB  ménue 
aux  vues  de  Catlie^riue ,  il  avoit  toujours  eu  pwr  ^e 
les  plus  grands  ménagen^ens  ;  U  obteno^t  de  Afaiie* 
Thérèse  de  contei^r  les  senùmens  f[|u'e|le  4vopt  quel- 
quefois manifestés  contre  icette  spiivi^*avie ,  dont 
elle  avoit  peine  â  prononcer  le  qom  do  s^ng-froid*  B 
n'avoit  cessé  de  témoigufer  des  /égards  aux  fayorw^ 
dont  Télévatibn  subite  np  leno^f:  qu^à  des  caprices  de 
boudoir  ;  du  reste ,  aucun  ressentiment  ^voqé ,  au- 
cune résolution  forte  et  pronp^oée  qm  p^t  élever  uu 
xnur  de  séparation  ou  laisser  4,a^  l'&nie  ira^ôble  de 
Catherine  un  souvenir  amer  :  c'est  aip^  qu'il  ooncou* 
roit>  s^rètement  à  ce  qui  pouyoit  j^raver^er  1^  in- 
tentions de  la  Russie ,  mais  ^n^  qu^e  lies  instances 
réitérées  du  ministre  François  pussent  ramener  à 
concerter  avec  lui  un  plan  général  pour  <tinger  oa 
suivra  les  événemens.  Tout  ce  que  Chois^il  avoit  pa 
obtenir ,  c'étCHt  i^L  neutralité  entre  Constantinople  et 
Pétersboui^  ;  et  Kaunite  ne  voulpit  que  susciter  « 
Catherine  assez  d'embarras  pour  lui  redevenir  néces- 
saire, et  lui  faire  sentir  qu'en  comparaison  de  l'Au- 
triche y  la  Prusse  n'étoit  pour  eUe  qu'un  allié  dange- 
reux ou  inutile. 
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Quant  aux  coofédérés  de  Barr,  ils  trouvolent  un 
asile  dans  quelques  provinces  Autrichiennes  ;  ils  y 
tenoient  même  quelques  assemblées;  mais  on  évi^ 
toit  toute  explication  avec  eux.  Joseph  qui ,  à  son 
retour  de  Hongrie ,  les  a  voit  vus  à  Épéries ,  leur 
avoit  fait  un  accueil  favorable ,  les  avoit  admis  à  son 
audience,  en  avoit  même  reçu  quelques-uns  en  par- 
ticulier j  leur  avoit  promis  ses  bon^  offices  auprès 
de  la  Prusse  et  de  la  Russie ,  mais  ne  s'étoit  rien  per* 
mis  qu'ils  pussent  interpréter  trop  favorablement; 
et  9  à  la  suite  d'une  conversation  publique ,  avoit  fini 
par  leur  dire  :  poild  donc  à  quoi  aboutissent  les 
promesses  et  les  insinuations  de  la  France  i  voilà 
le  fruit  de  votre  confiance  en  elle  *• 

£n  vain  Marie  -  Thérèse  dépIoroiii(  la  ruine  d'une 
république  qu^  avoit  sauvé  l'AUemagne ,  à  qui  son 
aïeul  avoit  du  la  conservation  de  sa  capitale;  en  vaio 
disoit-elle  qu^uefois,  en  s'abandonnant  à  sa  seoisi- 
^ilité  sur  le  sort  d^  confédérés  :  ils  étaient  les  seuh 
en  PoU^gne  qui  eussent  des  sentùnens  d^hannêur 
ft  deprobiiéj  ^n  vain  des  per^nnesen  faveur  cher- 
choient  à  leur  donner  des  espérance^,  à  leur  per« 
foader  qu'on  recevroit  un  ministre  publiquement 
envoyé  par  eux  y  ce  qui  eût  ëté  les  recoiuioilre  for- 
mellement': Kaunitz  rendoit  toutes  ces  espérances 
illusoires  ;  il  toléroit  la  pitié  de  Marie-Thérèse  9  inaisi 


*  Joseph,  qaî  n*aimoit  pasKtunita,  suivit  cependant  son  système 
tr  U  Pologne ,  parce  qne  le  sentiment  qni  loi  dictoit  ces  mots  étoit  le 
ême  chcs  tous  les  deax ,  et  ^u^il  ttoj$  leur  sentiment  pr^ominant. 


oême 
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conditioD  que  cette  pîlié  ne  pro Juiroît  aucan  effet  ; 
et  dans  la  crainteque  cette  souveraioe  ne  fùl  eotratoée 
ou  par  son  Kele  pour  la  religion  que  dëfendoîent  les 
confédérés ,  ou  par  reconnoissance  pour  les  services 
que  la  Pologne  avoit  rendus  à  ses  ancêtres,  il  avoît 
commencé  par  eiiger  d'elle  la  promesse  de  là  plus 
stricte  neutralité  dans  les  troubles  de  la  république: 
mais  celte  promesse  éioit  secrète;  et  le  secret  devait 
surtout  éire  impénétrable  pour  la  France.  Dans  tout 
ce  qui  avoit  rapport  aux  affaires  de  Pologne ,  Kaunitz  , 
ou  ne  disoit  que  des  mots  vagues ,  ou  se  renfermoit 
dans  un  ^lence  absolu  :  on  se  demandoit  si  c'étoit 
irrésolution,  foiblesse,  ou  si,  au  contraire ,  ce n'étoit 
pas  lindice  d'un  dessein  médité  avec  prévoyance^ 
et  qui  seroit  suivi  avec  fermeté.  La  justice  de  lliis* 
toire  nous  oblige  de  faire  observer  ici  que  quelques 
personnes ,  accoutumées  à  scruter  toutes  ses  actions  ^ 
ont  cru  qu'il  étoit  contre  ses  principes  politiques  de 
traiter  avec  des  républicains;  qu'il  lui  paroissoit  d'un 
dangereux  exemple  de  défendre  et  de  consacrer 
leurs  maximes;  que,  d'après  cela,  ils'étoit  de  plus  ea 
plus  éloigné  des  confédérés,  i  mesure  qu'ils  avoient^ 
dans  leurs  manifestes ,  attaqué  l'autorité  royale  et  la 
personne  même  du  roi  ;  ce  qui  avoit  eu  lieu  surtout 
dans  la  déclaration  de  la  v&cance  du  trône.  Si  ces 
principes  étoient  alors  ceux  de  Kaunitz ,  il  est  encore 
plus  sûr  qu'après  sa  mort  ils  ne  fiirent  plus  ceux  ilu 
cabinet  de  Vienne  :  on  n'en  a  vu  que  trop  de  preuves 
dès  les  premières  années  de  la  république  Françoise. 
La  (»;)nduite  de  Kaunitz  étoit  surtout  inexplicable 


pour  ïa  France ,  et  cependant  il  vouloit,  aux  yeox 
de  toute  l'Europe ,  pdrottre  agir  dans  un  concert 
parfait  avec  cette  cour  i  fier  d'avoir  établi  la  situa-^ 
tipn  politique   de  l'Europe ,  attentif  à  ménager  , 
comme  il  le  disoit ,  la  considération  de  Valliance  y 
il  ne  vouloit  rien  faire  qui  pût  y  porter  une  atteinte 
sensible*  L'apparence  d'une  intimité  parfaite  entre  les 
deux  cours,  étoit  un  des  premiers  ressorts  de  sa  poli- 
tique» La  France ,  fidèle  alliée ,  lui  confioit  tous  ses 
desseins  :  réduite  par  cette  alliance  même  &  l'impossi- 
bilité de  faire  des  diversions  pour  soutenir  les  Polo* 
nois  y  forcée  de  conduire  toutes  les  affiiires ,  et  no« 
tamment  celles  de  Pologne,  de  concert  avec  le  cabinet 
de  Vienne,  elle  attendolt  impatiemment,  et  non  sans 
inquiétude ,  que  Kaunitz  se  déterminât  enfin  à  s'u« 
nii*  réellement  à  elle  pour  défendre  les  Polonois  ou 
les  Turcs.  Choiseul  avoit.  vu ,  dans  l'agrandissement 
de  la  Russie  ,  la  nécessité  où  Fon  seroit  enfin  de  s'y 
opposer  j  et ,  ne  doutant  pas  que  la  cour  de  Vienne  ne 
fùtun  jour forcéede  prendre  eUe-même  ce  parti,  il  s^ 
flattoit  qu'alors  eUe  seconderoit  de  toute  sa  puissance 
lesmesaresqu'il  auroit  déjà  prises.  D'après  cela,  on  peut 
juger  avec  queUe  compbisance  Kaunits  dut  recevoir 
la  secrète  proposition  du  roi  de  Prusse,  de  procurer 
la  paix  aux  Turcs ,  et  combien  elle  étoit  d'accord 
avec  ses  inclinations  et  sa  politique. 

Mais^our  assurer  cette  intelligence  entre  les  deux 
cours  de  Vienne  et  de  Berlin ,  pour  la  faire  servir  4 
rétablir  la  paix  entre  la  Porte  et  la  Russie ,  il  auroit 
fallu  que  Catherine  restât  dans  une  position  qui  Iiiî 

Tom  Z.*^  6 
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fit  désirer  la  fin  de  la  guerre;  il  auroit  falla  qae  le» 
Turcs  ne  perdissent  pas  le  fruit  de  leurs  premiers  sue* 
ces  :  malheureusement  pour  la  Porte,  les  affaires 
venoient  de  prendre  toul-à-coup  une  nouvelle  lace. 
La  dispersion  totale  des  Turcs,  l'abandon  subit  de 
Choczim,  de  la  Moldavie,  de  la  Yaladiie,  Pétat  de 
dénuement  dans  lequel  se  trouvèrent  les  confédérés  ^ 
manquant  d'asile  et  même  de  vivres  dans  leur  pro* 
pre  pays,  n'ayant  plus  pour  eux  que  les  ressources 
du  désespoir ,  ressources  que  leur  ilésunion  ckmi- 
nuoit  beaucoup  ;  tel  fut  le  diangement  qui  s'c^ra 
entre  les  de^x  conférences  de  Neiss  et  de  Neusiadt, 
et  même  très -peu  de  temps  après  Ja  prmnière. 
Lorsque  Kaunitz  fut ,  pour  la  première  fois ,  invité 
à  se  charger  de  la  médiation ,  il  s'agiasoit  de  tirer 
les  Russes,  d'embiirras ,  en  leur  procurant  la  paix  ; 
deux  moi^  après,  '4  falloit,  en  s'oflfrant  pour  média«- 
teur ,  les  arrêter  d^ns  leurs  victoires. 

Les  Turcs  vainqueurs  auroient  pu ,  sans  beaucoup 
de  difficultés,  consentir  à  la  paix ,  ou  du  moins  à  une 
longue  trêve  ;  m»s  ce  qui  rendoit  la  paix  difficile  k 
conclure  après  des  malheurs  si  désastreux  et  si  im- 
prévus ,  c'est  que,  dans  cet  empire ,  uiî  traité  humiliant 
et  contraire  à  l'ancienne  fierté  Ottomane ,  a  tonjoivs 
coûté  la  vie  au  négociateur  qui  le  signoit*  Celte  vio- 
time  sait  d'avance  qu'elle  sera  dévouée  à  la  colère  dm. 
peuple;  colère  qui,  quelqurfois,  ne  s'appaise  qu'ea 
ensanglantant  le  trône  Musulman.  Kaunitz  prévoyoit 
bien  les  obstacles  que  les  nouvelles  circonstances 
lui  prcpareroient  dans  le  divan  ^  mais  il  prévoyoit 
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aussi  qu'autant  il  auroit  rendu  service  à  la  Russie , 
en  lui  procurant  une  paix  avantageuse  au  milieu 
de  ses  revers ,  autant  il  €ontrarieroit  ses  vues,  en 
lui  parlant  de  paix  au  milieu  de  ses  triomphes.  On 
voit  combien ,  dans  ces  deux  époques,  le  même  rôle 
étoit  différent  pour  lui  :  dans  la  première,  ce  rôle 
étoit  parfaitement  conforme  au  plan  de  conduite  que 
nous  venons  d'indiquer;  dans  la  seconde,  il  le  déran- 
geoit  entièrement.  Catherine  fqndoit  alors  les  plus 
grandes  espérances  sur  l'expédition  de  la  Grèce  et 
sur  celle  des  Tartares;  elle  jouissoit  dé  l'idée  de  s'éia-- 
blir  dans  l'Archipel  et  dans  la  Crimée,  et  n'eût  cédé^ 
qu'en  frémissant,  à  la  force  supérieure  qui  lui  auroit 
^rraché  ces  deux  conquêtes. 

Kaunitz,  pressé  par  le  roi  de  Prusse,réponditdonc 
que  lorsque  la  cour  impériale  s'étoit  chargée  de  dé- 
terminer les  Turcs  à  la  paix,  ils  avoient  forcé  les 
Russes  de  reculer,  et  que  toutes  les  mesures  militaires 
avoient  été  prises  en  conséquence;  mab  que  les  cir- 
constances ayant  changé,  ne  lui  pemcuittoient  plus  de 
suivre  la  même  marche  ;  que  l'Autriche  n'avoit  en  ce 
moment  aucune  liaison  avec  la  Russie,  puisqu'elle  n'a- 
voit  pas  même  de  ministre  k  Pétersbourg,etqu^ainsi 
il  n'y  avcât  que  la  Prusse  qui  pût  déterminer  son  allié 
à  la  paix.  Cette  réponse  établit  entre  Vienne  et  BerKn 
une  négodation ,  dsins  laquelle  Frédéric  mit  tant  dç 
franchise,  que  SUunitz,  étonné,  prit  cette  franchise 
pour  une  finesse.  Frédéric,  fatigué  quelquefois  des 
hauteurs  de  Catherine,  l'étoit  &  tout  instant  de  son 

exigeantes  amitié.  Illui  payoit  annuellement im  millioB 
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de  roubles  ^;  il  parloit  souvent  avec  humeur  de  ceira 
somme,  qu'il  n'acquittoit  jamais  qu'avec  regret;  il 
étoit  d'ailleurs  sérieusement  inquiet  de  Fàccroissement 
de  la  Russie  :  il  airoit  été  instruit  des  projets  de  Cathe* 
rine  sur  les  Tartares;  il  voyoit  qu'en  ajoutant  à  ses 
forces  celles  de  ces  peuples  iiombreûx,  elle  seroit  ea 
état  de  faire  trembler  les  puissances  les  plus  formida*^ 
bles^arce  que,  disoit-il,  une  armée  detroupes réglées^ 
entourée  de  son  artillerie,  et  répandant  de  tous  côtés 
cette  multitude  ^e  troupes  légères  habituées  à  tout 
ravager  et  difficiles  à  joindre,  pouvoit  envahir  les  pays 
les  mieux  défendus,  sans. même  risquer  une  bataille. 
H  ne  concevoit  pas  que  les  autres  puissances  vissent 
d'un  œil  tranquille  approcher  un  danger  qui,  de  jour 
en  jour,  devenoit  plus  imminent.  En  présentant  ce» 
observations,  qui  étoient  sages,  Frédéric  avoua  ce^ 
pendant  que,  pour  hii,  tout  autre  intérêt  cédoit  à  celui 
de  conserver  l'alliance  de  la  Russie;  qu'il  étoit  arrêté^ 
sur  la  médiation  qu'on  lui  demandoit,  par  la  crainte 
d'offenser  Catherine,  en  prenant  une  mesure  qui  dé- 
truiroit  toutes  ses  espérances.  Il  alla  même  jusqu'à  dire 
que  la  cour  de  Vienne,  après  lui  avoir  fait  faire  cette 
démarche,  pourroit  en  profiter  pour  s'allier  avec  les 
Russes,  et  lui  enleveroit  ainsi  la  seule  alliance  qu'il  eut 

*  «  C'est  à  an  miilion  de  roables  que  monte  actaellement  le  tab- 
»  side  qne  le  roi  de  Prusse  paie  h  la  Russft ,  arec  tonte  la  répa- 
9  gnance  et  le  dégdlLt  possibles.  Je  sais  de  plusieurs  personnes  qui 
»  le  Yoîent  assez  familièrement,  qu'il  ne  passe  pas  un  jour  san» 
3»  parler  avec  humeur  de  ce  malheureux  million ,  qui  lui  tient  ter- 
h  riblement  au  cœur  a.  (  Lettre  du  résident  de  France  à  Berlin  ^ 
94^vrLl  1770J 
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sur  le  continent.  Kaunîtz  Insistoit  toujours;  et,  répon-* 
daot  sur  ce  dernier  article ,  il  fit  assurer  le  roi  que 
l'impératrice -reine,  engagée  dans  un  autre  système 
d'alliance,  dont  elle. était  contente,  ne  lui  enyioit  point 
celle  de  Pétersbourg;  et  que,  si  elle  éloit  recherchée 
])ar  la  Russie,  il  pouvoit  être  certain  qu'elle  en  éhi- 
deroit  les  poursuites. 

Mais  Frédéric,  inébranlable  dans  son  système,  qu'il 
regardoit  comme  un  système  de  nécessité ,  opposa  à 
Kaunitz  les  mêmes  armes  que  Kaunitx  employoit 
contre  lui}  et  pendant  que  le  ministre  Autrichien 
osoit  concevoir  le  projet  d'amener  la  Russie ,  par  le* 
roi  de  Prusse,  à  laisser  échapper  sa  proie ,  ce  prince^ 
de  son  côté ,  persuadoit  aux  Turcs  de  demander  à  I» 
cour  de  Tienne  sa  médiation.  U  nous  dit,  dans  ses^ 
Mémoires,  que  la  Porte  commençoit  à  désirer  la  fia 
d'une  guerre,  dont  les  événemens  ne  répondoient 
plus,  à  son  attente  :  il  avoit  cherché  à  Ve^  détourner  ; 
et  par-là ,  il  se  trouyoit  avoir  acquis  sa  confiance  :  il 
I'as3uroit  encore  qu'elle  ne  devoit  point  songer  à  dé* 
trôner  Stanislas-Auguste,  ni  à  encourager  les  confé* 
dérés,  si  elle  ne  vouloit  pas  fermer  l'accès  à  toute 
médiation.  Les  Turcs ,  très-disposés  à  accepter  la 
sienne,  avoieut  quelque  répugnance  pour  celle  de 
Vienne;  et  Frédéric  auroit  eu  peine  à  la  vaincre, 
malgré  ses  içstance^  réitérées ,  toujours  fondées  sur 
l'avantage  d'avoir  pour  médiateur  une  grande  puis- 
sance, si,  pendant  ce  temps,  laTrance  n'eût  donné  à 
cette  puissance,  auprès  des  Turcs,  bien  plus  de  crédit 
que  Frédéiic  lui-mêùie  ne  pouvoit  le  croire.  Ghoiseul^ 
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qui  les  a  voit  excités  k  la  gaerre,  qtd  craignoit  qci% 
ne  fussent  abattus  par  leurs  revers  ^ à  qui  Kaunitz  ca- 
choit  toujours  sa  véritable  marche ,  leur  présentoit  la 
maison  d'Autriche  comme  un  allié  sur  lequel  ils 
pouvoieut  compter,  et  qui,  tôt  ou  tard,  viendroit  cer- 
tainement à  leur  secours.  Frédéric ,  qui  les  engageoit 
à  la  paix ,  et  qui ,  de  plus ,  avoit  intérêt  à  éviter  de  se 
trouver  chaîné  de  la  médiation ,  leur  présentoit  cette 
même  maison  d'Autriche  comme  un  médiateiu*  ini- 
partial,  à  qui  ils  pouvoient  donner  toute  confiance; 
et  les  Turcs ,  croyant  voir  un  avis  salutaire  dans  le 
double  conseil  qui  leur  venoit  de  Yersailles  et  de 
Berlin,  ne  pouvoient  manquer  de  regarder  PAutricbe 
comme  la  puissance  à  laquelle  ils  dévoient  principa- 
lement s'adresser,  soit  pour  la  paix,  soit  pour  la 
guerre. 

Cette  situation  des  affaires  de  FOrient  produisit 
bientôt  à  la  cour  de  Tienne  (  agitée  par  la  diversité 
des  passions  et  des  intérêts  inévitables  dans  une  cour 
où  il  y  a  deux  souverains  )  un  mouvement  intérieur 
qui  ne  tarda  pas  a  être  sensible  pour  toute  l'Europe , 
et  qui ,  d'événement  en  événement,  devoit  enfin 
amener  le  démembrement  de  la  Pologne. 

Kaunitz,  affranchi  de  toute  crainte,  certain  que  le  roi 
dePrussé  ne  respiroitquela  paix,  voyant  que  la  maison 
d'Autriche  étoit  sans  ennemis  dans  l'Europe  entière, 
qu'elle  entretenoit  cependant  de  nombreuses  armées, 
et  que  les  arrapgemens  économiques  qui  la  mettoient 
en  état  de  les  entretenir,  étoient  heureusement  termi- 
nés j  Kaunitz,  dis-je,  commença  à  se  détourner  plus 
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ouvertement  des  maximed  justes  et  modérëesde  Marie-  - 
Thérèse ,  et  à  conformer  sa  politique  aux  passions  du 
jeune  empereur.  Dès  qu'il  eut  fait  les  premiers  pas 
sur  cette  ligne  de  déviation,  la  cour  de  Vienne  pré-- 
senta  &  l'observateur  une  situation  très-remarquable 
par  sa  singularité.  L'empereur  croyoit  voir  approcher 
les  occasions  favorables  que  son  ambition  appeloit 
tous  les  jours:  il  dissimuloit  moinsia  peine  avec  laquelle 
il  se  tenoit  encore  dans  le  cercle  étroit  de  la  sage  po- 
litique de  sa  mère.  Il  ne  pouvoit  se  flatter  de  parve- 
nir k  détruire ,  ni  m^me  i  contre-balancer  l'ascen* 
dant  que  Kaunitx  avoit  sur  elle  ;  il  prit  le  parti  de 
chercher  à  séduire  ce  vieux  ministre,  et  de  flatter  son 
orgueil  et  son  ambition.  On  vit  alors  autour  du  trône 
ce  que  l'on  voit  souvent  dans  l'intérieur  d'une  mai- 
son particulière  :  un  fils  de  famille ,  retenu  encore 
malgré  lui  sous  la  dépendance  d'une  mère  éclairée 
et  pénétrée  de  ses  devoirs  ;  celle-ci  gouvernée  par  un 
homme  d'affaires  que  l'habitude  d'être  ntile  a  rendu 
exigeant  et  impérieux;  enfin,  cet  homme  voulant 
continuer,  sous  le  fils,  la  gestion  qu'il  avoit  sons  la 
mère,  n'abandonnant  pas  entièrement  ses  vieilles 
maximes,  maïs  plus  indulgent  pour  celles  du  fils ,  qui 
met  toute  son  adresse,  non  à  le  déplacer,  mais  à  le 
séduire.  Entre  deux  souverains  aussi  opposés  de  ca- 
ractère que  l'étoient  l'impératrioe-reine  et  son  fils, 
il  semUoit  impossible  de  se  conserver  la  faveur  de 
l'une,  et  de  se  concilier  la  faveur  de  l'autre  ;  de  ne  pas 
sacrifier  le  crédit  présent  à  des  espérances,  ou  toutes 
les  espérances  à  la  durée  de  la  faveur  actuelle. 
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Déjà ,  le  ministre  qui  avoit  présidé  à  tous  les 
raugemens  militaires,  Lascy,  après  la  confectiou  de 
ce  grand  ouvrage ,  désespérant  de  pouvoir  rester  fa- 
vori du  fils  et  ministre  de  la  mère,  comméncoit  à 
prétexter  des  raisons  de  santé  pour  se  retirer,  et  at* 
tendre  la  suprême  faveur  sous  un  autre  régne.  Kau- 
nitz  lui-même ,  quand  il  vit  s'élever  entre  les  deux 
souverains  de  fréquentes  dissensions  au  sujet  de  Tad* 
ministration  intérieure,  abandonna  tous  les  soins 
de  cette  administration  ;  et  y  toujours  plus  adroit 
à  conduire  sa  fortune,  qu'on  ne  Fauroit  cru  d'an 
esprit  si  superbe,  il  allégua  l'importance  de  ses  autres 
occupations ,  déclara  qu'il  s'abstenoit  pour  jamais 
de  ce  conseil  établi  par  lui-même^,  évitant  ainsi  de 

■s. 

se  compromettre  dans  ces  dangereuses  querelles  ^ 
et  se  réduisant  à  tenir  dans  ses  mains  la  '  paix  et  la 
guerre.  Dans  la  position  où  étoit  la  monarchie  Autri- 
chieune,  c^étoit  toujours  resteî*  le  maître  de  l'État;  et 
il  crut  ainâ  avoir  trouvé  le  moyen  de  se  maintenir 
entre  les  deux  souverains  :  cependant,  il  affectoit  en- 
core de  prendre  souvent  envers  le  jeune  empereur  la 
supériorité  d'un  homme  qui  se  regardoit  comme  le 
génie  tutélaire  desia  monarchie.  Mais  Joseph  rentroit 
en  quelque  sorte  dans  les  affaires  par  sa  corresfion- 
danceavec  le  roi  de  Prus^;  et,  déterminé  à  jouer  un 

**"  «  Le  prince  de  Ràunits  a  déclaré  en  dernier  lieu  à  LL.  MM.  II. 
9  qne  suffisamment  oecnpé  des  affaire»  du  dehors ,  il  ne  pouToit 
9»  prendre  part  aux  délibérations  qui  concernent  celles  de  riutérieur. 
•  Depuis  quelque  temps  il  alloit  rarement  au  Conseil-d^État  ;  mais 
9  il  n'avoit  pas  annoncé  jusqu'alors  sa  -résolution  de  n^y  plaft  assit- 
»  ter.  3)  (Lettre  de  Durand  »  Vienne,  a5  décembre  i770-> 
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role^  il  se  rapprocha  de  Kaunitz:  il  ne  parut  plu» 
offensé  de  la  hauteur  et  de  la  réserve  qu'il  en  avoit  si 
souvent  éprouvées.  H  reconnut  bientôt  que,  par  un 
air  de  déférence  qui  flatteroit  son  oi^ueil,  et  par  une 
volonté  ferme  qui  alarmeroit  son  ambition ,  il  par- 
viendroit  à  le  dominer;  et  dans  la  suite  on  lui  a  sou* 
vent  entendu  dire  :  dès  que  Je  Feus  flairé.  Je  sentis 
quej*en  serais  le  maître. 

En  effet,  Kaunitz  ne  put  s'empêcher  de  se  livrer 
aux  avances  de  l'empereur  :  la  situation  où  se  trou- 
voit  l'Europe,  donna  occasion  au  système  nou- 
veau que  se  fit  ce  ministre,  pour  seconder  également 
l'aciive  ambition  qui  tourmentoit  l'empereur,  et 
l'amour  du  repos  auquel  tenoit  l'impératrice.  Il  prit 
donc  un  système d'envabissemens pacifiques,  qui  ser- 
voit  également  et  les  volontés  de  la  mère  et  les  incli: 
nations  du  fils  ;  ministre  ou  plutôt  ccmrtisan  d'autant 
plus  habile  dans  cette  politique,  que  Joseph  aimoit 
peut-être  plus  à  faire  montre  de  ses  forces  qu'à  en 
user,  et  que,  sous  une  grande  ostentation  de  l'a- 
mour de  la  guerre,  il  étoit  au  fond  plus  avide  que 
belliqueux. 

Ce  système  fut  un  plan  général  d'agrandissement 
et  d'invasion  sur  toutes  les  frontières.  On  renouvela 
sur  qudques  fiefs  de  l'empire  d'anciens  droits  de  sou- 
veraineté de  la  couronne  de  Bohème;  et  l'on  ne 
chercha  plus  à  dissimuler  un  projet  de  réunion  qui 
devoit  alarmer  l'Allemagne.  C'est  ainsi  qu'en  1770, 
furent  réclamés  des  droits  qu'on  prétendit  avoir  été 
autrefois  acquis  ou  possédés  par  Charles  lY*  II  y  eut 
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d'autres  entreprises  sur  la  Yalteline ,  sur  le  Rhin ,  sor 
les  confins  du  Frioul  et  de  l'Istrie ,  sur  ceux  de  la 
Yalachie,  dont  on  envahit  les  territoires  abaridoimés 
parles  Turcs,  après  leur  défaite,  et  que  les  Russes 
n'avoient  pas  occupés.  Le  roi  de  Prusse,  que  nous 
avons  vu,  peu  d'années  après,  former  la  ligue  Ger- 
manique pour  arrêter  Finvasion  de  Joseph  daàs  la 
Bavière,  refuser  toute  proposition  d'agrandisee- 
ment,  et  honorer  sa  vieillesse  en  défendant  les  droits 
de  ses  co-États,  vit,  en  1770  et  1771,  ces  essai» 
d'envahissement  sans  inquiétude  ,  au  moins  appa- 
rente. La  France  fut  étonnée  d'abord,  et  conçut 
bientôt  de  justes  alarmes.  Elle  ne  voulut  donner  au* 
cune  approbation,  même  tacite,  à  des  mesures  qui 
jetoient  refiroî  par*- tout,  notamment  en  Italie;  elle 
annonça  une  forte  opposition ,  dont  elle  eut  soin  de 
donner  connoissance  aux  parties  intéressées.  Kaunils 
tenoit  à  ce  que  l'on  crût  toutes  ses  démarches  con* 
certées  avec  la  France  :  il  ne  voulut  pas  afibiblir  une 
opinion  qui  lui  étoit  utile,  ou  même  nécessaire  pour 
ses  autres  desseins,  et  il  suspendit  l'exécution  de  son 
plan  sur  les  plus  foibles  États  de  l'Italie. 

Malheureusement,  les  limites  de  la  Pologne,  du 
côté  de  la  Hongrie ,  se  trouvèrent  exposées  k  d'an- 
ciennes prétentions.  Sur  cette  frontière,  la  cour  de 
Vienne  avoit  marqué  ses  limites  par  des  poteaux  dé- 
tores  d'aigles  impériales;  la  starostie  de  Zips,  et 
treize  villes  ou  villages  qui  en  faisoient  partie,  fiirent 
enclavés  dans  la  démarcation.  Un  prétexte  plausible 
pou^oit  couvrir  cette  première  démarche.  Il  y  avoit 
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quelque  justice  à  garantir  ce  pays  des  calamités  de  la 
guerre  )  puisque  la  Pologne  n'en  avoitque  le  sîm[ilc 
usufruit,  et  que  la  souveraineté  en  avoit  toujours  cic 
conservée  à  la  couronne  de  Hongrie ,  par  un  droit 
de  retrait.  A-la-vérité,  les  conditions  duretraitétoient 
si  onéreuses,  la  somme  à  payer  si  considérable,  qu'on 
pouvoit  bien  regarder  la  ces^on  comme  définitive  ; 
et  depuis  plus  de  deux  siècles,  la  Pologne  jouissoit 
paisiblement  de  ce  domaine  engagé.  Mais  Vienne 
ét^idit  bientôt  ses  prétentions  plus  loin  :  elle  enferma  , 
dans  sa  ligne  de  démarcation  une  petite  province  voi- 
sine, fort  peuplée,  contenant  cinq  villes  et  plus  de 
«oiiante  villages,  qui ,  de  temps  immémorial ,  avoit 
appartenu  k  la  république.  Dans  une  frontière  bor- 
dée de  montagnes  escarpées ,  couvertes  de  forêts ,  et 
dont  les  gorges  sont  impraticables,  cette  contrée  ren- 
fermoitle  seul  défilé  qui  donnât  une  communication 
facile  entre  la  Pologne  et  la  Hongrie. 

La  cour  de  Tienne  affecta  de  faire  répandre  que 
ses  ingénieurs  s'étant  avancés  dans  les  trois  starosties 
qui  composoient  cette  province,  quelques  prêtres  du 
pays  leur  avoient  dit  qu'ils  étoient  originairement 
compatriotes;  que  ce  territoire  avoit  autrefois  appar- 
tenu à  la  Hongrie.  Il  se  pouvoit  aussi  que  ces  ecclé- 
siastiques ,  qui  étoient  catholiques  Romains,  voyant 
la  domination  de  la  Russie  s'étendre  de  plus  en  plus 
en  Pologne ,  et  la  protection  qu'elle  accordoit  aux 
dis^dens  et  aux  Grecs,  crussent  trouver  plus  de  sû- 
reté pour  l'exercice  de  leur  culte  sonsl'empire  d'une 
puissance  catholique,  comme  eux  :  il  étoit  d'ailleurs 
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assez  naturel  que  celle  province  y  exposée  à  lous  ïeM 
troubles  de  la  Pologne ,  préférât  de  jouir  de  la  même 
tranquillité  que  le  comté  de  Zips,  sous  la  prolectioa 
de  PAutriche.  Quel  que  (ut  le  motif  de  ces  propos  ^ 
qu'on  affecta  de  répandre,  on  ajouta  que  ces  ingénieurs 
en  avoient  conféré  avec  quelques  personnes  célèbres 
par  leur  érudition  ;  qu'on  alloit  faire  des  recherches 
dans  les  archives  ;  et  qu'à  tout  événement  on  croyoit 
devoir  préserver  ce  pays  des  horreurs  de  la  guerre 
civile.  Feu  après,  on  prétendit  que  les  archivistes 
avoient  découvert  un  acte  oublié   d^uis   quatre 
cents  ans,  un  diplôme  contenant  donation  faite  par 
Boleslas-le-Chaste,  roi  de  Pologne ,  à  son  épouse 
Cunégonde,  fille  de  Bêla,  roi  de  Hongrie,  pour  la  dé- 
dommager de  l'emploi  de  sa  dot,  sacrifiée  aux  besoin» 
de  l'État  après  les  ravages  des  Tartares.  Cet  acte  nç 
parloit  pas  même  d'une  cWsion  de  souveraineté  j  et 
cependant,  sous  ce  prétexte,  les  aigles  Autrichiennes 
entourèrent  celte  province.  Le  commandant.du  cor* 
don  prit  le  titre  de  commandant  des  propinces  réinr- 
corporéeej  un  nouvel  administrateur  enjoignit  à  la 
noblesse  de  reconnoître  l'impératrice  -  reine  pour 
souveraine  héréditaire ,  et  de  se  défaire  delà  monnoie 
Polonoise,  pour  ne  se  servir  désormais  que  de  celle 
qui  avoit  cours  dans  les  Étals  Autrichiens. 

Nous  avons  des  pièces  émanées  de  Tienne  et  de 
[Varsovie ,  qui  peuvent  jeter  quelque  jour  sur  cette 
première  occupation  de  territoire,  faite  avec  l'inten- 
tion manifeste  de  reprendre  et  de  garder  une  ancienne 
souveraineté;  faite  dans  un  temps  où  les  trois  cours 
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n'avoient  point  encore  parlé  de  partage^  faite  enfin  par 
la  puissance  qui  ayoit  le  plus  d'intërét  à  ce  qu'il  nV 
en  eût  pas.  Le  roi  de  Pologne  fit  ëcrire  à  ce  sujet  au 
prince  de  Kaunitz,  dès  le  a8  juiOei  1770,  par  son  chan- 
celier, qui  représenta  ces  opérations  comme  contraires 
au  droit  des  gens  y  à  la  justice  ^  àVamitié  subsis^ 
tante  entre  les  deux  États  ^  et  qui  ne  dissimula  pas  la 
TÎve  inquiétude  du  roi  relativement  à  cette  frontière. 
Cette  plainte  étant  restée  sans  réponse, le  ao  octobre 
suivant,  le  roi  écrivit  lui-même  à  l'impératrice-reine. 
Dans  une  lettre  noble  et  sensible ,  il  demanda  la  justice 
qui  lui  étoit  due.  Mario-Thérèse  répondit  qu'elle  avoit 
cru  devoir  mettre  ses  droits  à  couvert,  et  pourvoir  à 
la  sûreté  de  ses  États;  qu'au  moment  où  la  paix  seroit 
rétablie  entre  la  Russie  et  la  Porte,  et  le  royaume  de 
Pologne  solidement  pacifié ,  elle  se  préteroit  volon- 
tiers à  traiter  d'un  arrangement ,  et  deta  fixation  des 
frontières  respectives ,  qui^  comme  il  est  notoire,  dit- 
elle,  ord  toujours  étéjusqu'ici  incertaines  et  contes^ 
tées  entre  mon  royaume  de  Hongrie  et  la  Pologne^ 
Kaunitz  répondit  enfin  au  chancelier,  qu'on  avoit 
commencé,  dès  l'année  précédente,  à  faire  marqueriez 
firontières  par  des  poteaux,  pour  les  garantir  de  toute 
invasion ,  et  prévenir  la  fôcheuse  nécessité  d'avoir  à 
défendre  ou  à  venger,  parla  force  des  armes,  des  vio^ 
lations  de  territoire,  occasionnées  par  l'incertitude 
des  limites  véritables  j  que  l'impératrice-reine  avoit 
dû  faire  procéder  à  cette  démarcation  d'après  ses 
droits  réels,  et  non  d'après  un  état  de  possession  usur-* 
née  sur  la  Hongrie  dans  les  temps  passés  j  que  par-là 
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elle  a  voit  mis  ses  droits  en  sûreté,  et  qu'elle  étoit  rë* 
solue  à  les  maintenir.  Cette  lettre  finissoit  par  des 
assurances  vagues  d'accorder  aux  titres  contraires^  qui 
pourroient  être  produits ,  toute  la  valeur  qu'ils  pour* 
roient  avoir. 

Par  les  démarches  que  le  roi  de  Folo^e  fit  à  ce 
sujet  y  on  voit  combien  il  étoit  effrayé  de  oet  envahie 
sèment.  Il  n'est  pas  à  présumer  qu'il  pût  être  rassuré 
par  les  réponses  qu'on  lui  fit^  celle  mémedel'impéra** 
trice  contenoit  quelques  expressions  alarmantes  ^ 
notamment  lorsqu'en  parlant  des  troubles  de  k  ré* 
publique  9  elle  dit  :  dans  t incertitude  ou  ton  est  sur 
la  façon  dont  ils  peuvent  finir.  U  se  peut  qu'ea 
écrivant  ces  mots,  Marie^Thérèse  &'e&t  pas  Ëiit  at- 
tention à  tout  ce  qu'ils  pouvoient  indiquer;  mais 
Kaunitz ,  en  les  lui  dictant ,  savoit  certainement  le 
véritable  sens  qu'il  pourroit  leur  donner  un  )our. 

Il  fiit,  bientôt  après,  secondé  dans  ses  projets  d'in- 
vasion par  les  craintes  qui  se  répandirent  dans  plusieurs 
provinces  Polonpises.  La  peste  y  avoit  pénétné,  et  il 
ne  pouvoit  y  avoir  un  prétexte  plus  plausible  pour 
se  mettre  en  garde  contre  ce  fléau.*  Trois  mille  Au* 
trichiéDS  s'avancèrent  encore  pour  former  un  cordoil 
qui,  de  ce  côté,  pût  garantir  l'Europe  contre  les 
progrès  de  la  contagion.  Le  roi  de  Prusse  s'empressa 
de  suivre  cet  exemple^  Les  deux  puîssancds  afiectèrenl 
de  publier  à  Fenvi  ce  qu'elles  appeloient  des  précau- 
tions nécessaires  ;  elles  paroissoient  forcées  par  les  cir- 
constances de  faire  ostensiblement  ce  que,  dans  d'au* 
très  temps,  elles  se  seroient  caché  l'une  à  l'autre,  et. 
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pouvoîent  dire  hardiment  qu'elles  servoient  PLu- 
manité  y  en  donnant  les  formes  d'un  bienfait  à  des 
mesures  de  guerre  ou  d'envahissement. 

Ainsi  se  trouvèrent  naturellement  établis  les  préli* 
minaires  d'envahissement;  mais  avec  cette  différence, 
que,  de  la  part  de  la  Prusse,  ce  ne  paroissoit  être  que 
des  précautions  uâtées  en  pareilles  cîrconstanfces , 
tandis  que,  delà  part  de  l'Autriche ,  c'étoit  une  reven- 
dication formelle,  exécutée  avant  même  d'avoir  été 
signifiée.  Ce  mot  de  réincorporation,  renouvelé  sans 
aucun  préalable,  au  bout  de  plusieurs  siècles,  étoit 
&it  pour  inspirer  les  plus  justes  alarmes.  0  est  inccm- 
testable  que  ce  mot  a  soiB  pour  donner  la  première 
idée  des  propositions  que  le  prince  Henri  jeta  au 
hasard  dans  une  conversation  &milière,  ainsi  que  flous 
le  verrons;  et  ce  n'est  pas  une  des  moindres  singula- 
rités de  ce  déndembrement  aussi  injuste  qu'extraordi- 
naire, que  la  puissance,  qui  fiit  admise  la  dernière 
dans  ce  projet  ,  ait  été  la  première  à  en  donner 
l'exemple  par  une  occupation  faite  à  titre  d'ancienne 
souveraineté. 

Si,  dans  le  récit  que  nous  avons  entrepris,  on  pou- 
yoit  s'astreindre  toujours  à  suivre  strictement  Tordre 
des  faits,  nous  placerions  ici  tous  les  événemens  de 
la  guerre ,  soit  en  Pologne ,  soit  en  Turquie,  depuis  la 
fin  de  1770;  mais  ces  événemens  demandent  à  être 
racontés  avec  quelque  détail  :  ils  se  passent  sur  une 
inunense  étendue  de  terrain;  il  faudroit  se  transpor- 
'  ter  sur  toutes  les  provinces  de  la  république ,  sur  le 
Danube  ou  leNiester,  d^nsl'Archipel,  sur  la  mer  Noire^ 
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ea  Géorgie,  poun  voir  les  succès  ou  les  revers  def 
coofédérésyles  espérances,  puis  les  défaites  des  Turcs, 
les  mouvemens,  puis  l'inertie  crédule  des  Tar tares , 
la  conquête  de  la  Crimée,  enfin,  les  armées  Russe» 
au  moment  de  faire  de  Tiflis  leur  place  d'armes, 
pour  aller  attaquer  les  provinces  Asiatiques  de  rem- 
pire  Ottoman.  Une  fois  les  yeux  fixés  sur  ce  vaste 
tableau,  il  est  difficile  de  les  détourne^*  sur  d^autres 
objets;  et  pendant  qu'on  s'efibrceroit  d'en  connottre 
et  d'en  saisir  l'ensemble,  on  perdroit  le  fil  de  toutes  les 
intrigues  politiquesdontona  déjà  aperçu  les  premières 
trames.  Ces  intrigues  vont  se  croiser,  se  compliquer 
encore  par  l'entrevue  de  Neustadt ,  par  les  demandes 
que  les  Turcs  y  font  parvenir,  et  par  toutes  les  négo^ 
ciâtions  auxquelles  donnent  lieu  le  projet  de  partage 
et  celui  de  la  paix.  Nous  serons  obligés  de  traiter  sé« 
parement  ces  deux  objets,  jusqu'au  moment  ou  ils 
viennent  se  réunir  sur  le  même  point.  Lorsque  nous 
aurons  mis  dans  notre  récit  politique  le  plus  d'ordre 
et  de  clarté  qu'il  nous  sera  passible ,  nous  passerons  au 
Técit  des  opérations  militaires.  Quant  à  présent,  il  suf- 
fit de  savoir  qu'en  1771  Catherine  reprenoit,  dansl'Ar^ 
chipel ,  le  plan  dont  l'exécution  avoit  manqué  l'année 
d'auparavant  ;  que  la  grande  armée  Russe,  victorieuse 
sur  les  bords  du  Danube ,  menaçoit  plusieurs  pro- 
vinces  de  la  Turquie  d'Europe,  en-même -temps 
qu'elle  s'approcfaoit  des  frontières  Autrichiennes^ 
qu'une  autre  armée ,  unie  à  quelques]Géoi^ens,  avoit 
pénéti^  en  Asie;  qu'une  seconde  flotte,  aux  emboa-* 
chures  du  Don^  se  préparoità  s'avancer  sur  Coa»^ 
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tandnople,  et  qu'enfin  les  projets  de  Catberine  pour 
la  conquête  ou  la  destruction  de  l'empire  Ottoman  ^ 
s'annonçoient  encore  une  fois  par  la  grandeur  et  la 
multiplicité  de  ses  entreprises. 

Ce  fut  ce  qui  décida  Mustapha  à  ordonner  à  ses 
.ministres  de  proposer  un  traité  d'alliance  aux  cours 
de  Tienne  et  de  Yersailles^  pour  être  assuré  de  leur» 
secours  en  cas  de  revers.  Cette  proposition  ^  qtie  la 
France  avoit  elle-niém^ sollicitée,  ne  pouyoit  man- 
quer d'être  tâen  accueiliie  par  elle,  il  étoit  plus  difficile 
de  la  faire  accepter  à  l'Autriche,  'qui  craignoit  une 
rupture  avec  la  Prusse,  d'après  l'alliance  de  Frédéric 
et  de  Catherine.  La  réponse  de  Kaunitz  fut  que  Vienne 
ne  pouvoit  prendre  part  à  la  guerre,  sans  allumer  dans 
toute  l'Europe  un  feu  qu'au  contraire  il  cherchoit  à 
éteindre  ;  que  tout  au  plus  il  pouvoit  travailler  à  la 
paix,  à  -conctition  que  les  puis^nces  belligérantes 
seroient  remises  dans  l'état  où  elles  étoient  avant  la 
guerre ,  et  que  les  Russes  -évacueroient  la  Pologne^ 
Dès-lors,  Tbugut,  versé  dans  la  langjie  Turque,  qui 
connoissoit  bien  Constantinople,  et  que  sa  cour  sa^ 
voit  être  un  homme  adroit,  établit  auprès  du  divan  ^ 
et  mena  de  front,  avec  une  grande  habileté,  une 
doublenégociation;l'unepour  joindrele  roi  de  Prusse 
à  la  médiation,  d  elle  avoit  lieu;  l'autre,  pour  écarter  la 
France  de  l'alliance,  sil' Autriche  en  faîsoit  une  avec  les 
Turcs.  D'un  côté,  il  ne  leur  parloit  des  Russes  qu'avec 
les  expressions  de  la  haine^la  plus  animée  ;  il  annonçoit 
que,  si  leurs  progrès  les  conduisoient  seulement  jus** 
que  sur  la  rive  gauche  duDauube^  l'impératricerein^ 
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prendroit  part  a  la  guerre ,  et  formeroit  avec  les  Tiirca 
l'allbnoe  qu'ils  lui  offroient.  Maïs  en  même-temps  3 
s'attachoit  encore  plus  à  leur  £iire  espérer  une  paix 
avantageuse  par  la  médiation  j  et  il  cherdioit  à  leur 
persuader  que  les  forces  Autrichiennes  ne  snflBsoient 
pas  pour  en  imposer  à  la  Russie  j  et  qu'il  falloit  néces- 
sairement que  la  Prusse  et  rAutriche  réunies  se  pré-» 
sentaasent  conune  médiatrices. 

Kaunitz  à  Vienne,  Fambassadeur  Autrichien  k  Paris, 
Tbugut  à  Constantinople,  donnèrent  donc  en-même- 
temps  tous  leurs  soins  i  traverser  l'alliance  que  les 
Turcs  aToient  demandée ,  d'après  les  conseils  de  la 
France  )  tous  trois  également  attentifs  à  dissimuler  à 
tous  les  n^Gciateurs  François  celle  dont  Vienne  flat-> 
toit  secrètement  la  Forte.  Du  reste,  vis-à-visdu  divan, 
ils  témoignoient  toujours  autant  de  désir  que  d'es« 
pérance  de  b  paix;  ib  paroissoient  croire  qu'aucun 
événement  ne  pûuvoit  la  traverser;  et  de  plus,  in- 
struits (par  les  confidences  que  la  France  leur  faisoit, 
comme  alliée  fidèle)  que  Choiseul  éloit  déterminé  à 
envoyer  les  secours  d'armes ,  de  munitions,  dont  on 
avoit,.  à  Constantinople,  le  plus  pressant  besoin,  ils 
employoient  en  secret  tous  les  moyens' pour  éloi- 
gner, s'Us  ne  pouv<Hent  Parréter  entièrement ,  l'eSèt 
de  cette  résolution  :  on  verra,  par  la  suite,  qu'ils 
parvinrent  à  l'empêcher. 

Nous  sentons  déjà  qu'ilsera  pénible  de  ramener  per- 
pétuellement noslecteurssur  cette  politiqueastucieuse; 
mais  nous  les  prionsd'observer  qu'U  n'en  est  pas  des  né« 
gpôaûons  mpderncis,  comme  de  celles  que  nous  trou^^ 
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tonsdansFliistoireaDCienoe^ou  même  dans  l'hisloire 
de  FEurope^  pendaot  les  quinze  ou  seize  premiers 
nècles.  Les  négociations  qui  ont  tant  agité  l'Europe 
pendant  le  règne  de  Louis  XI V ,  ont  même  encore  un 
caractère  très^différent  de  celles  qui  s'introduisirent 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier.  Kaunitz,  dôntia  des- 
tinée étoit  d'avoir  une  si  grande  influence  sur  les  évé* 
Démens  de  cette  époque,  a  dû  aussi  en  avoir  une  sur 
le  changement  qui  se  fit  alors  dans  les  usages  et  les 
formes  de  la  diplomatie.  A  compter  de  ce  moment  ^ 
les  négociations  les  phis  curieuses  et  les  plus  impor«* 
tantes  tiennent  à  des  fils  si  légers,  si  imperceptibles ^ 
que  le  plus  liabile  historien  a  peine  à  les  distinguer  et 
a  en  suivre  la  trame.  Dans  toutes  les  cours  on  trouvoit 
les  difiërenles  sociétés  que  forment  entre  eux  les  mi^ 
nistres,  les  ambassadeurs,  les  envoyés-,  les  rësidens^ 
les  chargés  d'affaires,  et  tous  ces  ageos  que,  depuis  ua 
iûècle ,  les  souverains  ont  pris  l'usage  d'entretenir  à  si 
grands  frais  les  tins  auprès  des  autres.  Feu  à  peu  le 
commerce,  et  même  les  plaisirs  de  ces  sociétés , 
«voient  mis  dans  la  politique  une  activité  mystérieuse , 
dont  souvent  les  démarches  et  oient  faciles  a  dérober  à 
la  vue  la  plus  attentive.  La  liaison  la  plus  simple,  la 
plus  fortuite,  amenoit  et  favorisoit  des  entretiens 
dont  on  savoit  toujours  tirer  parti.  A  des  conversations 
iàmilières,  qui  paroisspient  même  indifiTérenf es ,  les 
•  ininistres  surent  donner  une  tendance  cachée  vers 
-l'affaire  qui  les  occupoit.  Là ,  sans  aucun  dessein  ap^ 

*  Par  ces  mou,  non»  ^Vatcii4ons  poiat  parler  de  cell^t  ipd  oat 
'#«  liea  depiiU  1790. 
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parent,  sans  la  gène  et  les  apprêts  d'une  discûssîoft 
annoncée  d'avance,  se  tralloient  les  plus  grands  in- 
térêts. Comme  pn  étoit  supposé  ne  se  rencontrer  que 
par  basard,  n'avoir  point  Finlention  de  les  traiter 
expressément,  on  étoit  ou  Fou  paroissoit  être  moias 
exact,  moins  rigide  sur  les  mots,  on  joignoit  aux  pa« 
rôles  les  plus  positives  quelque  chp^  de  vague  et 
d'indécb  qui  servoit  à  l'un  pour  faire  entendre  ce  qu'il 
n'osoit  dire,  à  l'autre  pour  ne  pais  sembler  remar- 
quer ce  qu'il  ne  vouloit  pas  entendre.  Cet  art,  qui 
fut  réellement  alors,  celui  du  négociateur,  demande 
beaucoup  d'usage ,  une  grande  mesure ,  et  l'adresse 
d'avoir  toujours  l'air  de  l'abandon ,  en^  restant  tou-* 
jours  mattre,  non-seulement  de  ses  moindres  paroles, 
mais  même  de  ses  moindres  inflexions.  Par  là,  les 
insinuations,  Jes  propositions  les  plus  délicates,  se 
trouvent  faites  ou  éludées  d'avance  ;  les  aflaires  les 
plus  épineuses  se  trouvent  éclaircies  ou  préparées , 
ou  au  contraire  prévenues,  écartées,  différées,  avant 
même  qu'on  ait  paru  s'en  occuper. 

Ce  fut  ainsi  que  le  roi  de  Prusse  essaya  de  préparer 
la  Russie  à  recevoir  des  propositions  de  paix;  ce  fut 
.  ;ànû  que  Kaunitz  fit  entendre  à  la  cour  de  France 
qu'il  falloit  renoncer  ^  l'idée  de  renverser  Stanislas- 
Auguste  du  trône,  et  de  demander  à  la  Russie  ce 
qu'elle  iie  pof^poit  accorder,  disoit-on ,  sans  ,se 
manquer  d  elle-même  j  ce  fut  ainsi  qu'il  fit  entendre 
'  aux  Russes  que,  s'ils  francliissoient  le  Danube,  l'Au- 
triche ne  les  verroit  pas  avec  tranquillité,  et  qu'ils 
pourroient   occasionner  un  embrasement  généra^ 


te      • 
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Catherine  employa  les  mêmes  moyeos  pour  calmer  les 
craintes  que  ses  entreprises  ayoient  inspirées,  pour 
écarter  les  nouveaux  obstacles  qu'on  Ihi  pré^ntoit , 
pour  gagner  le  temps  d'exécuter  ses  grands  desseins. 
Tolijours  fière,  parce  qu'elle  se  voyoît  toujours  victo- 
rieuse, elleétoit  déterminée  à  traiter  plutôt  directe- 
tement  avec  lés  Turcs ,  qu'à  se  soumettre  à  aucun» 
Tnédiation.  Ses  ministres  eurent  donc  ordre  de  laisser 
'entrevoir  ses  dispositions  pacifiques.  Ds  assurbient 
que  ses  armées  ne  firanchiroient  pas  le  Danube  ;  qu'elle 
"ne  garderoit  sous  sa  domination  ni  la  Moldavie ,  ni 
la  Yalachie,  ni  aucune  de  ses  conquête^  que  si  elle 
Vemparoit  d'Oczakovir  et  de  Bender,  elle  feroit  dé- 
Tnolir  ces  deux  places  ;  qu'elle  vouloit  seulement  mettre 
les  Turcs  hors  d'état  de  nuire  à  son  empire ,  et  s'assu- 
rer là  libre  navigation  de  la  mer  Noire.  Ils  ajoutoient 
que  quoique  leur  souveraine  fût  bien  éloignée  de 
vouloir  que  l'on  parlât  aux  Turcs  en  son  nom,  il  lui 
seroit  cependant  agréable  qu'on  obtint  dWx  la  déli* 
vrance  de  son  résident,  renfermé  depuis  le  commen- 
cement de  la  guerre,  d'abord  aux  Sept-Tours ,  puis 
à  Dimotuc  *  :  il  y  avoit  été  transféré  après  la  première 
campagne,  pendant  laq^xelle  le  grand-visir  l'a  voit 
amené  à  sa  suite ,  dans  l'espoir  de  s'en  servir  pour 
conclure  la^paix.  Il  n'y  avoit  point  d'exemple  que 
•les  Turcs  eussent  relâché  le  ministre  d'une  puissance 
pendant  qu'ils  étoient  en  guerre  avec  elle.  Cela  seul 

♦  Petite  y'ûic  ^  six  lîeaes  d'Andrinople.  C'est  là  que  Charles  XII 
fut  conduit  m  sortant  de  Render.  f ^a  femme ,  les  enfans ,  la  sailt 
du  résideat  étoient  restés  aux  Sept-Tours. 
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auroit  saffi  poar  que ,  par  arnoor-prôpre,  Catlieriûe 
voulût  être  la  première  k  remporta  ce  triomphe 
Bouvean.  Elle  mettoit  en  avant  les  motib  d'humanité , 
motifs  qui  dévoient  d'autant  plus  déterminer  k  deman- 
der la  délivrance  de  ce  ministre  et  de  sa  famille,  que 
l'Europe  elle-même  étoit  intéressée  à  ne  pas  laisser 
se  perpétuer  en  Turquie  un  usage  aussi  opposé  ait 
droit  des  gens.  Elle  vouloit  que  €e  fôt  \k  le  prélimi- 
naire de  toute  négociation.  U  y  avoit  dans  cette  de- 
mande autant  de  grandeur  que  de  justice  ;  mais  il  j 
avoit  de  plus  un  intérêt  réel,  qui  nous  explique  pour- 
quoi Catherine  la  renouvcloit  si  souvent,  et  attacha 
une  extrême  importance  à  en  assurer  le  succès.  Obre* 
koff  (c'est  le  nom  du  résident) ,  avoit  une  cônaoia» 
sance  parfaite  delà  Turquie,  qu'il  babitoit  depuis  près 
de  quarante  ans.  La  Russie ,  qui  n'avoit  eoeore  en  au- 
cun commerce  avecConslantinopIe,quin'avoitencQre 
aucune  école  pour  les  langues  Orientales^  ne  ponvoit 
remplacer  Obrekoff  par  aucun  négociateur  en  état 
de  traiter  avec  les  Turcs.  Le  rôle  dont  il  avoit  été 
chargé  pendant  long-temps  à  Constantinople,  les  in- 
trigues qu'il  avoit  été  dans  le  cas  d'établir  ou  dedéjoner^ 
Fa  voient  mis  en  rapport  avec  les  hommes  de  marque, 
soit  au  divan,  soit  k  l'armée.  Fin^  souple  et  bon  ob- 
servateur, il  avoit  étudié  leurs  caractères;  il  connoîs^ 
soit  leurs  foiblesses^.  Remis  en  lil)erté,  il  pouvoit,  à 

*  La  «éceMÎt^  où  Ton  est  presque  toujours ,  k  Constantinople  » 
d^admettre  les  drogmans  dans  tontes  les  négociations  ,  multiplie  les 
moyens  de  séduction  et  d^intrigue ,  et  donne  beaucoup  d'avantage 
k  un  ministre  que  do  longues  habitudes  ont  iàuniiiarisé  avec  cette 
dasse  d^hommes. 
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loi  seul ,  traiter  tout-a-conp  avec  ceux  des  ministret 
Ottomans  qtii  ne  soopiroieut  qu^après  la  paix^  qon«- 
dure  directement,  sans  l'intervention  d'aucun  média- 
teur ,  et  éviter  à  Catherine  Pembarras  qu'une  média- 
tion devoit  lui  susciter. 

Parl'esquisse  quenous  avons  donnée  des  principaux 
événemens ,  par  le  tableau  politique  que  nous  avons 
essayé  de  tracer,  le  lecteur  connoît  à  présent  les  vues 
réciproques  des  personnages  dont  nous  ayons  parlé  j 
et  les  différens  eliangemens  survenus  dans  leur  posi- 
tion depuis  Fentrevuede  Neiss.  CeHe  de  Nenstadt,  en 
Moravie,  se  préparoit  alors;  elle  avoitété  ménagée  de- 
puis plutteurs  mois.  Frédéric  avoit  désiré  venir,  danS 
un  camp  Autrichien,  rendre  à  l'empereur  la  visite  qu'il 
en  avoit  reçue  Tannée  précédente  ;  il  avoit  même  sou- 
haité que  Kauhit2  s'y  trouvât.  KaunUz  avoit  d'abord 
lité  tenté  de  refuser;  mBisfaisani  réflexion ^  a*t-il  dit 
depuis,  que  Frédéric  croirok  lui  inspirer  de  la 
crainte ,  il  se  détermina  à  accepter.  Ces  deux  hommes, 
qui  ont  joué  un  si  grand  râle  dans  le  siècle  dernier, 
avoient  Tun  contre  l'autre  une  animosité  que  la  suite 
même  des  n^ociations  dont  nous  écrivons  l'histoire , 
ne  fit  qu'augmenter.  Le  roi  r^ardoit  Kaunitz  comme 
un  homme  dangereux  et  sans  foi,  comme  le  plus  in- 
^ieux  des  n^ocîateurs.  Autant  il  estimoit  Pimpéra* 
trice- reine,  autant  il  avoit  pour  son  ministre  une 
aversion  qui  §^e  manifestoit  même  avec  quelque  mé« 
pris.  II  n'oublia  jamaisqu'il  avoit  été ,  par  cet  astucieux 
ministre,  engagé  dans  la  démarche  précipitée  qui 
avoit  armé  toute  KEurope  oontre  lui.  Long-temps  11 
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n'avôit  respiré  qne  la  Tengeance ;  mais  enfin,  modéré 
parl'âgéeil'expérience^ildissimuloitson  ressentiment. 
De  son  côté,  Kaunitz  ne  voyoit  dans  Frédéric  Cpi'ûn 
cbef  de  brigands  ;  il  afiectoit  de  parler  a V<sc  dédain  de  sa 
politique^  et  même  de  ses  lalensniifitaires.  On  Fa  vu  ^  ait 
seul  nom  dn  roi  de  Prusse,  sortir  malgré  lui  de  soii 
flegmeaceoutumé,  laisser  éclater  sur  son  visage  tous  les 
symptômes  de  la  colère,  et  on  Va  entendu  dire  :  c^est 
le  seul  homme  qui  me  refuse  Vestime  qui  ni  est  due, 
L'irapératrice*reine,  après  Fentrevue  de  Meiss*,  ne 
pouvoit  empêcher  ceOe  de  Nenstadt;  et,  dans  Pétât 
«ctuel  des*  affaires  politiques ,  elle  fut  bien  aise  que 
rson  ministre  accompagnât  son  fils,  dirigeât  ses  déraar-» 
ches,  et  surTeiUât  ses  discours.  Elle  espéroit,  akisî  que 
Kaunîta,  que  le  spectacle  d'une  armée  AtrtriGhienne, 
et  tout  ce  que  ses  troupes  avoient  appris  depuis  la  paix 
;dans  l'exécution  des  manoeuvres  les  plus  difficiles-, 
feroient  impression  sur  l'esprit  du  roi  ^  mais  le  motif 
prédominant  qui  décida  Kaunitz,  fut  la  position  dana 
laquelle  étoiént  la  Russie,  la  Pologne  ei  Tempire  Ot- 
toman;-parce  qu'il  étoit  impossible  qu'on  ne  parlât 
pas  à  Neustadt  de  trois  objets  si  intéressans. 

Les  deux  souverains  s'y  trouvèrent  le  3  septem- 
bre  1770.  L'empereur,  à  la  tête  de  son  armée,  au 
milieu  de  ses  États  héréditaires,  n'étoit  plus,  comme 
à  Neiss,  sous  un  nom  emprunté;  il  paroissoit  dans 
tout  l'éclat  de  la  dignité  impériale.  On  avoit  fait  pré- 
parer la  \ille  deNeusiadt  avec  la  plus  grande  magnifia 
cence;  on  y  avoit  apporté  de  Vienne  un  service  d'or, 
et  les  plus  riches  tentures. 


Le  roi  de  PrtMse,  an  contrair  e^  affecta  la  plus  grande 
simplicité  :  il  porta,  la  flatterîe  )iuqii'à  ne  parotlre  vêtu 
que  d'un  uniforme  impérial ,  comme  oiembre  de  Pem- 
pire,  et  à  ce  titre,  yassal  de  l'empereur.  U  avoit  mené 
avec  lui  le  prince  royal,  son  suecesseur  au  trône,  queU 
ques  autres  princes  de  son  sang  ou  ses  alliés,  et  plu- 
sieurs de  ses  généraux.  Tous  avoient  quitté  l'uniforme 
Prussien  j  aucun  d'eux  n'avoit  sa  propre  livrée,  afin 
.que  riep  ne  rappelât  les  idées  attachées  k  ces  couleurs. 
On  publioit  qu'il avoit  dit,  avant  son  départ,  ((  que^ 
y>  malgré  tout  le  mal  que  lui  avoit  fait  la  maison  d'Au- 
»  triche,  l'empereur  l'avoit  réconcilié  pour  toujours 
y>  avec  etles).  Il  eut  constamment  pour  ce  jeune  prince 
les  plus  flatteuses  attentions,  le  laissant  toujours 
quelques  pas  en  avant ,  ne  montant  jamais  à  cheval 
que  lorsque  l'empereur  y  étoit  déjà,  observant  dans 
^son  abord,  dans  ses  réponses,  la  respectueuse  poli-* 
tesse  d'un  courtisan.  Sur  une  question  de  l'empereur  : 
que  ferons -- nouai  on  remai:qua  sa  réponse  :  je  ne 
ferai  jamais  que  la  volonté  de  Sa  Majesté.  Soit 
franchise,  soit  flatterie,  il  convint  hautement  que 
plusieurs  fois,  pendant  la  guerre,  il  s'étoit  cru  perdu 
sans  ressource,  et  n'avoit  dû  son  salut  qu'à  d'heureux 
hasards. 

Toutefois,  sa  présence  dans  un  camp  Autrichiefi 
rappeloit  sourdement  d'anciennes  animosités.  On 
cherchoit  à  jeter  quelques  ridicules  sur  ses  manières, 
sur  la  singularité  de  voir  Frédéric-lè-Grand  travesti 
en  soldat  de  l'empereur.  On  trouvoit  plus  de  grau* 
deur  au  prince,  qui  paroissoit  n'y  point  faire  aiteo- 
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tioD*  Les  eomplimeos  flatteon  qae  lai  ftiîsoit  soUveat 
Frédéric ,  avoieot  an  air  d'affiectation  ifaî  en  démei»- 
toit  la  sincérité  ;  en  général ,  on  remarqiia  dans  ses 
conversations  une  ironie  qa'il  avôit  peine  à  diasi- 
mnler^  quelquefois  néme  on  ton  de  plabanteri^ 
«mère.  L'empereur,  quand  il  étoit  seul  avec  s»  coar- 
tisans^  se  permettoit  plusieurs  sarctones  contre  cm 
goÀt  d'érudition  et  de  bel  esprit,  qu%  avoient  remar* 
que  dans  pluâeurs  conversations  du  roi ,  et  dont  les 
Autricbiens  étoient  en  effet  irès-éloîgnés.  Cependant 
Joseph  luis>mémr,  soit  pour  rivaliser  avec  Frédéric  y 
soit  pour  se  donner  le  plaisir  de  parodier  ce  dont  il 
semoquoit  intérieurement,  opposa  littérature  h  litté- 
rature, érudition  k  érudition  ;  et  le  roi  de  Prosae^ 
après  en  avoir  fait  un  grand  éloge  dans  une  lettre  qull 
ëcrivoit  à  Voltaire ,  ajoute  :  <c  si  vous  n'êtes  pas  sa- 
3»  tisfait  du  portrait  de  ce  prince,  j'avoue  que  vous 
D  êtes  difficile i  contenter;  outre  ces  avantages,  il 
»  possède  très -bien  la  littérature  Italienne;  il  m'a 
D  récité  presqu'un  chant  entier  du  Pastor  Fido ,  et 
3»  quelques  vers  du  Tasse».  D  me  parott  impossible 
de  ne  pas  voir,  dans  cette  dernière  phrase,  toute  la 
malignité  d'un  éloge  satirique. 

Frédéric  fut  prodigue  envers  Kaunita  d'attentions 
ift  de  prévenances,  an  camp,  au  spectade,  à  table; 
ses  entretiens  avec  lui  iîirent  continuels.  Les  Autri- 
ehiens  qui  en  furent  témoins ,  dirent  tous  que  les 
questions  insidieuses  du  roi  ne  servirent  qu'à  lui 
4*aire  reconnottre  dans  Kaunitz  un  homme  que  rien 
u'embarrassoit ,  sachant  tout  prévoir  et  préparer^ 


trop  babile  pour  être  snrpm,  trop  supérieur  pour 
•urpreodre.  Ce  portrait  ëtoit  vrai,  sauf  dans  le  der~ 
nier  trait.  Jainais  homme  ne  fut  plus  babile  i  sur» 
prendre  tout  ce  qu'il  avôit  intérêt  de  savoir,  et  ne 
fit  de  cet  art  no  plus  grand  usage.  Cétoit  au  reste 
l'art  que  'sa  [Jace  exigeott  ;  et  ce  n'est  pas  là-dessus 
que  l'histoire  peut  lui  faire  des  reproches. 

Quant  à  leurs  conversations  secrèles,  Kaunitî 
voulut  se  donner,  à  l'égard  de  la  France ,  le  mérite  de 
les  lui  confier  entièrement  ;  ce  qu^  ne  fit  cependant 
qu'avec  plusieurs  réticences.  Le  roi ,  dans  ses  Mé- 
moires, a  voulu  faire  connoitre  ces  conversation^ 
à  la  postérité.  LeHrs  narrations ,  différentes  sur  quel-* 
ques  points,  s'accordent  sur  les  plus  esisentiels;  et 
cela  s'expliquç  aisément.  Aucun  d'eux  ne  vouloit 
traiter  à  fond  PaSaire  de  Pologne  j  aucun  d'eux  nt 
vouloit  être  le  premier  k  dire  lé  vrai  mot,  quoique 
bien  convaincu  peut-être  que  ce  mot  finirait  tout« 
I^  point  le  plus  essentiel  étoit  la  paix  de  la  Turquie; 
tous  deux  la  vouloient,  mais  par  des  moyens  diS^ 
rens» 

Kaunitz  s'est  vanlé  d'avoir  dît  an  roi  ces  propres  pa» 
rôles  :  (c  6iez-vous  de  la  tdte  que  nous  veuillons  avoir 
3>  laSilésiej  c'est  une  plaie  fermée;  mais,  au  premier 
»  mécontentement  sérieux  que  vous  nous  donnei-ez , 
)>  attendes-vous  que  notM  vous  ferons  la  guerre , 
D  et  vous  savex  de  quelle  manière  nous  l'avons 
))  déjà  faite  ».  On  ne  peut  douter  qu'il  ne  se  soit 
donné  pour  le  seul  auteur  du  système  politique  de 
l'Europe ,  par  la  forcQ  et  l'étendue  de  son  génie  ;  pour 
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le  seul  qui  pût  maintenir  ce  système  par  la  continuité 
d'une  surveillance  prévoyante.  Frédéric  an  contraire 
sembloit,  à  Nenstadt  comme  à  Neiss^  prendre  plai* 
sir  à  prouver  qu'il  n'avoit  jamais  eu  aucun  plan ,  qae 
toujours  il  avoit  tout  attendu  de  la  fortune. 

Kaunitz  avoit  constamment  en  vue  de  détacher  Fré- 
déric de  la  Russie,  et  lui  parlbit  de  l'épuisement  oit 
se  mettoit  cette  puissance,  en  voulant  forcer  tous  se» 
moyens  et  tenter  des  choses  extraordinaires.  Frédéric 
étoit  si  curieux  de  cette  alliance ,  si  attentif  à  6ter 
toute  idée  que  jamais  il  pût  l'abandonner ,  à  repré^ 
senter  la  Russie  comme  une  puissance  en  état  de  foui> 
nir  aux  plus  vastes  dépenses  et  entreprises ,  qu'il  alla 
jusqu'à  dire  que  lès  grandes  mesures  qu'elle  venoit 
de  prendre ,  n'a  voient  pas  augmenté  les  dépenses  de 
plus  de  cinq  cent  miUe  roubles;* ce  qui  non-seulement 
n'étoit  pas  vrai ,  mais  n'avoit  même  aucune  vraisem- 
blance. Sans  fl^arréter  à  combattre  un  calcul  qui  se 
délraisoit  de  lui-même ,  Kaunitz  en  revenoit  toujours 
aux  vues  ambitieuses  de  la  Russie  :  il  disoit  que  ses 
vastes  entreprises  mettroîent  l'Europe  en  combus- 
tion ;  il  se  retrancfaoit  dans  ce  dilemme  :  si  elle  est 
encore  redoutable^  vous  depez  tarréter^  si  elle  est 
épuisée,  son  alliance  vous  est  inutile,  et  peut  deue^ 
nir  dangereuse.  Quoique  cette  ditoussion  restât  indé- 
cise, elle  les  conduisoit  à  traiter  entre  eux,  ainsi  qu'on 
l'avoil  fail  à  Neiss ,  de  toutes  les  affaires  qui  pouvoient 
un  jour  diviser  les  deux  monarchies  :  ils  donnèrent  à 
croire  qu'ils  cherchoieut  les  moyens  propres  à  préve- 
nir tout  sujet  de  discorde  \  ik  convinrent  de  se  con>- 
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muDÎqner  récipro({uemeot  tout  ce  qui  pourroit  alté- 
rer leur  bonne  intelUgecce;  et  cependant,  on  man« 
doit  en  France  qu'il  n'auroit  été  question  d'aucun« 
aflaire ,  si  les  lettres  de  Constantinople  ne  fussent  ar- 
rivées. 

CJn  courrier  Autrichien  les  apporta  le  second  jour 
deFentrevue.  La  destruction  de  la  flotte Turquedans 
la  Méditerranée,  la  fuite  ignominieuse  d'une  armée 
de  quatre-yingt  mille  hommes  sur  les  rives  du  Da- 
nube ,  avoient  décidé  le  divan  à  la  paix  :  il  imploroit 
la  médiation  des  cours  de  Tienne  et  de  Berlin.  Deux 
lettres  du  caïmakan  étoient  adressées,  Fune  au  pre- 
mier ministre  d'Autriche,  l'autre  au  ministre  Prus- 
sien. L'empereur  remit  lui*- même  oeDe^ci  au  roi, 
en  lui  disant  qu'elle .  contenait  sans  doute  la  de- 
mande qu'il  venoit  de  recevoir  j  qu'il  le  remercioit 
d'avoir  contribué  à  déterminer  les  Turcs  à  cette  dé- 
marche :  mais,  revenant  aussitôt  au  plan  deKaunitz, 
plan  dont  il  n'auroit  osé  s'écarter ,  surtout  sous  les 
jeux  du  ministre,  il  ajouta  que  la  fin  de  la  dernière   . 
guerre  et  tout  ce  qui  s'étoit  passé  depuis,  avoit  mis, 
^ntre  les  deux  côiu^  de  Vienne  et  de  Pétersbourg, 
une  froideur  peu  favorable  à  cette  médiation  ;  qu'ainsi  . 
^'étoit  au  roi  à  la  faire  accepter  et  à  la  Ëdre  réussir. 
Kaunitz  sembla  voir  la  proposition  de  média- 
tion avec  la  plus  grande  indifférence.  Ces  dépêches  . 
si  importantes,  d'où  dépendoit  le  sort  de  l'empire 
Ottoman,  et  qui  pouvoient  si  fortement  influer  sur  les 
destins  de  l'Europe ,  ne  furent  ce  jour-là  que  le  sujet . 
d'un  entretien  vague.  Le  roi ,  impatient  et  inquiet^  U 
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iermioa ,  en  proposant  à  Kanniu  une  conKrenoe  : 
«He  eut  Kea  cheE  le  roi  le  kodemain. 

Kanuitz  seotii  bien  tjn'îl  ne  pouToit  resler  daas 
Findifférence  affectiée  qu'il  avoit  ténioi{(|Dée  la  veille. 
11  n'avoît  peat-étre  yoolu  que  prendre  le  temps  de  se 
concerter  avec  Femperenr ,  et  de  se  fixer  lui-même 
sur  ce  qu^  croyoit  devmr  dira  on  eacher.  H  ouvrît 
ia  confiérence,  en  demandant  an  roi  la  permis*» 
mon  de  parier  le  premier^  et  sans  être  interrompu* 
Alors  il  dit:  <(  <pi'ii  la  fin  de  la  dernière  gnerrey  il 
^  forma  {dbnenrs  (^ns;  qne  caini  qui  fut  adopté 
]k  par  LL.  MM.  II.  ne  tendoît  qu'à  iHiintenir  la 
9  paix  de  l'Europe  et  réparer  les  désordres  intéiiems 
9  de  la  monaffchie  Autrichienne,  suite  inévitaUe 
»  d'une  longue  guecre;  qu'après  av(Hr  observé  pes- 
M  dant  loog<-temps,  avec  une  extrême  attention  ^  à. 
»  S.  AL  Prussienne  ne  chereheroit  pas  à  se  rappro* 
9  cber  de  la  France,  eta  reprendre  ses^  premières  fiai- 
31  sons  j  les  démardiçs  que  ce  prince  avoit  Eûtes -vers 
»  la  Russie,  avoient  ôié  toute  défiance  1  ce  sujet; 
p  que  là  cour  de  Vienne  avoit  aenti  que  ceDe  de 
9  Berfin  songeoit  par  préférence  à  s'Âter  toute  inr 
p  quiétude  sur  ses  derrières  ;  qu'elle  avoit  jugé  alors 
3»  n'avfw  pins  bes(^n  de  consacrer  les  anciens  mé^ 
n  oagemens  avec  le  ministère  de  Pétersbourg  ;  mais 
4  qk'elle  devoit  reserrer  son  union  avec  la  France, 
»  union  qui  lui  procuroit  un  avantage  égal  à  celui 
»  qne  le  roi  de  Prusse  redroit  de  ses  liaisons  avec  la 
))  Russie;  qu'eUe  avoit  pensé  que  cette  dernière 
%  puissance  étoit  eDe-ipéme  trop  liée  avec  l'Ange* 
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1^  lerre,  pour  s'en  détacher  et  poar  loi  préférer  la 
3»  France  ;  ce  qui  donnoit  une  noaydle  force  et  un« 
»  forme  nouvdle  k  l'équilibre  de  l'Europe,  et^  reodoit 
D  ainsi  le  système  général  asses  solide ,  pour  que  des 
>  puissances  attachées  à  la  paix ,  et  à  la  maînteniry 
yi>  y  prissent  confiance  ;  qu'en  conséquence  y  la  cour 
'»  de  Vienne ,  satisfaite  de  son  alliance  actuelle  avec 
»  la  France  y  et  n'ayant  d'autre  objet  que  de  main- 
y^  tenir  la  tranquillité  générale,  déclaroît  de  nouveau 
ib  à  S.  M.  Prussienne ,  de  la  manière  la  plus  authenti- 
j^  que,  qu'elle  ne  s'occuperoit  jamais i  lui  débaucher 
9  la  Russie,  qu'elle  ne  reeevroit,  en  aucune  occa- 
m  sion  y.  les  avances  de  ces  puissances ,  et  que  le 
»  roi  pouvoit  r^arder  cet  arrangement  comme  im* 
p  muaUe  »• 

Frédéric  9  qui  avok^que  la  écouté  avec  une  at-» 
tention  inquiète  et  un  air  incertain ,  crut  sans  doute 
feconnoltre  â  ce  début  une  manière  de  traiter  noUe 
et  franehe.  Sa  phyaonomie  parut  s'ouvrir  ;  il  embrassa 
le  prince  de  Kaunits,  et  joignit  è  cette  effusion  de 
joie  l'assurance  la  plus  formelle  de  son  éloignement 
pour  toute  espèce  de  rupture ,  ôq  ses  vives  inquiétudes 
sur  les  progrès  des  Russes,  <Bt  de  son  empressement 
à  contribuer  à  une  pacification  qui  y  mettroit  des 
bornes.  Puis  arrêtant  les  yeux  sur  Kaunitz,  et  l'obser- 
vaut  avec  une  grande  attention  >  il  ajouta  que  la  paix 
ne  devoit  pas  être  difficile  k  conclure,  puisque  les 
Russes  ^embloient  vouloir  se  contenter  de  la  Crimée 
et  d'Azof ,  et  d'établir ,  dfins  la  Moldavie  et  dans  la 
y^l^cbîe^  deji  princes  indépendaçs, 
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Kaoniu  reprit  que  Pimpératrice  8a  soUTeFain^ 
a'exposeroit  à  toat  plutôt  que  de  voir  les  RosBes  éta« 
blis  dans  le  voisioage  de  ses  Etats  ;  que  lorsque  les  TTa- 
laques  et  les  Moldaves  auroieot  à  leur  tête  des  hos- 
podars  et  des  despotes,  ils  n'en  seroient  pas  moins 
sous  Tobéissance  de  la  Russie,  et  que  leur  prétendue 
indépendance  entraîneroit  bientôt  leur  dépendance 
entière  ;  qu'elle  ne  pouvoit  voir  avec  tranquillité  les 
frontières  de  la  Hongrie,  qui  fourmillent  de  Grecs, 
inondées  d'autres  Grecs ,  sujets  d'une  puissance  am- 
bitieuse qui  est  le  chef  de  cette  religion  j  qu'elle  re« 
g^rderoit  comme  un  maUieur  encore  plus  grand 
l'acqmâtion  que  feroit  la  Rusâe  des  ports  de  lar 
Crimée  et  d'un  commerce  sur  la  mer  Noire ,  parce 
que  cette  puissance,  ne  manquant  que  d'argent ^ 
prendroit  un  vol  redoutable  pour  toute  l'Europe ,  â 
elle  pouvoit  se  procurer  le  nerf  des  grandes  entre- 
prises au-d^ors  ;  que  sa  ricbesse  serviroit  à  donner 
des  fers  à  tout  le  nord,  et  ensuite  à  toute  l'Europe , 
et  seroit  plus  dangereuse  qu'une  augmentation  de 
territoire  ;  enfin ,  que  les  résolutions  de  LL,  MM.  II. 
étoient  fermes,  constantes,  et  qu'elles  ne  se  lais- 
seroient  point  ébranler  par  les  raisons  déjà  exami- 
nées* 

Le  roi  de  Prusse  ne  ^'éleva  contre  aucune  de  ces 
raisons,  etsembla  se  bornera  ne  donner  qu'Azof  aux 
Russes,  et  à  affranchir  les  Tartares  de  toute  sujétion 
en  versla  Porte.  Kaunitz,  sans  s'expliquer  davantage  sur 
les  conditions  de  la  paix ,  déclara  ensuite  que  la  cour 
de  Vienne,  peci  empressée,  disoi^il,  de  prendre  part 
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a  cette  médiation ,  ne  Paccepteroit  que  si  la  Rusi^ia 
l'en  requéroit ,  comme  les  Turcs  venoient  défaire; 
qu'à  cette  condition  seulement  y  elle  consentiroit  à 
exercer  la  médiation  conjointement  avec  lui^  qu'elle 
ne  devoit  ni  ne  vouloit  la  proposer  h  la  |lussie  , 
et  qu'elle  s'en  remettoit  à  S.  M.  Prussienne  pour 
faire  agréer  la  demande  des  Turcs.  Il  ajoutoit  que  la 
Russie,  dénuée  d'alliés ,  si  la  Prusse  lui  manquoit^ 
ne  pouvoit  jamais  prendre  qu'une  humeur  passagère 
de  tout  ce  qui  lui  yiendroit  d'un  allié  si  nécessaire  ; 
que  c'étoit  à  lui  y  non*seulement  à  introduire  la  mé'- 
diation ,  lui  qui  dlsoit  la  désirer ,  mab  à  persuader  à 
la  Russie  de  se  réduire  dans  des  termes  qui  fissent 
cesser  l'ombrage  qu'elle  donnoit  à  toutes  les  puis-^ 
sauces  y  et  qui  ne  pussent  altérer  notablement  Péqui- 
libre  entre  la  Porte  et  la  Russie  ;  qu'il  ne  lui  cacboit 
pas  que,  si  Catherine  forçoit  la  cour  de  Vienne  à  une 
rupture  pour  mettre  fin  à  son  ambition,  la  cour 
de  Tienne  ne  s'attacheroit  à  l'amener  par  la  force  a 
plus  de  modération ,  qu'après  avoir  pris  ses  mesures 
pour  ne  pas  laisser  derrière  elle  un  allié  de  la  Russie 
aussi  redoutable  que  le  roi  de  Prusse ,  qu'il  avoit  en- 
core à  le  prévenir,  sur  l'article  de  la  Pologne,  qu'il 
conviendroit  qu'au  plus  tôt,  et  sans  attendre  l'ouvrage 
des  médiateurs,  la  Russie  y  rétablit  le  calme,  à  la  sa* 
tisfaction  des  différens  partis  ;  que  certainement  la 
cour  de  Yienne  ne  consentiroit  pas  à  lui  voir  exercer 
sur  ce  malheureux  pays  un  pouvoir  qu'elle  ne  devoit 
point  avoir,  un  pouvoir  d'autant  plus  dangereux  ^ 
que  bientôt  elle  ne  cesseroit  de  troubler  l'Allemagne^ 
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n  elle  disposoit  de  la  Pologne  à  son  grc  ;  qu'enGa  il 
avoit  à  lui  faire  observer  que  si  l'Angleterre  parve- 
noit  a  se  faire  agréer  pour  médiatrice ,  la  cour  de 
.Vienne  n'y  consentiroii  qu'autant  que  la  France  seroit 
admise  dans  la  même  qualité.  Ce  n'étoit  pas  par  égard 
pour  la  France,  que Kaunitz  imposoit  cette  dernière 
condition ,  mais  parce  qu'il  seressouvenoit,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut ,  de  la  prépondérance  que 
Londres  avoit  exercée  sur  Vienne;  il  ne  vouloit  pas 
lui  donner  lieu  delà  reprendre  par  une  médiation  où 
l'Angleterre  auroit  joué  exclusivement  le  premier 
rôle. 

Le  roi  de  Prusse  répondit  qu'il  ne  pouvoit  discon- 
venir de  la  justice  de  cette  dernière  prétention  y  mais 
que  l'animosité  personnelle  de  la  Russie  contre  la 
France,  lui  faisoit  croire  qu'il  seroit  plus  aisé  d'éloi- 
gner l'Angleterre  que  de  faire  intervenir  la  France. 

Il  ne  se  récria  point  contre  la  politique  de  la  cour 
de  Vienne,  qui  la  portoit  k  mettre  Talliée  de  la  Russie 
Iiors  d'état  de  nuire  k  ses  armes,  si  elle  étoit  obligée  de 
les  prendre  contre  elle  j  et  il  se  fit  un  sommaire  de  la 
conversation ,  pour  être  en  état  d'écrire  sans  délai  à 
Catherine  dans  les  termes  les  plus  propres  à  faciliter 
le  rétablissement  de  la  tranquillité  générale. 

Nous  avons  éciit  cet  entretien  d'après  les  confi- 
dences que  le  prince  de  Kaunitz  en  fit  à  la  cour  de 
Versailles,  et  d'après  quelques  phrases  qui,  depuis, 
ont  été  répétées  soit  par  lui,  soit  par  l'empereur  , 
uotamment  lors  des  négociations  de  Teschen.  Mais 
on  voit  y  par  le  récit  abrégé  du  roi  de  Prusse,  dans  ses 
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Iffémoires,  qu^  y  avoit  eu  un  premier  entretien  avant 
l'arrivée  de  la  demande  des  Turcs,  et  que  cet  entre- 
tien ,  vériiable  et  premier  sujet  de  l'entrevue ,  avoit 
^té  par  Kauuitz  soigneusement  dissimulé  à  la  France, 
a  Kaunitz,  dît  le  roi,  y  étala  avec  emphase  le  sys- 
D  tème  de  sa  cour,  le  présenta  comme  un  chef- 
D  d'oeuvre  de  politique  dont  il  étoit   l'auteur.   II 
r>  insista  sur  la  nécesnté  de  s'opposer  aux  vues  ambi- 
!D  tieuses  de  la  Russie ,  et  il  y  ajouta  que  l'union  de 
j>  la  Prusse  et  de  l'Autriche  étoit  la  seule  digue  que 
»  FoD  pût  opposer  au  torrent  débordé  qui  menaçoit 
7>  d'inonder  l'Europe  ».  Mais  Frédéric  insista  sur  la 
fidélité  qu^  devoit  à  son  alliance  avec  la  Russie  :  il 
observa  que  cet  engagement ,  contraire  aux  mesures 
<[ue  le  prince  de  Kaunitz  proposoit ,  l'empéchoit 
de  pouvoir  y  accéder  ;  cependant  il  s'offroit  de  bon 
cœur,  (Hsoit-il ,  à  réconcilier  les  deux  inapératrices  de 
Russie  et  d'Allemagne ,  pour  empêcher  que  les  mé- 
cont€âQtemens  réciproques,  slls  duroient  plus  long- 
temps ,  >  ne  dégénérassent  en  brouilleries  ouvertes. 
Selon  ce  qu'il  disoit  encore,  Kaunitz  fit  entre- 
voir que  la  France  n'étoit  pas  une  alliée  aussi  fidèle  ' 
que  la  cour  de  Vienne,  mais  qu'il  en  épioit  les 
démarches,  qu'il  la  in^îtriseroit ,  et  ne  la  laisseroit 
pas  échapper  ;  il  alla  même  jusqu'à  demander  aa 
roi  de  communiquer  avec  franchise  à  la  cour  de 
Vienne  les  ouvertures  que  îa  France  pourroît  faire  à 
<;elle  de  Berlin,  On  renouvela  toutes  les  promesses 
que  les  deux  souverains  s'étoient  faites  à  l'entrevue 
de  Neissj  le  roi  trouva  décent ,  ajoutent  les  mémei 

8* 
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Mémoires,  d^nstruire  Tempereur  de  tout  ce  qui  s^étoit 
dit  et  fait  3  et  il  sembla  que  ce  prince,  peu  accoutumé 
à  de  tels  égards,  tint  compte  au  roi  de  Pattentiou 
qu'il  avoit  eue  pour  lui. 

Ainsi  j  dans  le  premier  entretien  ,  Kaunitz,  abusé 

par  les  complaisances  du  roi  de  Prusse ,  avoit  conçu 

le  dessein  de  le  séduire ,  de  le  détacher  delà  Russie, 

de  l'asservir  aux  volontés  delà  cour  de  Vienne  :  il  s'en 

servit  du  moins  pour  réconcilier  les  deux  cours  iqi* 

pénales  ;  et  c'est  là  ce  qu'il  avoit  soigneusement  caché 

à  la  France.  Maïs  dans  le  second  entretien,  les  con  jonc* 

tures  le  favorisant,  il  voulut  aller  plus  loin  :  il  conçut 

le  projet  d'épouvanter  Frédéric,  de  le  laisser  seul  avec 

Catherine ,  et  de  le  brouiller  avec  cette  princesse  dans 

le  mo'hient  où  elle  avoit  les  plus  grands  succès;  mais 

bien  loin  de  réduire  ce  souverain,  de  le  soumettre 

par  la  crainte ,  il  ne  pouvoit  que  lui  inspirer  de  la 

défiance  :  en  cherchant  à  lui  ôter  tout  espoir  de  voir 

jamais  s'altérer  l'alliance  de  YersaUles,  il  le  forçoit 

à  resserrer  la  sienne  avec  la  Russie ,  et  la  lui  rendoit 

indispensable  3  il  voulut  au  contraire  se  persuader 

qu'il  avoit  fait  une  forte  impression  sur  l'esprit  da 

roi.  Ce  ministre ,  avec  de  très-grands  talens ,  avoit 

une  si  haute  opinion  de  lui-même ,  que  jamais  il  ne 

c'est  avoué  avoir  manqué,  sur  qui  que  ce  fût,  l'effet 

qu'il  vouloit  produire  j  personne ,  pas  même  Fréde^ 

rie ,  ne  lui  paroissoit  en  état  de  insister  k  son  empire 

ou  à  sa  séduction.  Il  faut  imputera  cette  orgueilleuse 

erreur  toute  la  conduite  que  nous  allons  le  voir  tenir 

pendant  une  partie  de  l'année  1 77 1  j  elle  ne  peut  s'ex- 
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plîquer  que  par  un  excès  de  confiance  dans  les  send- 
mens  qu'il  croyoit  avoir  inspirés  à  ce  monarque.  A 
son  retour  à  Vienne ,  il  s'applaudissoit  de  la  supé- 
riorité qu'il  avolt  toujours  eue  sur  lui  ;  il  dlsoit  n'avoir 
trouvé  dans  ses  propos  rien  d'arrêté ,  mais  seulement 
une  défiance  générale ,  de  l'ignorance  dans  la  ma* 
nière  de  négocier ,  de  l'indifférence  pour  les  temps  à 
venir ,  et  une  grande  crainte  de  se  voir  impliquer 
dans  la  guerre  présente. 

L'empereur  parloit  dans  le  même  sens,  soit  qu'il 
voulût  plaire  à  sa  mère,  en  vantant  la  supériorité  du 
ministre  k  qui  elle  avoit  voué  estime  et  reconnois- 
sance;  soit  que  le  successeur  des  Césars  n'eût  réelle- 
ment viidansFrédéricqn'un  électeur  de  Brandebourgs 
récemment  admis,  par  l'Autriche  même ,  au  rang  des 
rois  :  il  disoit  à  l'impératrice-reine  qu'il  n'avoit  trouvé 
dans  le  roi  de  Prusse  que  de  l'affectation  ;  que  ce 
prince  s'imaginoit  avoir  plus  d'esprit  que  personne  ; 
qu'il  se  croyoit  en  état  de  pénétrer  les  sentimens  les 
plus  secrets  de  tous  ceux  à  qui  il  parloit  ;  mais  que 
Kaunitz  avoit  toujours  cliercbé  à  trancher  du  maître, 
et  que  son  air  et  son  ton  disoient  au  roi  \f en  sais  plus 
que  vous\  Tous  ceux  qui  aNrivoient  de  Neustadt  à 
Tienne,  s'accordoicnt  dans  les  mêmes  récits;  et  cette 
cour  sembloit  s'enorgueillir  de  tout  l'orgueil  de  son 
ministre. 

La  France,  instruite  parles  confidences  de  Kau- 
niiz ,  et  considérant  l'état  déplorable  de  renn)ire 
Ottoman  ,  auquel  il  sembloit  qu'aucune  force  hu- 
maine ne  pût  porter  remède ,  donna  son  aveu  à  tout 
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ce  que  feroit  la  cour  de  Vienne  pour  procurer  îm 
paix*  Elle  sentit  que  ce  seroit  aux  médiateurs,  qada 
qu'ils  fussent ,  à  opérer  la  délivrance  de  la  Pologne  ; 
elle  espéra  que,  sur  ce  point,  l'intérêt  commun  qu^a- 
voient  les  médiateurs,  l'emporteroitsur  la  crainte  que 
le  roi  de  Prusse  pouvoit  avoir  d'aliéner  la  Russie  ; 
eOeinsisla  cependant,  maïs  toujours  en  vain,  pour 
Élire  envisager  à  Kaunitz  la  possibilité  que  des  inté- 
rêts si  divers  rendissent  la  rupture  inévitable  et  la 
guerre  prochaine  ^  elle  attendit  la  suite  des  événemens, 
et  s'occupa  de  soutenir  les  confédérés,  en  leur  don- 
nant un  subside ,  et  leur  envoyant  un  homme  que 
l'on  crut  propre  à  surveiller  leurs  opérations,  comme 
nous  le  verrons  au  troisième  Livre  ;  mais  ces  secours, 
déjà  peu  considérables  par  eux-mêmes ,  devenoient 
de  jour  en  jour  moins  efficaces,  à  mesure  que  Choi- 
seul  étoit  plus  fortement  attaqué  par  l'intrigue  ^  qui 
déjà  ti*avaîlloit  à  sa  disgrâce. 

,  Frédéric ,  de  retour  à  Berlin ,  affecta  de  parler  avec 
les  plus  grands  éloges  de  tout  le  militaire  Autrichien  ; 
il  en  adopta  quelques  principes  relatifs  à  l'artillerie ,  et 
ne  tarda  pas  un  moment  à  faire  exercer  ses  canonniers 
suivant  la  méthode  Autrichienne,  qui  rendoit  le  feu 
plus  vif  et  le  maniement  du  canon  plus  facile  :  son 
maintien  étoit  cdui  d'un  homme  profondément  oo 
éupé  \  du  reste,  il  gardoit  un  silence  absolu  sur  Kau- 
nitz et  sur  l'empereur. 

Dans  ce  dédale  d'intrigues ,  que  nous  sommes  obli- 
gés de  parcourir,  nous  avons  trouvé  du-moins  une 
vérité  négative;  c'est  qu'il  n'y  eut  point  de  plan  de 
démembrement  arrêté  aux  deux  conférences  j  c'est 
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qu'on  peut  regarder  comme  certain  qu'U  n'y  en  eal 
même  pas  de  proposé.  Je  sais  que  Ton  pourroit  op- 
poser à  cette  vérité  une  opinion  qui  sembleront  ap- 
puyée par  une  autorité  respectable ,  celle  du  comte 
de  firoglie.  Il  dit ,  dans  ses  Mémoires  ^  :  on  doit 
croire  que,  dans  les  conférences  tenues  d  Neustadt 
en  (770^  il  a  été  que&tion  de  ce  démembrement^'  mais 
j'observerai  qu'il  ne  cite  ni  faits  ni  pièces*  pour  sou* 
tenir  ce  qu'il  dit  que  l'on  doit  croire  :  il  conclut  seu- 
lement y  de  l'occupation  du  comté  de  Zips  et  de  ceUe 
de  quatre  starosties  dans  le  palatinat  de  Cracovie,  que 
Kaunitz  a  voit  déjà  des  vues;  ce  qui  se  rapporte  par- 
fsâtement  au  projet  formé  pour  satisfaire  l'ambitioa 
de  Joseph.  Cette  opinion  reste  donc  isolée,  puia- 
qu'elie  ne  porte  que  sur  un  seul  fait,  dont  nous  avons 
vu  plus  haut  une  autre  explication.' 

Nous  croyons  bien  que^  dés  1770,  la  Russie  ou 
plutôt  les  Czemitcbeff  pouvoient  avoir  déjà  des 
vues  ;  mais  ils  ne  les  avouoient  pas  hautement,  parce 
qu'ils  sentoient  que  si  la  Russie  s'agrandissoit  en 
Pologne  9  elle  devoit  s'y  agrandir  seule ,  et  ne  pas 
augmenter  1^  forces  do  ses  voisins.  D'ailleurs,  en 
pressant  l'iny>ératrice  d'adopter  leurs  projets ,  ils 
n'envisageoient  que  l'accroissement  de  leur  fortune. 
Si  on  supposoit  qu'ils  eussent  assez  d'empire  sur  elle 
pour  la  déterminer  à  prendre  des,  possessions  Polo- 
nofees,  ses  voisins  étoient  natnreJlement  conduits  à 
penser  qu'alors  ils  se  verroient  obligés,  ou  à  soutenir 


*  Politique  de  tous  les  cabineU  de  V Europe,  1. 1,  p.  163. 
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les  Turcs  cootre  elle  pour  la  faire  rentrer  dans  se^ 
frontières  par  une  puissante  diversion,  ou  à  saisir  celte 
occasion  pour  étendre  les  leurs  en-méme-temps  que 
la  Russie  étendroit  les  siennes.  Et  comme ,  dans  des' 
intrigues  de  ce  genre,  chacun  se  méfie  de  son  associé^ 
le.  seul  résultat  réel  des  deux  conférences  et  de  tant 
de  négociations ,  fut  que  les  trois  puissances  non- 
seulement  se  trouvèrent  dansune  méfiance  jréciproque 
plusgrandequ'àuparavant,maisencoreqn^ellesprireDt 
des  mesures  hostiles,  telles ,  qu'à  Finstaut  où  les  cir- 
constances exîgeroient  d'elles  une  décision  définitive, 
elles  fussent  en  élat  de  l'exécuter.  Chacune  avoit  de 
soi-même  et  des  autres  une  opinion  assez  vraie,  popr 
ne  compter  que  foiblement  sur  l'accord  spoliateur 
qu'elles  pourroient  faire  un  jour ,  et  ne  n^ligeok 
aucune  précaution  pour  l'avenir.  Catherine,  certaine 
que  Marie-Thérèse  et  Kaunitz  ne  désiroient  point  la 
guerre ,  que  le  roi  de  Prusse  n'en  ëtoit  pas  moins 
éloigné  ;  trompée  par  les  narrations  fausses  ou  exa- 
gérées de  ses  généraux,  par  les  comptes  infidèles  qu'ils 
lui  rendoient  de  l'état  de  son  armée  ,  faisoit ,  en 
continuant  la  guerre,  un  triple  calcul: ou  elle  se 
reudroit  maîtresse  absolue  de  la  mer  Noire ,'  ce  qui 
portoit  un  dernier  coup  à  Constantinople  ;  on  elle 
garderoit  en  Pologne  les  riches  provinces  envahies 
par  ses  troupes  ;  ou  enfin ,  si  elle  ne  pouvoit  faire 
mieux,  elle  partageroit  avec  Vienne  et  Berlin.  lèins 
tous  les  cas,  la  position  de  l'empire  Ottoman  étoU 
dangereuse ,  et  celle  de  la  république  de  Pologne 
laissoit  bien  peu  d'espoir. 
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Cette  malheureuse  république  n'auroit  pu  se  main-^ 
tenir,  qu'autant  que  les  forces  Ottomanes  auroient 
conservé  leurs  premiers  avantages  ;  qu'autant  que  la 
France  ou  l'Angleterre ,  soit  par  leur  médiation ,  soit 
par  leurs  armées,  ou  leurs  flottes,  auroit  puissam- 
ment secouru  les  confédérés,  et  forcé  Catherine  à  ne 
se  plus  mêler  des  affaires  de  Pologne.  La  Porte,  en 
commençant  la  guerre,  a  voit  obtenu  de  grands  succès-; 
mais  elle  ne  put  les  soutenir ,  et  fut  abattue  par  les  dé* 
faites,  sans  avoir  su  tirer  aucun  fniit  de  ses  victoires. 
Nous  verrons  bientôt  que ,  dans  la  troisième  campa- 
gne, elle  se  borna  en  Grèce  à  une  défense  pénible,  mais 
suffisante  pour  ne  pas  faire  de  pertes  considérables  ; 
sur  le  Danube  ou  lePliester,  à  épuiser  l'ennemi  par 
différens  combats  qui  l'épuisoient  elle-même  ;  tandis 
que  la  conquête  de  la  Crimée  fut  pour  Catherine  un 
triomphe  aussi  utile  que  brillant. 

La  France ,  soigneusement  écartée  de  toute  mé- 
diation, ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  ne  pouvoit 
assister  directement  la  Pologne ,  que  d'accord  avec 
la  Prusse,  alliée  de  son  ennemie,  ou  avec  l'Autriche , 
qui  avoit  des  principes  tout  opposés.  Cette  opposi- 
tion empéchoit  aussi  la  France  de  donner  par  terre 
aucun  secours  efficace  à  la  Porte ,  qu'elle  n'auroit 
donc  pu  secourir  que  par  mer.  Pour  cela ,  il  auroit 
fallu  remonter  sa  marine;  ce  que  l'Angleterre  n'auroit 
pas  vu  tranquillement.  On  étoit  dans  une  position  qui 
annonçoit  avec  elle  une  guerre  prochaine;  et  on  ne 
pouvoit  pas  avoir  oublié  que,  peu  de  temps  aupara- 
vant, lorsque  les  escadres  Russes  passèrent  dans  la 
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Méditerranée,  l'armement  de  quelques  bâtimen» 
d'observation  dans  les  ports  de  France  avoit  excité 
l'inquiétude  de  l'Angleterre  y  qui  exigea  impérieuse- 
ment  qu'ils  ne  quittassent  pas  nos  côtes. 

L'Angleterre  seule  auroit  donc  pu  défendre  effica-* 
cernent  les  intérêts  de  la  Pologne  et  de  la  Porte. 
Mais,  i^.  elle  étoit  bien  aise  de  laisser  le  divan  se 
convaincre,  à  force  de  malheur,  du  peu  d'utilité 
que  lui  ofiroit  l'amitié  de  la  France,  depuis  que^  par  le 
traité  de  Versailles ,  elle  s'étoit  mise  à  la  discrétion 
de  l'Autriche  ;  et ,  dans  le  refroidissement  des  deux 
puissances  si  long-temps  amies ,  elle  voyoit  le  com- 
merce de  France  diminué  dans  le  Levant,  et  le  sien 
y  prendre  des  accroissemens  que  son  industrie  sau- 
roit  étendre  encore  :  a."*  elle  étoit  bien  éloignée  de 
vouloir  attaquer  la  Russie  dans  la  Baltique;  elle  avoit 
au  contraire  ouvert  ses  ports  aux  flottes  Russes,  et 
leur  avoit  fourni  des  officiers.  U  est  vrai  qu'après  l'in- 
cendie de  la  flotte  Ottomane,  elle  les  rappela,  parce 
qu'elle  ne  vouloit  pas  la  destruction  de  l'empire 
Ottoman ,  dont  le  sort  dépendoit  de  la  prise  des  Dar- 
daneDes;  mais  elle  ne  fit  rien  de  plus  contre  la  Russie; 
et  même ,  pour  diminuer  son  mécontentement,  elle 
motiva  ce  rappel  sur  les  mesures  de  guerre  qu'elle 
étoit  obligée  de  prendre.  Son  ministre  à  Constanti- 
nople  travailloit  k  obtenir  la  liberté  d'Obrekoif.  De 
plus,  elle  avoit  déjà  de  vives  discussions  avec  ses  co- 
lonies du  continent  Américain.  Déjà ,  malgré  la  puis- 
sante opposition  de  Chatam  et  de  Burke,  le  parle- 
itaent  étoit  décidé  à  soutenir  ses  prétentions  par  la 
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force  ;  ce  qui  rendoit  une  guerre  inévitable  :  enfin 
(  et  cette  dernière  considération  avoit  à  elle  seule 
autant  de  poids  que  toutes  les  autres),  Catherine  étoit 
ennemie  de  la  France;  et  dès-lors  elle  pouyoit  compu- 
ter sur  tous  les  ménagemens  de  l'Angleterre  .  qui  y 
d'ailleurs,  exigeoit  exdusivement  tous  les  avantages 
du  commerce  sur  la  mer  Baltique,  sur  la  mer  Blanche^ 
et  dans  la  majeure  partie  de  l'empire  Russe. 

Ainsi,  la  Pologne  divisée  ,  et  se  déchirant  elle  - 
même,  voyant  tous  les  jours  périr,  par  pelotons  et 
sans  utilité  pour  l'État ,  ces  braves  confédérés  qui^^, 
bien  unis,  auroient  pu  la  défendre,  ne  jetoît  qu'en 
tremblant  des  regards  politiques  sur  cequil'entouroiu 
Yiolencea,  menaces,  mauvaise  foi ,  impuissance  ou 
intérêts  opposés^  voilà  ce  que  l'expérience  lui  avoit 
montré  jusqu'à  présent ,  et  ce  que  la  réflexion  lui 
montrait  dans  l'avenir;  mais  (et  c'étoit  là  le  grand 
malheur  de  la  république),  voilà  surtout  ce  que  ses 
ennemis  voy  oient  bien  mieux  qu'elle,  ce  qu'ils  a  voient 
vu  plus  tôt  qu'elle  ;  voilà  enfin  ce  qui  les  amena  à  ce 
démembrement,  dont  on  a  été  si  long-temps  à  percer 
le  mystère  y  dont  les  premières  propositions  ont 
effrayé  un  des  co-partageans ,  et  que  chacun  d'eux 
n'a  regardé  que  comme  un  pis-aller.  Il  ne  fut  pro- 
posé que  pendant  la  troisième  campagne  des  Turcs  ; 
il  ne  fut  accepté  et  a  voué  que  l'année  suivante,  en  1 7  7  a  : 
Cette  affaire  se  traitoit  au  milieu  même  des  négociations 
de  paix,  sur  lesquelles  elle  eut  une  si  grande  influence* 
Mais,  pour  éviter  toute  confusion,  nous  séparerops 
les  deux  récits  :  nous  dirons  d'abord  comment  furent 
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faites,  reçues  et  suivies,  les  propositions  relalives  an 
démembreiDent.  Tout  ce  que  nous  avons  trouve  sur 
cet  objet,  soit  dans  les  lettres,  soit  dans  les  notes 
recueillies  par  Rulhière,  s'accorde  parfaitement , 
et  prouve  que,  même  en  le  signant,  chacune  des 
cours  de  Vienne,  Pétersbonrg  et  Berlin,  avoit  une 
foible  confiance  dans  ce  projet  inique.  Cette  preuve 
acquerra  encore  une  nouvelle  force,  quand  nous  au- 
rons fait  voir  que  PAutriche  venoit  de  signer  un  traité 
avec  la  Porte,  au  moment  même  où  elle  commencoit 
à  négocier  sur  ce  projet,  ce  qui  nous  ramènera  aux  né- 
gociations de  paix ,  qui  présentent  dans  leurs  détails, 
et  même  dans  leurs  intrigues,  un  intérêt  très-attacbanU 

Au  milieu  de  tous  les  faits  que  nous  allons  faire 
passer  sous  les  yeux  du  lecteur,  il  doit  surtout  ne  ja- 
mais perdre  de  vue  les  assurances  formelles  du  main- 
tien des  possessions  Polonoises,  fréquemment  données 
à  la  république  par  les  trois  puissances  qui  alloient 
la  démembrer. 

La  cour  de  Vienne  avoit  eu  plusieurs  occasions 
de  traiter  avec  elle,  notamment  .en  1677,  en  I7p3, 
et  lorsqu'elle  se  joignit  à  la  Russie  pour  faire  nommer 
Auguste III.  Dans  aucune  de  ces  circonstances,  elle 
n'éleva  le  moindre  doute  sur  la  légitimité  d^  pos- 
sessions de  la  république;  elle  déclara  souvent  vou- 
loir maintenir  leur  intégrité  ;  et  quelques -malveillans 
lui  ayant  supposé,  en  1764,  des  intentions  très-op- 
posées, elle  en  fit  faire  à  la  diète  une  dénégation 
précise ,  le  16  mars.  Le  cqmte  de  Mercy,  son  ambas- 
sadeur, déclara  officiellement  à  la  diète  que  Marie^ 
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T^Iiérèse,  en  qualité  de  voisine  et  d'ancienne  alliée 
de  la  Pologne  ,  servit  toujours  empressée  de  faire 
connoitre  r intérêt  qu^elle  prenoit  au  maintien  de 
la  république  dans  tous  ses  droits ,  possessions 
et  prérogatives  ^  et  qu^ayant  été  instruite  des 
bruits  que  Von  répandait,  elle  Vavoit  chargé  die 
donner  une  déclaration  formelle  et  authentique 
de  ses  intentions  les  plus  sincères. 

La  Russie,  toujours  immiscée  clans  les  afiaires  de 
la  république  depuis  le  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  n'a  voit  jamais  parlé  d'aucun  droit  à 
faire  valoir,  d'aucune  réclamation  de  territoire.  Elle 
garda  sur  ce  point  le  plus  grand  silence  lors  des  diètes 
de  1717, 1718,  1734, 1736, 1736,  où  cependant  sa 
prépondérance  faisbit  couronner  les  deux  rois  Saxons. 
Elle  fit  demême,lors  des  diètes  de  1764, 1 766  et  1768, 
sur  lesquelles  elle  avoit  cependant  une  si  grande  in- 
fluence; et  ce  silence  étoit  parfaitement  conforme 
à  la  déclaration  qu'elle  avoit  donnée,  lorsque  la 
Pologne  reconnut  à  Catherine  le  titre  di  impératrice 
de  toutes  les  Russies.  Le  a5  mai  1764,  ses  ambas- 
sadeurs vinrent,  au  nom  delçur  souveraine,  assurer 
la  diète  que  non -seulement  ce  nouveau  titre  ne 
pourroit  jamais  porter  le  moindre  préjudice  d  la 
république  pour  ses  domaines  et  possessions  ac^ 
tuellesj  telles  qu'elles  étoient  portées  par  le  Jraité 
de  1686  y  mais  que  Sa  Majesté  impériale  lui  ac^ 
cordoit^  envers  et  contre  tous,  une  garantie  so- 
lennelle de  toutes  ses  possessions  ^. 

*  Pièces  juslific»  ,  K.»  II. 
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Jamais  les  ducs  de  Siettin  ni  les  électeurs  de  Brao^ 
debourg,  leurs  successeurs,  n'a  voient  attaqué  la  lé- 
f^timité  des  possessions  Polouoises.  Le  traité  de 
Wehiau ,  en  1687,  établit,  entre  ces  deux  puissances, 
union  et  amitié,  pour  contribuer  réciproquement  4 
leur  gloire,  utilité  et  sûreté.  Le  traité  d'Oliva  stipule 
une  garantie  de  la  Prusse  en  faveur  de  la  Pologne ^ 
pour  les  provinces  que  la  Suède  lui  restituoîi.  Lors 
de  la  diète  de  1764,  des  bruits  de  partage  s'étant 
répandus,  Frédéric  les  fit  démentir  officiellement,  le 
Sa  janvier,  en  assurant  quV/  trapailleroit  constam- 
ment a  jnaintenir  ha  États  de  la  république  en 
leur  entier  :  il  fit  renouveler  cette  déclaration  aa 
mois  de  mai,  et  la  renouvela  lui-même,  au  mois  de 
juillet,  par  une  lettre  qu'il  écrivit  au  primat,  lorsque 
la  république  eut  reconnu  son  titre  de  roi  ^. 

Tous  ceux  qui  cherchent  dans  l'histoire  de  grandes 
leçons,  qui  voudroient  surtout  les  trouver  sur  le 
trône,  parce  que  ces  leçons  seroient  alors  de  grands 
exemples,  ne  verront  pas,  sans  un  sentiment  doulou- 
reux, ces  trois  mêmes  cours  démentir  leurs  traités, 
leurs  déclarations,  leurs  garanties,  et  s'accorder  pour 
démembrer  tout  ce  qui  étoit  à  leur  convenance  j 
tandis  que  les  autres  puissances  Européennes,  éton*- 
nées  de  cette  perfidie,  osent  à  peine  risquer  quelques 
plaintes  inutiles,  et,  malgré  l'indignation  de  toutes 
les  âmes  sensibles  et  honnêtes,  ne  font  pas  un  effort 
pour  épargner  celte  honte  au  dix -huitième  siècle. 

♦  Pièces  justiac. ,  N.*»  III ,  IV  et  V.  • 
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On  sera  surtout  affligé  de  voir  comment  les  erreurs 
d'un  ministre,  qui,  pendant  quarante  ans,  passa  pour 
le  plus  grand  politique,  ont  conduit  à  ce  honteut 
hrigandage";  comment  on  y  a  été  amené  par  le  tâ- 
tonnement de  Kaunitz,  par  ses  iàusses  combinaisons, 
notamment  par  ce  désir  perfide,  source  de  toutes  ses 
erreurs ,  de  rendre  la  France  nulle  dans  la  politique 
de  l'Europe.  Trois  souverains,  au  moment  de  se 
faire  une  guerre  sanglante,  ont  tout-à-coup  tourné 
leurs  forces  contre  un  peuple  généreux  et  pacifique , 
qui  ne  s'étoit  armé  que  pour  défendre  sa  liberté,  pour 
régénérer  son  gouvernement,  pour  se  soustraire  à  ua 
joug  étranger.  Tous  trois  occupoient  déjà  une  grande 
place  dans  l'histoire  :  Frédéric,  par  la  force  de  son 
caractère ,  par  l'étendue  de  son  génie ,  par  toutes  ses 
qualités  héroïques;  Catherine  ,  par  l'éclat  de  son 
règne,  par  la  grandeur  de  ses  entreprises ,  par  son 
amour  même  pour  la  célébrité;  Marie-Thérèse,  par 
ses  vertus,  par  sa  piété  éclairée,  par  son  courage 
inaltérable  dans  les  revers ,  par  l'attachement  que  ses 
peuples  lui  avoient  voué.  Kaunitz,  en  tenant  une 
conduite  ferme  et  franche ,  pouvoit  maintenir  la  ba-* 
lance  entre  ces  trois  souverains,  et  s'immortaliser ^ 
en  conservant  à  l'Europe  le  bienfait  de  l'indépen- 
dance de  la  Pologne.  D  perdit  tout  dans  les  négo- 
ciations, parce  qu'il  voulut  s'y  rendre  mattre  de  tout: 
H  finit  par  rendre  le  foible  encore  plus  foible  et  le 
fort  encore  plus  fort;  et,  perdu  lui-même  au  milieu 
de  toutes  ses  intrigues ,  il  ne  put  en  sortir  que  par 
Une  perfidie  qui  déshonora  la  fin  du  règne  de  Marie^ 
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lliérèse,  et  dont  elle  ne  pavla  dans  la  suite  que  les 
larmes  aux  yeux ,  et  avec  des  remords  qu'elle  ne 
cherchoit  pas  à  dissimuler. 

Soit  affectation ,  soit  négligence,  peu  après  la  seconde 
entrevue ,  on  fit  ou  on  laissa  courir  le  bruit  qu'à  Neus- 
tadt  la  cour  de  Tienne  a  voit  annoncé  quelques  pré-« 
tentions  sur  des  provinces  Polonoise^  comnie  si  elles 
avoient  étéanciennement  détachées  de  la  couronne  de 
Hongrie.  On  étoit  bien  loind'imaginer  jusqu'où  die  de- 
voit  les  étendre;  mais  on  en  coneluoit  qu'elle  ne  s'élè* 
veroit  pas,  à  la  paix ,  contre  celles  que  la  Russie  avoit 
déjà  fait  connoiire  sur  une  autre  partie  des  frontières 
de  la  république,  et  que  vraisemblablement  les  cours 
de  Tienne  et  de  Pétersbourg  ne  sWoient  pas  non 
plus  contraires  aux  prétentions  du  roi  de  Prusse  sur 
l'île  de  Marienwerder,  qui  le  rendoit  maître  de  l'en- 
trée et  de  la  sortie  de  la  Tistule.  La  plupart  des 
gazettes  de  l'Europe  prirent  leur  texte  sur  ce  bruit  pu- 
blic, pour  parler  d'un  projet  qui  n'existoit  pas  en- 
core, et  que  les  hommes  instruits  regardoient  comme 
inexécutable.  Ainsi,  disoit-on,  continuera  de  s'affaisser 
la  Pologne,  qui  ne  sortira  pas  de  cette  crise  sans  une 
nouvelle  détérioration;  ainsi  s'avancera  insen9l>le- 
ment  le  moment  de  la  dissolution  générale  de  ce  beau 
et  fertile  royaume,  dont  la  chute  agrandira  ses  voisins^ 
et  deviendra  un  sujet  d'inquiétude  pour  l'Europe. 

Nous  avons  dit  et  nous  prions  le  lecteur  de  se  rap- 
peler qu'originairement  aucune  des  trois  puissances 
ne  vouloit  le  démembrement;  que  la  saine  politique 
le  leur  défendoit;  mais  que,  dans  l'impossibilité  de 
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é'accorder  sur  les  moyens  de  rétablir  la  paix ,  soît  en 
Pologne,  soil  en  Turquie,  elles  a\  oient  pu  juger  qu'un 
plan  de  partage  naîlroit  de  celle  impossibilité  aiéme, 
et  que,  dans  leur  méfiance  réciproque,  elles  avoient 
agi  d'avance,  comme  si  ce  plan  eût  été  arrêté,  et  tou-- 
jours  au  détriment  des  malheureux  Polonois. 

Le  roi  de  Prusse  agissoit,  non  en  souverain ,  mais  en 
conquérant  Tartare ,  dans  les  provinces  dont  il  s'étoit 
emparé  dès  la  fin  de  1 770.  Des  réquisitions  de  tout 
genre  avoient  donné  à  Parmée  des  magasins  pour  plus 
de  deux  ans^  une  fausse  monnoie  avoit  été  publi- 
quement avouée  et  répandue  ;  un  cdit  avoit  formel- 
lement ordonné ,  sous  peine  de  punition  corporelle  ^ 
de  la  prendre  en  paiement;  et,  lorsque  les  magasins 
établis  eurent  épuisé  le  pays,  lorsque  l'haletant  fut 
'Obligé  d'y  venir  chercher  ses  propres  denrées  à  un 
prix  exorbitant ,  les  commissaires  Prussiens  refusèrent 
effrontément  la  monnoie  qu'eux-mêmes  avoient  ré- 
pandue. Une  contribution  d'un  gein-e  nouveau  suc- 
céda  à  ces  exactions;  chaque  district  fui  contraint  de 
livrer  un  certain  nombre  de  filles  nubiles,  auxquelles 
leurs  parens  dévoient  donner  une  dot,  fixée,  pour 
le  minimum  y  a  un  lit  de  plume,  quatre  oreillers, 
une  vache,   deux  porcs  et  trois  ducats  d'or  :  une 
seule  petite  ville  fournit  cinquante  tilles  ainsi  do- 
tées; et  l'on  vit  passer  à  Stargard,  ville  Prussienne 
de  la  Poméranie  ultérieure  y  plusieurs  chariots  rem- 
plis de  ces  infortunées,  arrachées  à  leurs  familles  pour 
aller  peupler  les  sables  de  la  Prusse.  Dans  les  abbayes, 
les  couvens,  les  cathédrales,  chez  presque  tous  les 

Tome  I^^  9 
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geniilsliommes,  le  pillage  n^eut  point  de  bornes;  beau* 
coup  de  nobles  ou  de  prêtres  abandonnèrent  leurs 
terres  ou  leurs  églises.  On  né  peut  calculer  la  perte 
qu'éprouvoient  ces  provinces;  celle  de  l'argent  seule 
fut  évaluée  à  trois  millions  de  ducats.  Les  villes  de 
Thorn  et  Dantzick,  moins  persécutées  d'abord ,  mais 
a  tout  instant  menacées  des  mêmes  traitemens^  étoieut^ 
en  attendant,  exposées,  dans  leur  commerce,  à  une 
foule  de  vexations. 

On  a  vu ,  dans  V Histoire  de  V Anarchie ,  quelle 
violence  et  quelle  tyrannie  avoient  signalé  la  pré^ 
sence  de  Repnin  eu  Pologne.  Depub  son  départ,  le 
despotismq  étoit  un  peu  moins  barbare;  mais  il  n'é- 
toit  pas  moins  absolu  :  cependant ,  le  colonel  Dre- 
yi\\%  continuoit  à  exercer  les  mêmes  cruautés ,  ei  les 
exerçoit  sans  être  improuvé  par  sa  cour;  les  confé* 
dércs  prisonniers  étoient  toujours  exposés  à  être 
massaci  es  ou  mutilés.  L'indolent  Stanislas-Auguste, 
pour  le(|uel  la  Russie  disoit  avoir  pris  les  armes , 
étoit  son  premier  esclave,  et,  dans  une  inaction  vo- 
lontaire ou  forcée*,  voyoitles  ravages  de  l'incendie 
qu'il  devoit  se  reproclier  d'avoir  allumé. 

Les  commissaires  Autrichiens  traitèrent  d'abord 
avec  ime  grande  rigueur  les  provinces  dans  lesquelles 
leurs  troupes  s'étoient  établies.  Marie-Thérèse  en  fui 

'''  Saldern  le  dit  positÎTement  dans  udc  d<^claratioii  du  a6  juin  1771  : 
<K  It  gouvernement  est  ou  affecte  de  se  trouver  dan*  la  léthargie  ou. 
dans  Vinacion  ».  Ce  n^eftt  pas  la  seule  reTolution  dans  laquelle  on  ait 
TU  le  pouvoir  légitime  accusé  de  f€dre  le  mort,  par  ceux  même  qui 
Tavoient  ancanti.  Dans  toutes  les  histoires  des  rcTolutions ,  il  y  a 
des  points  de  ressemblance  qui  m  présentent  à  chaque  pajgje. 
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xoformë/e  et  donna  des  ordres  pour  adoucir  le  sort 
derbabhant;  mais  son  cabinet  ne  parloit  que  d^an-- 
ciens  droits  à  faire  revivre,  d'ailciens  démembremeus 
de  la  Hongrie  :  des  noms  de  royaumes  inconnus  dans 
toutes  les  géographies,  avoient  été  pompeusement 
tirés  de  la  poussière  des  archives.  Le  ridicule  de  cet 
appareil  ne  pouvoit  être  couvert  que  par  des  pré- 
tentions soutenues;  et,  en  effet,  on  vit^ deux  ans  après^ 
l'Autriche  consacrer  ces  prétentions  par  les  légendes  • 
d'une  médaille  dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 

Certes ,  lorsqu'une  perspective  aussi  effrayante 
s'offroità  tous  les  regards,  depuis  les  monts  Krapacks 
jusqu'à  Dantzick ,  il  n'étoit  que  trop  à  craindre  que 
quelqu'un  ne  fixât  un  peu  plus  attentivement  les 
yeux  sur  ce  tableau,  qui  n'offroit  que  ravage  ou 
destruction,  et  n'y  vît  ou  ne  feignit  d'y  voir,  dans  le 
lointain,  le  démembrement  de  la  Pologne^  comme 
un  moyen  de  pacification.  Le  prince  Henri  fit  cette 
découverte  ;  il  l'a  réclamée  comme  lui  appartenant  : 
il  l'a  dit  et  répété  à  plusieurs  personnes,  et  notam- 
ment à   Rulhière,  qui   recueilloit    précieusement 
toutes  les  notions  propres  à  jeter  un  grand  jour  sur 
son  Histoire.  Il  est  à  remarquer  que ,  lorsque  Henri 
lui  parloit  de  ce  démembrement,  c'étoit  lors  de  ses 
voyages  en  France  ;  il  savoit  très-bien  que  Rulhière 
travailloit  sur  ce  sujet.  H  étoit  dans  le  caractère  de 
ce  prince  d'attacher  quelque  intérêt  à  ce  que  la  vérité 
fût  connue  par  lui;  et  il  est  d'autant  plus  croyable 
dans  son  récit,  qu'il  ne  cherche  point  à  dissimuler  les 

9*- 
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reproclics  qu'on  peut  lui  faire,  que  tous  les  faits  s'ac* 
cordent  parfaitement  avec  ce  qu'il  dit,  et  que  Paveu 
tardif  de  plusieurs  ministres  a  confirmé  le  sien. 

((  Je  sais,  disoit  ce  prince,  que  j'ai  peine  à  me 

)>  défendre  du  côté  de  la  morale;  mais  il  s'agissoit 

»  de  prévenir  les  calamités  d'une  nouvelle  guerre 

»  dans  laquelle  nous  aurions  été  entraînés ,  et  dont 

y>  personne  ne  pouvoit  pi^évoir  l'issue.  Il  n'y  avoit 

y)  que  sept  ans  que  nous  étions  sortis  d'une  guerre 

»  terrible,  et  il  s'en  falloit  bien  que  nous  fussions 

)>  rétablis.  De  grandes  victoires  et  de  grands  revers 

'»  avoient  immortalisé    nos  armes;  mais  les  unes 

3)  comme  les  autres  avoient  également  Ëitigué  la 

»  monarchie  PrussienucDepuis  ce  temps,  l'empereur 

»  avoit  fort  augmenté  ses  troupes.  L'impératrice  de 

)»  Russie,  excitée  par  les  Orlof,  vouloit  continuer 

j>  la  guerre  contre  les  Turcs*  J'avois  eu  beaucoup  de 

ID  peine  à  la  déterminer  à  offrir  des  conditions  de 

7>  paix;  et  celles  qu'elle  présenta  ne  pou  voient  maii- 

»  quer  d'inquiéter  les  Autrichiens.  Il  étoit  vraisem- 

»  blable  qu'ils  emploieroient  tous  leurs  moyens  pour 

»  s'y  opposer.  C'est  en  effet  ce  qui  arriva.  Les  Turcs 

))  se  rendant  de  jour  en  jour  plus  difficiles  sur  la 

I»  paix ,  je  jugeai  qu'ils  comptoient  sur  un  appui  qui 

y>  ne  pouvoit  être  que  l'Autriche.  Je  pressentis  alors 

))  le  traité  qu'elle  alloit  faire  avec  eux  :  ce  traité,  qui 

y>  fut  fait  au  mois  de  juillet  suivant ,  nous  donnoit 

)>  une  guerre  inévitable.  Pour  prévenir  ces  malheurs, 

»  il  n'y  avoit  qu'un  moyen,'  c'éioit  (lex pression  est 


DE   I.A   POIiOGNE.  —    LIVRE  I*  l35 

))  triviale,  mais  elle  est  juste)  de  mettre  trois  têtes 
»  dans  un  bonnet;  et  cela  ne  se  pouyoit  faire  qu'auit 
»  dépens  d'un  quart  d. 

Henri  avoit  une  assez  grande  habitude  des  affaires, 
pour  juger  qu'on  pouvoit  opposer  à  ce  plan  de  fortes 
objections.  Celles  de  la  morale  le  touohoient  peu;  et 
il  étoit  bien  sûr  qn'eUes  ne  feroient  guères  d'effet  sur 
les  co-partageans ,  excepté  sur  Marie-Thérèse,  dont, 
cependant,  la  résistance  céderoit  à  Kaunitz  et  à  Joseph  : 
celles  delà  politique  dévoient  faire  plus  d'impression  ; 
elles  en  firent  en  effetsur  Marie-Thérèse  et  sur  Cathe- 
rine; et  nous  verrons  ces  deux  princesses  reconnoitre 
leurfauteaprèsPavoir  commise^.  Mais  en  même-temps 
Henri  sentit  que  les  co-partageans  se  répétéroient  sou- 
vent deux  mots  devant  lesquels  tout  fléchiroit  :  conve^ 
nance  et  nécessité^  que  la  convenance  détermineroit  ; 
que  la  nécessité  servirort  d'excuse  ;  et  qu'ainsi  pré- 
senté, un  plan  de  conquête  pacifique  ne  pouvoit  pas 
ne  pas  réussir.  Je  dis  pacifique  ^  parce  que  les  con- 
fédérés ,  seul  ennemi  qu'on  dut  alors  avoir  à  com- 
I>attre,  étoient  hors  d'état  de  soutenir  une  partie  aussi 
inégale. 

C'est  ici  le  moment  de  faire  connoître  et  ce  pjînco 
et  le  motif  qui  l'amenoit  à  Pétersbourg.  Ses  taleus  mi- 
litaires ont  balancé  la  réputation  de  Frédéric  ;  ses 

_        _ 4 
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*  Au  mois  de  février  1775,  rimpëratncc-reine  a  dit  qu'elle  savoit 
bien  qae  le  partage  de  la  Pologne  étoit  une  tache  dans  son  règne , 
mais  qu''eUe  avoit  code,  malgré  elle,  ^  la  nécessite  des  circoni^tances; 
qa*eUe  avoit  cra,  en  exagérant  ses  prctenlions,  forcer  les  deux  autres 
cours  à  plus  de  modération  ^  et  qu'elle  avoit  été  bien  étonnée,  quand, 
du  premier  mot,  on  lui  avoit  accordé  toutes  ses  demande». 
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qualités  sociales  lui  donnoient  sur  lui  quelque  avan- 
tage  ;  une  longue  habitude  et  une  attention  particu* 
lière  à  observer,  Pavoient  familiarisé  avec  le  manège 
des  cours  et  l'adresse  insinuante  des  courtisans  :  la 
nature  lui  avoit  donné  de  grands  moyens  ;  la  gloire 
qu'il  avoit  acquise  par  les  armes  n'étoit  point  éclipsée 
par  celle  de  Frédéric.  Ce  monarque  s'étoit  toujours 
réservé  pour  hn-méme  les  entreprises  les  plus  hardies 
de  la  guerre  offensive  :  il  se  cbargeoit  de  porter  par- 
tout la  terreur  avec  l'élite  desesarmées;  niais,  toujours, 
il  avoit  conûé  au  prince  Henri  ce  qui  a  été  généra- 
lement reconnu  pour  la  partie  la  plus  difficile  de  la 
guerre  :  il  lui  cénfioit  le  soin  de  défendre  les  provinces 
dont  lui-même  alloit  s'éloigner,  et  qui  se  trouvoient  les 
plus  exposées  à  des  invasions.  Heniî ,  pour  soutenir 
cette  pénible  défense ,  n'avoit  que  des  troupes  peu 
aguerries  a  opposer  à  un  ennemi  constamment  supé- 
rieur en  nombre  ;  il  falloit  que  son  géniesuppléat  à  tous 
les  moyens  que  les  circonstances  ne  permettoientpas 
de  lui  donner.  C'est  dans  cette  position ,  prolongée 
pendant  plus  de  six  ans,  que,  toujours  vainqueur,  lors- 
qu'il fut  obligé  de  combattre,  il  s'immortalisa  par  des 
campagnes  défensives,  regardées  comme  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  militaire.  Mais  à  la  paix ,  Henri  ren- 
troit  sous  l'inspection  jalouse  et  absolue  d'un  souve- 
^rain  qui  n'avoit  ni  confident  ni  conseil;  il  lui  falloit 
alors  se  faire  pardonner,  par  une  extrême  réserve,  les 
grands  services  qu'il  avoit  rendus  j  il  devoit  se  déro- 
l)er  à  l'amour  des  soldats,  instrumens  de  sa  gloire  :  il 
.  c\iioit  toute  conférence  avec  les  ministres  j  il  parois- 
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IK>it  ne  porter  sur  radraiaistraûon  aucune  atlentioa 
suivie.  Pour  éloigner  tout  reproche  d'ambition ,  pour 
se  soustraire  à  l'éclat  de  ses  triomphes,  il  se  rejet  oit, 
malgré  lui ,  dans  les  plaisirs  et  les  Futiles  occupations 
qui  font  le  bonheur  des  hommes  désœuvrés  :  "patient, 
adroit,  toujours  maître  de  lui-même,  accoulnmé, 
dans  une  cour  ombrageuse,  à  n'employer  cjiie  le" 
crédit  que  son  rang  exigeoit ,  à  s'en  servir  avec 
dignité,  il  coonoissoit  tous  les  égards,  tons  les 
moyens  de  plaire;  et,  tandis  que  es  soins,  qui  lui 
éto^ent  odieux,  révolloient  en  secret  sa  juste  lier  lé, 
il  en  avoit  fait  uoe  telle  étude,  que,  difficilement ,  on 
pouYoit  remarquer  en  lui  combien  lui  coûtoit  ce 
genre  de  vie. 

Un  prince  d'un  tel  caractère,  et  qui  joignoit  à  ces 
qualités  Tavantage  de  faire  admirer  en  lui  un  héros 
justement  célèbre,  ne  pouvoit  manquer  de  réussir  à 
la  cour  de  Pétersbourg ,  d'amuser  Cathenne  par  une 
conversation  aussi  gaie  qu'intéressante,  et  d'acquérir 
même  de  l'ascendant  sur  son  esprit.  Il  falloit  avoir 
un  prétexte  pour  l'envoyer  en  Russie;  la  crainte 
d'être  obligé  de  le  mener  à  Neustadt  en  fournit  un 
a  Frédéric,  qui  se  repentoit  de  l'avoir  laissé  venir  à 
Neiss.  Henri  avoit  eu,  à  cette  première  entrevue,  un^ 
•ntretien  avec  l'empereur.  L'empereur  lui-même  fit 
connottre  en  cliBerens  temps  ces  entretiens,  auxquels 
iL  étoit  bien  aise  de  donner  une  sorte  de  publicité, 
qui  inquiéta  le  roi  de  Prusse.  En  causant  avec  Henri, 
Joseph  avoit  cherché  à  le  sonder  sur  les  intérêts  qu'il 
auroit  du  avoir  un  jour  ea  Allemagne ,  comme  cadei 


l56     HISTOIRE  DES  TROIS  D£MEMBR£M£NS 

de  sa  maison  ;  intérêts  que  le  roi  l'ayoit  obligé  d^a-7 
Tance  de  sacrifier  à  ceux  de  sa  branche  aînée  :  Fem^ 
pereur,  soit  qu'il  ignorât,  soit  qu'il  feignît  d'ignorer 
ces  arrangemens  de  famille,  a  voit  affecté  de  féliciter 
le  prince  Henri,  en  se  félicitant  lui-même  de  ce  qu'un 
$i  grand  hoQimeseroit  un  jour  au  nombre  des  princes 
de  l'empire. 

Henri  n'a  voit  pas  dissimulé  son  chagrin  d'avoir  été 
obligé  de  renoncer^  par  un  acte  formel,  à  des  droits 
aussi  légitimement  établis.  Que  Frédéric  eût  pénétré 
le  secret  de  ces  entretiens;  qu'il  ne  l'eut  su  que  par 
quelqiie  indiscrétion  volontaire  de  Joseph,  ou  même 
qu'il  n'en  eût  jamais  eu  connoissance,  peu  importe? 
parce  que,  sur  tout  ce  qui  pouvoit  l'intéresser,  le  se- 
cret même  qu'il  ne  pouvoit  pas  pénétrer  lui  causoit 
de  vives  inquiétudes.  Il  étoit  donc  bien  déterminé  k 
ne  pas  souffrir  que  Henri  vînt  à  l'entrevue  de  fieu- 
Siadt  :  il  l'engagea  à  voyager,  et  lui  persuada  d'aller  en 
Suède  voir  la  reine,  leur  sœur.  Henri  n'eut  pas  de 
peine  à  deviner  le  vrai  motif  de  son  éloignement  ;  il 
témoigna  beaucoup  de  répugnance  pour  ce  voyage , 
et  se  rejeta  sur  l'embarras  de  ses  affaires ,  qui  ne  lui 
permettoient  pas  une  dépense  si  considérable.  Ce 
n)Otif  sembloit  devoir  faire  quelque  eOet  sur  un  mo- 
narque très-économe;  ipais  un  motif  plus  puissant 
encore  l'emporta  sur  l'esprit  de  Frédéric  :  il  consentit 
à  payer  une  par|.ie  d^  frais;  et,  qnehjues  semaines 
avant  lentrevue  de  Neustadt,  Henri  étoit  déjà  parti 
pour  la  Suède,  et  trouva,  en  arrivant  a  Stockholm^ 
ce  que  Frédéric  avoil  prévu  ou  sugg*'Té. 
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Catherine,  soigneuse  de  plaire  à  un  souverain  dont 
Talliance  lui  ëtoitsi  nécessaire,  écrivit  au  roi  pour  lui 
témoigner  combien  elle  attacfaoit  de  prix  à  ce  que  le 
prince  Henri,  étant  si  près  de  ses  États,  lui  procurât 
la  satisfaction  de  le  voir  dans  sa  capitale.  Frédéric 
répondit  qu'il  ne  connoissoit  pas  les  intentions  de  son 
frère  à  ce  sujet,  maisqu^il  étoit  convaincu  qu'une  in«* 
vitation  si  flatteuse,  dont  il  alloit  lui  faire  part,  ne 
pouvoit  qu'augmenter  le  désir  que  Henri  avoit  tou^ 
jours  eu^  ainsi  que  lui-même,  de  voir  et  d'admirer 
l'héroïne  du  nord. 

Henri,  pendant  ce  temps ,  étoit  vivement  sollicité^ 
par  l'impératrice  même,  de  se  rendre  à  Pélersbourg. 
Les  instances  de  son  frère  s'accordoient  assez  avec  ses 
propres  intentions  ;  car  il  étoit  sûr  de  jouir  do 
toute  sa  gloire  à  Pétersbourg  bien  plus  qu'à  Berlin. 
Cependant,  en  écrivant  à  son  frère,  il  allégua  encore 
le  manque  d'argent.  Le  roi  trancha  la  difficulté ,  en 
consentant  encore  k  payer  ces  nouveaux  frais  :  il 
ajouta  que,  sans  l'employer  précisénoent  comme  né- 
gociateur, il  le  verroit  avec  plaisir  profiter  de  ce 
Toyage  pour  déterminer  la  Russie  à  la  paix ,  pour 
faire  prendre  aux  négociations  une  tournure  avanta-* 
gouse;  qu'en  supposant  même  que  les  négociations 
vinssent  à  échouer ,  il  pouvoit  suivre  à  Pétersbourg 
un  objet  non  moins  im{>ortant  pour  la  Prusse,  puis- 
que le  traité  d'alliauce  conclu  pour  huit  ana  avec  ]à 
Russie  alloit  expirer  dans  dix -huit  mois,  et  qu'au 
moment  de  le  renouveler,  il  étoit  plus  que  probable 
qu'on  se  trouveroit  dans  une  crise  irès-embaTrassaatc;; 


Z' 
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enfin, il  ajoutoit  qu'il  avoitsnr  le  marûige  du  grand- 
duc  des  vues  qui  dévoient  lui  attacher  également  la 
jeune  cour  de  Russie.  Henri  céda  sans  peine  à  des 
instances  qui  étoient  aussi  des  ordres,  et  parût  pour 
Pétersbourg, 

Il  ne  pouvoit  y  arriver  dans  un  momenrt  plus 
brillant.  Pélersbourg  étoit  alors  dans  l'ivresse  des 
triomphes:  chaque  jour  on  y  apprenoîtune  nouvelle 
conquête;  on  y  croyoit  même,  sur  la  foi  de  pluâeurs 
gazeites,  l'île  de  Lemnos  prise;  on  y  attendoit  d'un 
instant  à  l'autre  l'arrivée  du  courrier  qui  devoit 
annoncer  que  les  châteaux  des  Dardanelles  étoieat 
forcés.  L'imagination,  la  flatterie,  l'enthousiasme , 
ajoutoient  encore,  à  tout  ce  qui  étoit  fait ,  le  séduisant 
espoir  de  ce  qu'on  alloit  faire.  Tous  ces  sentimens 
réunis  se  manifestoient  dans  des  fêtes  magnifiques  em- 
bellies encore  par  la  présence  d'un  héros  que  Catherine 
conuoissok  dès  sa  première  jeunesse ,  qu'elle  venoit 
*  d'appeler  à  sa  cour,  et  vouloit  étonner  de  tout  l'éclat 
de  son  empire.  Le  goût  de  ce  prince  pour  tous  les  arts 
ji'étoit  pas  moins  connu  que  ses  talens  militaires;  les 
louanges  qu'il  donnoit  à  tout  ce  qui  en  effet  méritoit 
son  admiration ,  étoient  d'autant  plus  flatteuses,  quesa 
contenance  étoit  toujours  noble  et  réservée.  Les  su«* 
perbes  monumens  dont  Catherine  orcoit  sa  capitale, 
les  établissemens  répandus  sur  toutes  les  parties  de 
l'empire ,  la  suite  qu'elle  metioit  à  exécuter  les  projets 
de  Pierre-le-Grand  ;  tout  attiroit  l'attention  de  Henri. 
Les  fêtes  continuèrent  pendant  tout  l'-hiver.  Péler^ 
bourg  devoit  à  son  commerce  avec  la  Chine  la  coa-^ 
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nolssance  d'un  art  qui  semble  avoir  été  inventé  pour 
donner  un  nouvel  éclat  aux  fêtes  publiques,  Part  de 
colorer  le  feu  k  volonté  et  de  former,  avec  la  flamme , 
des  tableaux  pittoresques,  où  Ton  retrouve  toutes  les 
richesses  de  la  nature.  L'âpreté  du  climat  fournit  en- 
core aux  Russes  unart  tout  différent,  celui  de  travailler 
d'énormes  morceaux  de  glaces,  etd'imiter  ainû  lesplus 
beau]iL  monumens  d'architecture,  en  conflant  à  la  saison 
le  soin  de  conserver  cette  représentalion  de  palais,  de 
cirques,  et  même  d'ouvi*ages de  sculpture;  enfin,  la  pro-* 
fusion  déglaces,  sous  lesquelles  la  nature  paroît  engour- 
die pendaut  plusieurs  mois,  donne  aux  Russes  la  facilité 
de  construire,  avec  la  glace  même,  des  montagnes  arti- 
ficielles et  singulièrement  élevées;là,  assisftur  un  fragile 
traîneau,  plusieurs  Russes,  en  présence  d'une  multi- 
tude immense,  s'abandonnent  à  l'envi  sur  les  pentes 
les  plus  rapides,  et  cotoyent  ou  franchissent  les  préci- 
pices construits  par  eux-mêmes.  A  côté  de  ces  spec- 
tacles ,  qu'il  sembloit  que  l'industrie  humaine  eût 
usurpés  sur  la  nature,  le  palais  de  Catherine  en  ajou- 
toit  .encore  d'autres  :  dans  des  salles  immenses ,  des 
jardins  enchantés  contrastoient  avec  la  rigueur  de 
l'hiver ,  et  rappeloient  les  prodiges  de  Sémiramîs. 

Promené  de  fêtes  en  fêtes,  de  surprise  en  sur- 
prise ,  Henri  visoit  toujours  à  faire  contribuer  à  ses 
vues  l'admiration  même  dont  il  ne  pouvoit  se  dé- 
fendre ,  et  il  y  parvint  surtout  par  un  genre  d'adula-* 
iion  absolument  nouveau,  dont  seul  peut-être  il  étoit 
capable,  et  qu'il  eut  l'adresse  d'ennoblir  par  un  hé- 
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rojsme  qui  prouve  autant  la  force  de  son  ame  que  la 
finesse  de  son  tact. 

Du  milieu  des  armées  Oltomaues ,  la  peste  s'étoit 
répandue  dans  plusieurs  provinces  Russes';  les  ravages 
de  ce  terrible  fléau  s'étoient  fait  sentir  jusqu'au  contre 
de  Pempire.  Moscou,  Fancienne  capitale,  n'en  étoit 
pas  exempte;  et  tous  les  jours  on  craignoit  de  voir 
dépeupler  son  immense  enceinte.  Catherine ,  accou- 
tumée à  ne  vouloir  que  des  prestiges ,  à  ne  jamais 
avouer  que  la  nature  fût  plus  forte  qu'elle,  s'attachoit 
moins  à  faire  cesser  celte  effrayante  calamité,  qu'à 
persuader  quec'étoitune  alarme  vaine.  Pour  rassurer 
ses  peuples,  elle  affectoit  d'entretenir  long-temps,  et 
même  d'admettre  dans  son  intérieur,  ceux  qui  arri- 
voient  de  Moscou.  Quiconque  auroit  parlé  de  ce  bruit 
désastreux  comme  d'un  fait  malheureusement  trop 
vrai,  l'auroit  offensée.  Il  sembloit  que,  sous  son  règne, 
'  ce  fléau  blessât  sa  gloire,  et  lui  fît  craindre  qu'il 
ne  déirubtt  cette  idée  de  bonheur  et  de  protec- 
tion divine,  dont  elle  parloit  toujours  comme  accom- 
pagnant ses  entreprises,  et  qui  faisoit  tant  d'impres- 
sion sur  des  peuples  superstitieux.  Henri  saisit  celle 
occasion  de  flatter  encore  plus  la  foiblesse  de  l'impéra- 
trice :  il  (lit  qu'il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  quitter  la 
Russie  sans  voir  celle  ville,  célèbre  par  eHe-même, 
célèbre  par  le  règne  de  Pierre  Ic-Grand ,  et  récemment 
embellie  par  sa  souveraine;  embellissement  dont 
Catherine  étoit  d'autant  plus  jalouse,  que,  plus  d'une 
fois,  les  hai)ilans  de  Moscou  lui  avoicnt  témoigné  des 
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acnlimens  trop  voisins  de  l'aversion.  Il  partit  pour 
Moscou  le  ao  septembre  1770;  il  étoit  de  retour  le 
3  5  janvier  suivant.  Il  se  garda  bien  de  parler  du  fléau 
qu'il  y  avoit  remarqué.  Catherine,  secrètement  in-* 
struite  des  ravages  de  la  peste,  ne  sa  voit  ce  qu'elle 
devoit  le  plus  admirer  dans  le  prince  Henri ,  ou  du 
courage  avec  lequel  il  avoit  été  lui-même  au-devant 
d'un  danger,  ou  de  l'adroite  simplicité  avec  laquelle 
il  évitoit  de  faire  croire  qu'il  en  eût  trouvé  un.  Avec 
de  tels  moyens,  Henri  ne  pouvoit  manquer  de  réussir 
auprès  d'elle;  et  Frédéric  le  secondoit, soit  par  sa  cor- 
respondance secrète  avec  l'impératrice,  soit  par  une 
espèce  de  coquetterie  avec  laquelle  il  cberchoit  à  lui 
plaire:  il  avoit  fait  rassembler  à  grands  Irais  les  mor- 
ceaux d'ambre  les  plus  précieux  ;  il  en  fit  faire  un  autel 
qu'il  consacra  à  Catherine ,  et  qu'il  lui  envoya.  Cette 
apothéose  n'eut  été  que  ridicule  de  la  part  d'un  autre  ; 
delà  pari  de  Frédéric-le-Grand,  c'étoit  une  politesse 
dont  il  avoit  honte  lui-même ,  mais  qui  prouve  com- 
bien il  connoissoit  la  nouvelle  divinité  poiir  qui  cet 
autel  étoit  dressé.  Dans  le  même  temps,  il  sut  que  les 
troupesRussesn'avoient  point  decanons  pour  attaquer 
la  forteresse  de  Czenstokov^ ,  et,  sans  qu'il  lui  fât  fait 
aucune  demande,  même  indirecte,  il  fît  conduire  à 
l'armée  Russe  une  nombreuse  artillerie  de  siège. 

Ce  fut  ainsi  que  Henri,  ne  paroissant  occupé  que 
de  ses  plaiârs ,  réussit  dans  les  trois  articles  que  Fré- 
déric lui  avoit  confiés  :  il  fit  agréer  à  l'impératrice 
le  mariage  qu'il  proposoit  pour  le  grand-duc  ;  il 
posa  toutes  les  bases  du  traité  d'alliance  qui  deyoil, 
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à  la  fin  de  ranoée,  être  renouvelé  entre  les  deux  cotr^ 
ronnes  ;  et  enfin,  ce  qui  étoit  le  plus  difficile,  il  àé^ 
teiTuina  Catherine  à  confier  à  Frédéric  les  conditions 
auxquelles  elle  consentiroit  à  faire  la  paix  ayec  la  Porte  : 
nous  verrons,  dans  le  Livre  suivant,  quelles  étoient 
ces  conditions.  Elle  ne  craignit  point  de  les  faire  con- 
noitre  à  Henrij  et  ce  prince  eut  besoin  de  toute  soû 
adresse  pour  ne  pas  témoigner  combien  elles  déplai- 
roient  à  Berlin  ;  mais  il  prévit  dès-lors  Peffet  qu'elles 
y  dévoient  produire  :  il  jugea  que  l'humeur,  la  jalou- 
sie, la  méfiance,  ajouteroient  encore  aux  difficultés 
que  la  paix  présentoit  déjà  ;  il  s'attacha  de  plus  en 
plus  à  la  nécessité  du  démembrement,  comme  pou- 
vant seul  empêcher  une  guerre  générale  ;  et,  plein  de 
son  idée,  il^attendoit  un  instant  favorable  pour  la 
laisser  ^entrevoir  à  Catherine.  Soit  par  hasard,  soit  k 
dessein ,  Catherine  lui  en  fournit  l'occasion.  Elle  par- 
loii  un  jour,  devant  lui,  de  celte  forteresse  de  Czens^ 
iokow,  que  ses  troupes  alloient  attaquer  avec  les  ca* 
nous  de  la  Prusse  ;  le  bruit  se  répandoit  que  les  Au<^ 
trichiens  s'étoient  jetés  dans  ce  poste,  en  assez  grand 
nombre,  et  qu'ils  paroissoient  vouloir  s'y  établir  ;  il 
semble j  dit-elle  en  riant,  qu^en  Pologne,  il  n^y  a 
qu^d  se  baisser  et  en  prendre.  Henri  saisit  ce  mot  ^, 
et  ne  manqua  pas  de  répondre  sur  le  même  ton.  L'a- 
droite Catherine  ne  suivit  pas  long-temps  cette  con- 
versation j  mais  elle  en  avoit  dit  assez  pour  donner  à 

« 

■ 

*  Ce  que  rapporte  le  roi  de  Prusse  dao  s  ses   Mémoires ,  suppose 
bien  que  le  premier  mot  fut  dit  par  Cs^tberiue  à  Heori. 
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Henri  lieu  de  croire  qu'il  ëprouveroit  peu  de  diffi- 
culiés  à  faire  adopter  l'idée  dont  il  étoit  préoccupé. 

Il  faut  convenir  que,  dans  la  singulière  position  où 
les  trois  puissances  se  trouvoient  respectivement,  c'é- 
toit  un  moyen  sûr  de  parvenir  à  une  paix  jusqu'alors 
regardée  comme  impossible.  Après  avoir  si  long- 
temps flatté  la  Russie,  après  l'avoir  initiée  dans  les  af- 
faires de  l'Europe,  après  avoir,  depuis  deux  siècles  y. 
combattu  avec  des  succès  et  avec  des  revers  contre  Pem-* 
pire  Ottoman,!' Autriche,  par  une  suite  d'intrigues  e€ 
de  combinaisons  fausses,  se  voyoit  obligée  de  craindra 
l'aiToiblissement  des  Turcs  et  Tagrandissement  indéfini 
des  Russes.  Frédéric  avoit  les  mêmes  craintes,  malgré 
l'alliance  onéreuse  contractée  avec  la  Russie ,  alliance 
accidentelle ,  et  qu'il  n'avoit  formée  que  parce  qu'il 
n'en  avoit  point  d'autre  :  s'il  ne  pouvoit  empêcher 
l'agrandissement  de  son  alliée,  il  sentoit  qu'il  falloil 
que  les  trois  puissances  consc^assent  une  égalité  re- 
lative. (cLa  Russie,  dit-il  dans  ses  Mémoires,  pou* 
»  voit  s'indemniser  de  ce  que  lui  avoit  coûté  la  guerre 
»  avec  les  Turcs;  et  au-lieu  de  la  Yalacliie  et  de  la 
7>  Moldavie,  qu'elle  ne  pouvoit  posséder  qu'après 
M  avoir  remporté  autant  de  victoires  sur  les  Autri-* 
"»  chiens  que  sur  les  Ottomans,  elle  n'avoit  qu'à  çhoi« 
y>  sir  une  province  de  Pologne  à  sa  bienséance,  sans 
y>  avoir  de  nouveaux  risques  à  courir.  On  pouvoit 
»  assurer  à  l'impératrice -reine  une  province  limi-« 
y>  trophe  de  la  Hongrie,  et  au  roi  ce  morceau  de  la 
9  Prusse  Polonoise  qui  sépare>ses  États  de  la  Prusse 
y>  royale.  Par  ce  nivellenlent  politique^  la  balance  des 
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»  pouvoirs  entre  les  trois  puissances  demeuroit  à^ 
y>  peu-près  la  même.  y>  En6n,  la  Russie,  épuisée  par 
la  guerre  des  Turcs,  et  même  par  les  pertes  journa- 
lières que  ses  armées  éprouvoient  contre  les  confé- 
dérés dans  toute  la  Pologne,  ue  irouvoit  pas  sans 
doute,  dans  cet  agrandissement,  tout  (5e  que  son  ambi* 
tion  auroit  désiré;  mais  elle  y  trouvoit,  avec  un 
avantage  certain ,  un  moment  de  calme  dont  elle 
avoit  ua  besoin  urgent ,  et  qui  pouvoit  compenser  le 
danger  d'agrandir  la  Prusse.  Henri,  plus  à  portée 
que  personne  de  faire  et  de  méditer  toutes  ces  obser- 
vations, espéroit  bien  seménager  un  moment  ièvorable 
pour  rappeler  la  réponse  qu'il  avoit  faite  à  la  plai- 
santerie de  Catherine,  et,  en  attendant,  cberchoit  à 
sonder  les  intentions  du  ministère.  Panin,  ainsi  que 
tous  les  ministres  Russes,  désiix)it  la  paix,  à  laquelle 
les  Qrlof  étoient  très-opposés  ;  il  se  flattoit  de  tirer 
parti  dti  prince  Henri  pour  engager  Catherine  à  faire 
ouà  accepter  des  propositions  raisonnables. De  plus,  il 
étoit  dans  le  cas  de  lui  parler  souvent,  soit  du  mariage 
projeté  pour  le  grand-duc,  soit  du  renouvellement  de 
l'alliance  ;  mais,  tant  par  indolence  qu'à  raison  de  son 
assiduité  auprès  du  grand-duc,  il  se  faisait  souvent 
remplacer  par  Saldern.  Henri'savoit  Tempire  que  Sal- 
dern  avoitsur  Panin,  et  crut  rencontrer  en  lui  l'homme 
qui  pouvoit  lui  préparer  les  voies.  Dans  les  fréquentes 
conversations  qu'ils  eurent  sur  les  propositions  de 
paix,  Henri  mettoit  en  avant  son  peu  d'expérience 
politique 9  surtout  en  négociations.  Saldern,  avec  sa 
grossière  pédanterie,  sembloit  toujours  vouloir  cndoc- 


DE  liA  POLOGNf.   —  LIVRE  !.•'  l45 

triner  le  prince.  Docile  écolier,  Henri  le  laîssoit  parler^ 
oïl,  s'il  présentoit  quelques  difficultés,  c'éioit  avec  uu 
air  d'ignorance  et  de  simplicité  qui  inspiroit  à  Sal- 
deranne  grande  confiance.  Dans  nn  de  ces  entretiens^ 
après  avoir  épuisé  tout  ce  que  l'on  pouvoit  proposer 
pour  parvenir  à  la  paix ,  et  trouvant  des  obstacles  h 
tout,  Henri  finit  par  dire  qu'il  faudroit  un  pro]et  tel 
qu'il  pût  détacha  les  Autrichiens  des  Tttrcs,  et  que  ^ 
les  trois  puissances  y  gagnassent.  Saldern  répondit  : 
Jbri  bien^  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  aux  dépens  de 
la  Pologne.  Comme  si  y  a joutoit  H^nri  en  faisant 
ce  récit ,  il  y  aiH>it  eu  en  Europe  un  autre  pays  sur 
lequel  on  eût  pu  prendre  des  arrangemens  pareils  ! 

Oq  ne  sait  point  comment  Saldern  rendit  compte 
de  cette  conversation  à  Panin,  dont,  sur  ce  point,  la 
iaçon  de  penser  étoit  très-prononcée.  Ce  ministre, 
instruitquelesCzemitcheff  avoient  déjà  eu  des  projets 
de  démembrement,  ou  même  de  conquête,  dan^  l'es- 
poir de  se  faire  en  Pologne  de  grands  établissemens, 
avoit,  depuis  long-temps,  fait  faire  par  Catherine  une 
déclaration  en  faveur  de  l'intégrité  de  la  république» 
Il  s'est  toujours  opposé  au  partage;  il  l'a  blâmé 
quand  il  a  vu  qu'il  ne  pouvoit  l'empêcher;  et  f  impé- 
ratrice, qui  avoit  cru  acheter  son  approbation  en  lui 
donnant  une  terre  en  Pologne,  fut  bien  étonnée  quand 
il  eut  le  courage  de  lui  dire  qu'il  avoit  distribué  cette 
terre  à  ses  commis.  Mais,  soit  que  Saldern  eût  fait  con*  . 
nottre  indirectement  à  Catherine  la  dernière  phrase 
de  Henri,  soit  qu'elle  en  eût  été  instruite  par  Panin , 
qui  vouloir  la  prévenir  contre  cette  disposition,  soit 

Tomel.^'^  lo 
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que  les  Czeniitcfaeff,  inquiets  des  visites  fréquenfeft 
de  Saldern ,  crussent  que  l'impëratrice  mêiae  p<mr-« 
roit  leur  servir  à  en  démêler  le  vrai  moùf ,  cette 
princesse,  causant  avec  Henri  de  la  campagne  qui 
alloit  comtûencer ,  de  la  nécessité  où  elle  disent  étro 
de  continner  la  guerre ,  du  subside  que  le  roi  de  Prasse 
lui  payoit,  et  des  autres  précautions  coûteuses  qu'il 
ëtoit  obligé  de  prendre  sur  ses  frontières,  ajouta  :  a  je 
31  crains  qu'il  ne  se  lasse  et  ne  m'abandonne,  et  je 
]»  voudroîs,  pour  mePassurer  mieux,  lui  procurer 
2>  quelque  avantage  qui  le  dédommageât  y^.  Henri  ré- 
pliqua que  la  chose  étoit  facile^  qu'eOe  pouvoit  lui 
céder  quelque  territoire  sur  lequd  il  avoitdes  préten-» 
lions,  et  qui  faciliteroit  la  communication  deses  États. 
Catherine  répondit  adroitement  qu'elle  y  consentiroit 
volontiers^  pourvu  que  cela  ne  dérangeât  pas  l'équi-* 
libre  de  l'Europe^;  et  que  pour  elle,  elle  ne  prendroit 
rien.  Sans  donner  k  ce  désintéressement  plus  de  con- 
fiance qu^il  n'en  méritoit ,  H^iri  informa  son  frère  des 
deux  conversations.  La  réponsedeFrédéric  fut  quele» 
Autrichiens  ne  verroient  pas  tranquillement  cet  arraiH 
gement;  que  cda  amèneroît  une  guerre,  qu^  vouloil 
surtout  éviter,  ou  qu'il  faudroit  donc  alors  offrir 
aux  Autrichiens  ce  qu'ils  pouvoient  j^voir  k  prétendre 
du  côté  de  la  Hongrie. 

Un  fait,  dont  il  parle  dans  ses  Mémoires,  devoir 
avoir  influé  sur  cette  réponse.  Peu  de  temps  «upara-» 

*  Tont  ceci  fut  redit  et  fonfirmé  à  Rolhière  par  M.  de  Kniphaii- 
•en ,  qne  Frédéric  ayoit  tniojé  dans  plusieurs  cours  |  et, qui  )onissQtl 
«upréa  4«  loi  4'an  frand  èr^. 
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yant ,  le  Grand-Frédéric  yenoit  de  faire  une  tentativa 
lûmide,  peu  digne  de  lui,  et  qui  prouve  bien  que^ 
dans  la  Confusion  politique  produite  par  tant  d'in-? 
trigues,  on  cherohoit,'  même  par  de  petits  moyens,  h 
sortir  d'embarras.  Ce  monarque-auteur,  qui,  plus  d'una 
fois,  avoit  fait  répandre  en  Europe  quelques-uns  de 
ses  écrits  sous  des  noms  supposés ,  emprunta  cette 
fois  le  nom  d'un  de  ces  hommes  à  grands  projets,  qui^ 
dans  toutes  les  cours  ^  assiègent  les  bur^auip  des  mi-- 
nistres,  0A  fatiguent  les  gens  en  qrédit  de  leur  délir^ 
ou  de  leur  ignorance  :  un  plan  de  pacificatioo ,  dan3 
lequel  on  donnoit  à  la  Prusse  quelque  petite  portion 
de  la  Pologne ,  parvint  ainsi  jusqu'à  Pétersbourg;  Ca* 
therine,  qui  voyoit  alors,  dans  tous  ses  triomphes,  la 
destruction  d^  l'empire  Ottoman  et  l'abaissement  de  la 
Pologne ,  étoit  bien  loin  de  prêter  l'oreille  à  des  plan^ 
de  cession ,  et  avoit  traité  cet  écrit  avec  mépris.  Fré- 
déric avoit  disdmulé  ^  ùiais  non  p^s  publié  ce  désa-? 
grément;  et  il  p9uvoit  craindre  qu'il  n'y  eut  un  piège 
caché  sous  l'apparente  libéralité  d^  Catherine, 

Henri  devoit  rendre  compte  à  cette  priqcesse  de 
la  réponse  de  Frédéric;  ce  qui  les  copduisoit  naturel* 
lement  k  traiter  la  question  du  dép^embremeqt.  Cette 
question  étoi(  déjà  décidée  dans  l'esprit  du  prince. 
L'impératrice^  retei^ue  par  Fppinion  de  Panin,  étoi( 
attirée  par  celle  des  Çzemitcheff ,  par  1^  crainte , 
(Comme  elle  l'a  dit  depuis ,  que  Fré4ériç  ne  lui  échap-> 
'  pal  et  ne  ^'arrangeât  av^  l'Autriche ,  aux  dépens  de^ 
Polonois ,  pour  lui  dicter  ensuite  les  conditions  4e  1^ 
TM^  ^veç  la  Turquie.  On  s'apcoutuma  à  rqgs^der  Ig 
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démembrement  comme  an  moyen  infaillible  de  pacâ^ 
fication  ;  et  lorsque  Henii,  avant  de  retournera  BerUn, 
Toulut  avoir  une  proposition  positive,  il  trouva  Cathe* 
rine  bien  disposée ,  et  n'eut  aucune  peine  à  la  décider  : 
die  avoit  voulu  que  cet  objet  important  fôt  traité 
dans  son  conseil  ;  Panin  fut  le  seul  qui  se  déclarât  net- 
tement pour  la  négative  :  les  Czernitcbeff,  qui  avoient 
provoqué  l'envahissement  de  tant  de  provinces  Polo- 
noises,  firent  valoir  l'avantage  qu'oa  aUoit  en  retirer; 
les  autres,  plus  ou  moins  indécis,  cherchoient  i  pé- 
nétrer Popinion  de  Catherine,  qui,  accoutumée  à 
faire  par  elle-même  ce  qu^dle  vouloit  se  réserver,  k 
ne  laisser  à  ses  ministres  que  l'expédition  des  ordre» 
*   qu'elle  leurdonnoit,  sépara  le  conseil  sans  dire  le  parti 
qu'elle  avoit  pris  :  elle  n'en  avoit  peut-âtre  point  de 
bien  arrêté,  si  ce  n'est  celui  devoir  ce  que  deviendroit 
ce  prc^et,  auquel  elle  jugeoit  que  Henri  tenoit  beau- 
coup ,  et  qui  devoit  être ,  par  lui ,  soumis  à  Frédéric^ 
Henri  quitta  Pétersbourg  le  3o  janvier  1771,  et ^ 
le  jour  même  de  son  arrivée,  il  rendit  compte  de  s» 
mission.  Frédéric,  étonné,  ne  vit,  dansles  propositions 
delà  Russie, qu'un  piège  qu'on  lai  tendoit:il  reprocha 
amèrement  à  son  frère  de  s'y  être  laissé  prendre  ;  et 
ce  prince,  voulant  insister,  Frédéric  s'emporta,  lui 
imposa  silence ,  et  lui  dit  avec  dédain  et  dureté  que 
c'étott  une  idée  chimérique,  aussi  dangereuse  qu'extra- 
vagante. Henri  se  retira ,  justement  piqué  d'une  tdie 
réception;  et  lorsqu'il  racontoit  ce  fait,  il  étoitaîiie 
de  voir  qu'il  en  conservoit  encore  un  vif  ressaitiment. 
Telle  fut  la  première  impression  que  fit  sur  le 
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Grand-Frëdéric  la  première  proposition  de  ce  partage^ 
qui  a  terni  sa  gloire;  il  le  regarda  comme  une  asso^ 
cxation  de  bngandage,  qui  seroit  entre  les  associés  une 
source  éternelle  de  guerre  '•  Le  destin  de  cette  mal*- 
heureuse  république  de  Pologne  la  condamnoit  à  être 
d'abord  démembrée ,  puis  détruite  par  ceux  même 
qui  avoient  paru  le  plus  éloignés  de  tout  démem"* 
brement. 

L'opposition,  ou  plutôt  la  colère  de  Frédéric,  ne 
dura  pas  vingt-quatre  heures;  une  noit  opéra  un 
changement  total.  Tout  occupé  des  récits  que  son 
fréré  lui  avoît  &its,  il  les  repassa  dans  son  esprit  :  les 
incfti&  négatifs  disparurent  ;  il  ne  vit  plus  que  des  mo- 
tifs détermioaos  dans  le  projet  dont  il  avoit  été  indigné; 
elle  lendemain  matin ,  lorsque  son  frère  vint  chez  lui, 
il  Faccueillit  avec  empressement,  l'embrassa,  parla 
avec  éloge  des  propositions ,  et,  conime  il  craignoit  de 
se  compromettre  par  de  premières  tentatives  àVienne, 
il  voulut  que  Henri  se  chai^eât  de  sonder  le  terrain. 

Ce  même  jour,  toute  la  cour,  tous  les  ministres 
étrangers,  vinrent  féliciter  ce  prince  sur  son  retour.  Il 
profita  de  cette  occasioùponr  recevoir  seul,  dans  son 
cabinet, Yan  Svrieten^,  ministre  Autrichien.  Dans  une 
conversation  très-courte,  et  qui  ne  paroissoit  avoir 
pour  but  que  le  désir  de  s'entendre  sur  la  paix  de  la 


■  Ce  qui  leroît  immanqiuiblemeiit  arrÎTé  à  k  fin  da  dernier  iiécle» 
ii  kf  grands  érénemens  qui  enrent  lien  al«rs  nVussent  bouleyersé 
tonte  la  poh'tique  de  TEnrope. 

•  Il  a? oit  é%é  envoyé  k  Berlin  denx  on  trois  mois  auparavant  :  il 
en  sera  parlé  an  Litre  suivant. 


iSb    ËIStbiRË  i)£$  TROIS  BÉMKMBHÊBtÉNfi 

Turquie,  Henri  lui  dit  que  si  la  cour  de  Vienne  voii-» 
loit  être  favorable  à  la  Russie  dans  les  négociations 
avec  les  Turcs ,  celle-ci  consentiroit  volontiers  à  ce 
qu'elle  eût  une  extension  de  territoire  considérable. 
Van  Swieten  demanda  dans  quel  pays.  Le  prince,  sans 
À^ouvrir  davantage,  lui  répondit  :  vous  cônnoissez^ 
ainsi  que  moi j  ce  que  i>otre  coût pourroit prendre,  et 
ce  qu^il  est  au  pouvoir  de  la  Prusse  et  de  la  Russie 
de  lui  céder.  VànSvrieten,  quoique  jeune,  avoit  beau- 
coup de  mesure  et  de  dextérité  ;  il  n'insbta  pas,  se 
t*etira ,  en  disant  qu'il  rendroit  compte  9  sa  cour,  mais 
ne  put  se  méprendre  sur  le  ptiys  où  devoit  se  trou- 
ver l'avantage  qu'on  lui  offroit» 

Il  est  à  observer  que,  dans  ce  même  tem{>s,  la 
jPrusse  augmentoit  tous  les  jout*sle  nombre  des  troupes 
^'ellq  avoit,  soit  sur  lés  frontières  de  la  Pologne,  soit 
dans  la  Pologne  même.  L'Autriche  lui  fit  demander 
(expressément  l'objet  de  Cet  appareil  de  guerre.  Fré- 
déric répondit  que  c'étoit  pour  secourir  ses  alliés,  s'il 
y  avoit  lieu.  La  demande  étoii  au  moins  inutile;  la 
téponsefut  insigniSante  :  elle  dut  arriver  peu  après 
les  premières  lettres  de  Van  S'wieten.  Henri  eut  ordre 
de  ne  pas  sortir  avec  lui  des  termes  auxquels  ils  en 
étoieut  restés  dans  leur  conversation ,  jusqu'à  ce  qu'on 
J)ût  voir  quelles  seroient  les  dispositions  de  Vienne» 

Vienne,  à  qui  on  ne  faisoit  pas  une  demande  pré- 
cisé, gardoit  le  silence,  et  ne  paroissoit  pas  désirer 
qu'il  lui  fût  fait  quelque  ouverture  plus  intime.  En 
l*approchant  Ce  silence  des  niouvemens  des  troupes 
Àutrichiejines  en  Pologne,  Frédéric  vit  bien  que  le» 
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ibBresqii'ilferoità  FÂutncKe  n^éprouveroient  aucune 
5lifficulté  sérieuse;  et  nous  verrous  bieotôt  que,  s'il 
différa  de  faire  ces  offices  à  la  cour  de  Vienne,  c'est 
qu'il  vouloit  auparavant  que  la  Russie  eût  reconnu  et 
approuvé  la  part  que  la  Prusse  devoit  avoir. 

Sur  le  compte  rendis  parVanSvf  ieten,  Kaunitz  jugea 
qu'il  étoit  temps  de  se  rapprocher  de  la  Russie.  C'étoit 
une  satisfaciion  à  donner  à  Frédéric,  qui  avoit  désiné 
ce  rapprochement  ;  d'ailleurs,  les  négociations  de  paix 
•exigeoieut  qu'il  y  eût  un  ministre  Aulrichien  à  Péters* 
bourg  ;  il  n'y  en  avoit  pas,  depuis  le  froid  survenu  entre 
les  deux  cours.  Le  prince  de  Lobkov^itz  fut  chargé 
de  cette  mission,  et  partit  vers  la  fin  de  mars^.  Ses 
instructions  annonçoient  la  méfiance  avec  laquelle  on 
agissoit^c  il  avoit  ordre  de  n'être  jamais  le  premier  à 
entrer  en  matière,  de  prendre  tout  seulement  ad 
référendum  y  de  ne  pas  concerter  ses  démarches  avec 
le  ministre  Prussien;  attendu  que,  dans  le  cas  même 
où  la  Prusse  et  l'Autriche  pourroient  s'entendre,  elles 
ne  vouloient  pas  que  leurs  ministres  k  Pétersbourg 
«e  communiquassent  les  négociations.  Du  reste ,  il  ne 
lui  fut  pas  dit  un  mot  sur  le  démembrement ,  et  il  n'en 
eût  aucun  avis,  ni  même  aucun  indice  de  sa  cour 
jusqu'en  mars  1773. 

Catherine  témoigna  la  plus  grande  joie,  quand  elle  sut 
que  l'Autriche  lui  envoyoit  un  ministre.  Il  importoit 
à  ses  vues  que  oette  puissance  fît  une  démarche  quiin* 
diquât  la  réconciliation  des  deux  cours.  Elle  annonça 
"^ 

;  Le  10  arnl  1771 ,  a  rengontn  à  Riga  AlexU  Orlof. 
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il  son  cercle  l'arrivée  de  Lobkowiiz-,  avec  uo  art  qu'elle 
seule  possédoit,  avec  une  satisfaction  fière  et  majes* 
tueuse.  A  peine  étoit-il  descendu  de  voiture, que  Czer- 
nitcheff  vint  lui  faire  une  visite.  De  son  côté,  Frédéric, 
toujours  frappé  de  la  première  idée  que  lui  avoit 
inspirée  le  pariage ,  voulut  s'assurer  des  véritables  in- 
tentions de  Catherine.  Il  lui  envoya  le  comte  de  Solms,. 
avec  ordre  d'examiner  s'il  y  avoit  quelque  fond  à  faire 
sur  les  propos  de  l'impératrice.  A  peine  de  Solms 
étoit-il  parti ,  qu'une  lettre  de  cette  princesse  vint  dis- 
siper les  doutes  du  roi.  Plus  inquiète  que  jamais  de 
son  alliance  avec  lui,  depuis  qu'elle  le  vôyoit  opposé 
aux  conditions  qu'elle  vouloit  prescrire  à  la  Turquie, 
sachant  la  jalousie  secrète  de  ce  prince  contre  son 
frère ,  jalousie  qui  pouvoit  le  prévenir  contre  ce  que 
Henri  avoit  à  lui  dire,  elle  lui  écrivit  qu'elle  ne  de- 
tnandoit  pas  mieux  que  d'exécuter  tout  co  qui  avoit 
été  dit  entre  elle  et  le  prince  Henri.  Frédéric  allé- 
gua la  crainte  que  des  actes  de  ce  genre  ne  pussent 
se  justifier  aux  yeux  de  l'Europe;  la  réponse  de  Ca- 
therine fut  qu^elle  se  chargeait  de  tout  le  blâme  ^. 

C'étoit  en  effet  le  mot  qu'elle  avoit  dit  à  Panin, 
lorsqu'il  avoit  voulu  la  détourner  de  cette  œuvre  d'ini- 

*  Deux  ou  trois  ans  aptes ,  dans  des  explications  assez  Ti? es  quHI 
y  eut  entre  elle  et  lui  sur  les  extensions  qu'il  donnoit  au  démembre- 
ment, Frédériehii  reprocha  d^avoir  désiré  le  partage  de k  Pologne, 
et  lui  ciu  la  lettre  dans  laquelle ,  répondant  a  la  crainte  qa*il  lui 
témoignoit  que  ce  partage  ne  pût  se  justifier  aux  yeux  de  TEnrope, 
tWt  lui  mandoit  quV//e  se  chcu-geoit  de  tout  le  bldme,  (  Lettre  de 
Sabatier,  Pétersbourg,  1 1  février  1 774)*  Ces  aveux  secrets ,  honteux 
pour  les  souverains  qui  se  les  font  mutuellement,  sont  précieux 
poor  rbistoricn  qui  les  recueille. 
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qiiité.  En  vain  Catherine  insista  pour  vaincre  la  rçpu* 
gnance  de  son  ministre;  tout  ce  qu'elle  put  obtenir 
de  lui ,  ce  fut  de  ne  point  s'y  opposer  si  l'affaire  pas- 
soit  au  conseil.  L'affaire  y  fut  reportée  une  seconde 
fois,  mais  pour  avoir  une  décision  définitive.  Les  fe* 
Toris  étoient  déjà  décidés;  plusieurs  ministres  le  furent 
dès  qu'ils  virent  que  Catherine  se  livroit  à  l'idée  d'é- 
tendre sans  danger  les  limites  de  son  empire  ;  et  le 
partage  fut  adopté. 

Cette  résolution  fut  annoncée  à  Solms,  et  présentée 
comme  un  moyen  de  donner  an  roi  un  dédomma- 
gement des  subsides  qu'il  avoit  payés  à  la  Russie.  Solms 
étoit  un  homme  de  peu  de  moyens  ;  maïs  il  étoit  très- 
bien  accueiNi  de  Panin  :  il  entroit  chez  lui  à  toute 
heure;  et  ce  ministre,  qui  avoit  ordre  de  faire  beau- 
coup d'avances  envers  la  Prusse ,  en  étoit  au  point 
de  montrer  quelquefois  k  Solras  les  dépêches  Russes. 
Ce  fut  par  lui  que  Solms  reçut  la  communication  de  ce 
qui  venoit  d'être  arrêté. 

Mais  en-méme-temps,  Panin  lui  dit  qu'il  avoit  ordre 
exprès  d'exiger  que  le  roi  sondât  les  sentimens  de  la 
cour  de  Vienne  sur  ce  partage  *.  Catherine  ne  vouloit 
pas  faire  la  première  proposition  à  une  puissance , 

*  Dans  nne  grande  fNiitie  de  ce  rëcit ,  nons  ayons  saÎTi,  et  même 
songent  copie,  les  Mémoires  de  Frédéric,  tontes  les  fois  qae  nous  les 
•Tons  tronvés  d'accord  arec  les  notes  et  les  lettres  recueillies  avec 
tant  de  soin  par  Rnlhiére,  et  sor  lesquelles  nous  avons'  traTaillé. 
On  sera  peut-être  surpris  que  cet  accord  ne  se  trouve  pas  toujours  ; 
mais  (et  c'est  nne  observation  qne  Rulhière  avoit  faite  et  qye  nous 
avons  en  occasion  de  vérifier)  »  il  j  a  dans  ces  Mémoires  plusieurs 
inexactitudes,  surtout  pour  les  dates  :  par  exemple,  ils  indiquent 
^u'Obrekof  ne  fat  mis  en  liberté  qu'après  que  Catherine  e4t  cédé 
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avec  laquelle,  d'un  moment  à  l'autre,  elle  pouyoit  être 
en  guerre;  et  si  Frédéric  eût  conservé  les  impressions 
que  lui  laissa  la  première  conversation  qu'il  eut  avec 
son  frère,  les  deux  cours  de  Pétersbourg  et  de  Berlin 
seroient  restées  long-tetnps  en  présence  delà  cour  de 
Tienne  sans  dire  le  premier  mot  ;  tandis  que  celle-ci 
a  voit,  comme  nous  venons  de  le  voir,  enjoint  à  son 
ministre  de  se  borner  à  écouter.  Mais  Frédéric  avoit 
dès-lors  cherché  à  faire  réussir  ce  même  projet  qu'il 
avoit  combattu  j  il  se  chargea  volontiers  de  fjEÛre  une 
ouverture  verbale,  que  la  Russie  ne  vouloit  point 
encore  prendre  sur  elle.  Pour  cela,  il  s'adressa  directe^ 
mentàYanSvfietenj  et,  instruit  que  les  troupes  Autri* 
chiennesgagnoient  touslesjoursdu terrain  en  Pologne, 
il  lui  dit  :  (c  je  suppose  que  l'intention  de  vos  maîtres 
})  est  de  s'agrandir  sur  les  frontières  de  Pologne;  c'est 
»  aussi  la  mienne.  D^ailleurs,  il  faut  en&n  mettre  k 
»  hola  entre  ces  malheureux  Polonois  qui  s'égop* 
»  gent,  et  je  vous  charge  de  proposer  à  vos  maîtres  de 
D  former  là-dessus  un  concert  entre  nous.  »  Le  roi 
l'assura  que  la  Russie  ne  témoigneroit  aucun  mé* 
contentement  de  ce  que  les  Autrichiens  avoient  pris 
possession  de  Zips;  que  lui-même,  pour  donner  a 

\is-«-vis  de  r  Autriche  pour  la  Moldavie  et  la  Valachie.  Catherine  nV 
bandonna  ses  prëteotions  sur  œs  deux  provinces  qn^à  la  fin  de  1^71 , 
diaprés  les  instances  réite'rées  de  la  Prusse^  et,  des  le  19  mai,  elle 
savoit  l'élargissement  de  son  ministre.  La  sagesse  d^un  historien  doit 
toujours  être  en  garde  contre  tous  ces  Mémoires,  attribués  à  un 
homme  célèbre.  Un  rédacteur  négligent,  ou  ,  ce  qui  est  pire  encore, 
ïin  éditeur  avide ,  compile  indIfFéremment  tout  ce  qu'il  trouve ,  y 
ajoute  ce  qu'il  a  rêvé ,  et  trop  souvent  obtient  de  la  curiosité  pu* 
Skliquc  un  grand  succès ,  c'est-A-dixe,  nii  .jrand  débit. 
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LL.  mm.  il  des  preuves  de  son  amitié ,  leur  conseil- 
loit  de  s'étendre  dans  cette  partie  de  la  Pologne;  ce 
qu'elles  pburroient  faire  avec  d'autant  moins  de 
risque,  que  leur  exemple  seroit  suivi. 

Cette  confidence  avoit  un  certain  air  de  cordialité  ; 
knais  en-méme-temps  elle  annonçoit  que  des  arrange-* 
mens  antérieurs  avoient  été  pris  à  Fétersbourg.  D'ail-^ 
leurs,  lorsque  la  nouvelle  en  arriva  àTienne,  Kaunitz 
étoit  très-occupé  du  projet  qu'il  étoit  au  moment 
de  mettre  à  exécution  :  il  croyoit  trouver,  dans  une 
•llîance  avec  les  Turcs ,  plus  d'avantages  qu'avec  la 
tlussie.  Les  idées  politiques  de  ce  ministre  célèbre 
étoient  foncièrement  justes,  quand  il  ne  se  laissoit  pas 
dominer  par  sa  haine  contre  la  France.  Il  connoissoit 
à  fond  la  Russie  ;  il  savoit  bien  que»  si  eUe  disposoit  à 
«on  gré  de  la  Pologne ,  elle  pou rr oit  troubler  l'Eu- 
rope  ;  que,  si  elle  prenoit  sur  les  Turcs  quelques  pro- 
vinces limitrophes  de  la  Hongrie  et  de  la  Transilvanie, 
c'étoit  un  voisinage  inquiétant  pour  l'Autriche.  Pour 
éviter  ce  double  danger ,  Thugut,  internonce  à  Con- 
stantinople,  où  U  avoit  remplacé  Brognard,  travailloit 
à  un  traité,  hà  plupart  des  conditions  étoient  déjà 
convenues ,  et  il  n'y  avoit  plus  de  difficulté  que  sur  les 
ftubddes.  L'Autriche  demandoit  une  somme  très-forte, 
et  vouloit  qu'une  partie  fût  payée  d'avance  :  ce  fut 
là-dessus  que  Kaunit^  régla  sa  réponse,  dont  il  eut 
soin  de  donner  connoissance  à  la  Porte,  pour  en  ob^ 
tenir  davantage.  VanSwieten  eut  ordre  de  répondre, 
sans  chercher  aucun  adoucissement,  que  si  la  cour  de 
Yienne  avoit  iait  occuper  quelque  parcelle  de  la  Po* 
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logne  sur  les  confins  de  la  Hongrie,  ce  n'éioit  pas  à 
dessein  de  les  garder,  mais  uniquement  pour  obtenir 
justice  sur  quelques  sommes  dues  par  la  république; 
qu'elle  n'avoit  pas  imaginé  qu'un  objet  de  si  peu  de 
valeur  dût  faire  nattre  l'idée  d'un  plan  de  démem- 
brement, dont  l'exécution  seroit  hérissée  de  difficultés 
insurmontables,  qui  ne  sendroient  qu'à  rendre  la  si* 
tuation  de  l'Europe  encore  plus  critique  qu'elle  ne 
l'étoit  j  qu'elle  ne  pouvoit  que  déconseiller  à  S.  M. 
Prussienne  de  pareilles  mesures  ;  qu'au  reste  elle  étoit 
prête  k  faire  retirer  ses  troupes  des  districts  occupés 
par  elles,  si  les  autres  puissances  en  vouloient  faire 
autant;  que  même,  dès  que  la  république  de  Pologne 
seroit  dans  une  jouissance  paisible  de  ses  droits  et  de 
son  indépendance ,  l'intention  de  l'impératrice-reine 
étoit  d'évacuer  les  provinces  sur  lesquelles  la  Hon- 
grie réclamoit  des  droits  anciens,  pour  ne  faire 
valoir  ses  prétentions  que  de  cour  à  cour. 

Cette  partie  de  la  réponse  sur  l'évacuation  des  ter^ 
ritoires  militairement  occupés,  étoit  un  reproche 
(tacite,  mais  direct  )  fait  à  Catherine,  quiavoiten 
Pologne  de  nombreux  corps  d'armée,  et  au  roi, qui 
y  faisoit  marcher  continuellement  des  troupes,  outre 
le  cordoB  tiré  depuis  le  pays  de  Crossen,  jusqu'au- 
delà  delà  Yistule,  sous^rétexte  de  se  précautionner 
contre  la  peste. 

Frédéric  ne  fiit  point  la  dupe  du  ton  de  sédieresse  et 
d'indifférence  qui  régnoit  dans  cette  réponse,  et  que 
Kaunitz  affecta  aussi  de  prendre  à  Vienne,  en  parlant 
dans  le  même  sens  au  ministre  Prussien.  Il  étoit  évident 
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que,  si  PAutricbe  n'avoit  pas  eu  Parrière-peoséede  pren- 
dre sa  part  dans  le  démembreilient ,  elle  auroit  profité 
de  Fouverture  faite  à  Van  S^eten,  pour  se  plaindre 
des  progrès  que  faisoient ,  en  Pologne,  les  troupes- 
Prussiennes.  Frédéric  sentit  qu'il  étoit  dérisoire  de 
dire  que,  pour  la  sûreté  de  quelques  créances,  on 
avoit  fait  x)ccuper  des  districts  entiers  y  lorsqu'en- 
même-temps  on 'adminijtroit  ces  districts,  commQ 
ayant  sur  eux  une  antique  souveraineté,  et  surtout 
lorsqu'on  publioit  des  pièces,  vraies  ou  fausses,  pour 
justifier  cette  souveraineté  renouvelée.  La  réponse 
de  Tienne,  toute  improbative  qu'elle  paroissoit  être, 
ne  fut  point  regardée  par  lui  comme  un  refus;  il 
prévit  qu'en  supposant  que  cette  réponse  contint  les 
Trais  sentimens  de  Marie-Thérèse,  ceux  de  son'  mi- 
nistre l'emporteroient ,  dès  que  la  Russie  et  la  Prusse 
fieroient  d'accord;  que  l'Autriche  aimeroit  mieux 
prendre  part  au  partage,. que  de  s'exposer  au  hasard 
d'une  guerre  contre  deux  fortes  puissances,  parce 
que  le  seul  allié  qu'elle  eût  étoit  la  France,  dont- 
elle  ne  pouvoit  alors  espérer  aucun  secours.  Mais,  en 
se  déterminant  à  suivre  avec  persévérance  une  affiiire 
aussi  majeure,  il  ne  voulut  pas  faire,  pour  le  moment, 
de  nouvelles  ouvertures  au  cabinet  de.  Vienne  ;  il 
aima  mieux  le  laisser  à  ses  réflexions ,  et  observa  le 
plus  grand  silence  sur  Fimportante  confidence  qui  lut 
avoit  été  faite ,  bien  résolu  de  ne  £ûre  une  seconda 
tentative,  que  lorsqu'un  traité  préliminaire  entre  Ca« 
tlierine  et  lui ,  auroit  fixé  leurs  prétentions  respec* 
tives  dans  ce  partage. 
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Nous  prions  le  lecteur  d'obsei^er  que  cette  conduKI 
de  Frédéric  étoit  tracée  par  la  plus  profonde  polt« 
tique.  Une  seconde  tentative  de  sa  part,  après  la  ma-r 
nière  dont  on  avoit  accueilli  là  première ,  étoit  pei:i 
digne  de  lui,  et  n^eût  évidemment  produit  aucuq 
effet.  Kaunitz ,  retranché  derrière  les  principes  d'é* 
quité  dont  il  affectoit  de  s'entourer,  vouloît,  k  l'abri 
de  ce  rempart  factice,  tirer  de  la  Porte  Ottomane  le 
plus  d'ai^ent  qu'il  ^ourroit;  mais  il  étoit  homme  à 
feire marcher  de  front ,  quand  il  en  seroit  temps,  deux 
traités  si  opposés,  sauf  à  en  sacrifier  un  lorsque  son 
intérêt  l'eiigeroit.  Solms  fut  alors  chargé  de  faira 
savoir  à  Pétersbourg  que  les  ouvertures  du  partage 
«voient  été  faites  à  Vienne,  et  que,  quoique  Kaunitz 
n'eù^  pas  fait  une  réponse  satisfaisante ,  on  pouyoU 
néanmoins  être  sûr  qu'il  donneroit  son  consentement^ 
aussitôt  que  les  autres  puissances  seroient  convenues 
de  leurs  intérêts  réciproques. 

Ces  intérêts  étoient  donc  ce  qu'avant  tout  il  falloit 
régler.  Solms  faisoit  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui  pour 
accélérer  la  conclusion  d'un  préalable  indispensable; 
il  ne  se  lassoit  pas  de  répéter  qu'il  n'y  avoit  pas  ui^ 
moment  à  perdre.  A  la  lenteur  habituelle  avec  la- 
quelle les  affaires  se  traitoient  alors  en  Russie ,  se 
joignit  encore  le  dégoût  de  Panin  pour  préparer  une 
opération  qu'il  avoit  toujours  désapprouvée.Catberina 
elle-même,  peu  empressée  de  démembrer  la  Pologne, 
si  elle  ne  profitoit  pas  seule  du  démembrement,  to- 
léroit  avec  complaisance  des  retards  qui  lui  laissoien^ 
le  temps  de  remporter  de  nouveaux  avantages  s^r  1^ 
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Turcs  ,  et  pendant  lesquels  Frédéiic  occupoît  par 
provision  une  grande  partie  de  ce  qui  pou  voit  lui  étro 
cédé.  Ainsi  pourvu  d'avance,  ce  prince  n'avoit  encore  y 
i-Ia-vérité,  qu'une  possession  précaire,  mais  qui 
jusque  Ik  lui  avoit  évité  la  guerre  qu'il  craignoit  plus 
que  tout.  Les  difficultés  qui  paroissoient  inévitables, 
pouvoient  encore  se  prolonger;  elles  furent  terminées 
par  le  fait  même  de  la  cour  de  Vienne.  Les  trois  pui»' 
sauces  s'occupoient  alors  des  conditions  de.paix  aveo 
la  Turquie.  L'Autriche  vouloit  en  établir]  les  bases 
principales,  avant  d'accorder  sa  médiation:  elle  arrêt  oit 
constamment  la  Russie  sur  ses  excessives  prétentions, 
el  sembloit ,  malgréleton  9ffectueux  de  ses  notes  ofH* 
cielles,  décidée  à  ne  pas  se  départir  des  proposition» 
dont  elle  avoit  offert  de  se  charger  ;  cette  fermeté  dé- 
concerta enfin  les  deux  autres  cours^  et  elle  donna  lieu 
de  réfléchir  sur  les  énormes  préparatifs  qu'on  faisoit  à 
l'armée  deHongrie  :  quelques  personnes,  q ni  avoieu  t  été 
attachées  k  Obrekof ,  donnèrent  en-méme-temps  avis 
que  Thugut  négpcioit  un  traité  à  Constantinople.  Ld 
même  avis  fut  envoyé  par  Frédéric  %  qui  commnni- 
quoit  avec  soin  toutes  les  notes  propres  à  éclairer  la 
marche  de  Kaunitz.  On  sentit  k  Pétersbourg  la  né-* 
cessité  de  suivre  celle  que  Frédéric  indiquoii ,  et  de 
s'accorder  avec  lui,  afin  de  pouvoir  faire  ensuite,  des 
deux  côtés,  les  mêmes  ofires  k  la  cour  de  Tienne. 
Catherine,  qui  ne  craignoit  rien  tant  que  de  voir  sou 


mr 


*  StÛTant  set  Mémoires ,  fl  commQniqaa  cet  aris  dans  le  courant 
^  mai  1^71. 


3  6o     HISTOIRE  J}£S  THOIS  BÉMSMBRBMENS 

allié  lui  échapper  ,  noiifia  fermement  à  Panin  qu'il 
falloit  assurer  à  la  Prusse  de  grands  avantages  :  ce  mi-> 
nistre,  le  plus  grand  et,  peut-être ,  le  seul  ennemi  du 
partage,  fut  obligé  de  déclarer  à  Solms  qu'il  étoitpréc 
à  conférer  avec  lui  pour  en  dresser  le  plan. 

C'est  ici  qu'on  peut  voir  quelle  suite  Frédéric  met^ 
toit  dans  les  affaires ,  et  quel  intérêt  il  attachoit  àcdle 
qui  se  traitoit  en  ce  nioment.  Solms  avoit  été  choisi 
et  envoyé  par  luL  En  rendant  justice  à  son  attache* 
ment  pour,  sa  pesonne ,  ainsi  qu'à  son  zèle  pour  le 
bien  de  la  monarchie  Prussienne,  Frédéric  sentit  que 
Solms,  dont  Panin  avoit  capté  toute  la  conâanoe, 
seroit  facilement  trompé  ou  subjugué  par  ce  ministre 
dans  une  affaire  que  ce  ministre  désapprouvoit  :  il 
voulut  avoir  qudqu'un  auprès  de  ceux  qui  tenoîent 
au  partage ,  parce  qu'ils  s'en  regardoient  comme  les 
premiers  auteurs;  un  émissaire  secret,  qui  avoit  été 
attaché  à  l'ambassade  à  Stockholm ,  fut  envoyé  aux 
Czemitcheff,  et  mis  par  eux  k  portée  de  reconnottre 
les  retards  ouïes  lenteurs  de  Solms. 

Ainsi  préparée  et  soutenue,  la  négociation  pou- 
voit  devenir  prompte  et  facile  entre  les.  deux  puis-* 
sances.  En  effet,  un  plan  fut  bientôt  dressé  et  envoyé 
à  Solms  :  le  roi  donnoit  carte  blanche  à  la  Russie^ 
pour  choisir  en  Pologne  ce  qui  seroit  à  sa  convenance  ; 
on  laissoit  aux  Autrichiens  la  liberté  d'en  faire 
autant;  pour  lui,  il  indiquoit  les  pays  dont  il  devoit 
s'emparer,  mais  de  manière  à  pouvoir  y  comprendre 

*  Lea4imiri77i. 
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Thorn  et  DaDlâck ,  sans  cepeadant  les  englober  no- 
minaûvement.  Lespremièresdifficultésentre Berlin  et 
Pëtersbourg  ne  roulèrent  jamais  que  -sur  ces  deux 
points.  Catherine  sentoitlesénormesayantagescpie  ces 
deux  villes  donneroient  à  la  Prusse;  mais  le  besoîti 
qu'elle  croy oit  avoir  de  son  alliance ,  affoiblissoit  sou 
opposition '•  Panin,  déjà  éloigne  de  toute  idée  de  dé- 
membrement, aoutenoit  qu'on  ne  pouvoit  céder  sur 
deux  points  si  majeurs;  que  le  roi  de  Prusse  finiroit 
par  se-contenter  d'être  mattre  de  toutes  les  commu- 
nications de  ces  villes  «t  de  pouvoir  mettre  à  leur 
commerce  telles  entraves*  qu'il  jugeroit  à  propos  ; 
et  que  la  gène  qu'elles  éprouveroient  alors ,  pouvoit 
même  tourner  à  l'avantage  du  commercé  de  la  Russie. 
Après  quelques  efforts  infructueux ,  Frédéric  jugea 

que  jamais  il  ne  vaincroit  l'opposition  dePétersbourg; 

'  A  la  même  époque ,  on  mandoit  de  Dresde  :  le  plus  grand  obsta- 
cle vient  itétre  Uvé ,  par  f  acquiescement  du  roi  au  projet  de  jaire 
.  de  Dantzick  une  république  indépendante.  Catherine ,  qui  connois- 
Bott  parfaitement  tonte  Timportance  de  Dantaiok,  ne  se  dissimuloit 
certainement  pas  que  celte  prétendue  indépendance  étoit  comme 
celle  qu^elle  exigeoit  de  Constantinople  pour  deux  provinces  Ku- 
ropéennes  et  ponr  la  Crimée.  Mais  elle  Youloit  à  iont  prix  s'atta- 
cher Frédéric  ;  et  sur  ce  point,  ainsi  que  sur  le  démembrement,  elle 
cédoit  malgré  elle  à  un  motif  prédominant ,  mais  avec  une  parfaite 
connoissance  de  tous  les  dangers  auxquels  elle  s'exposoit  ;  et  il  faut 
convenir  que  pour  elle,  étant  en  guerre  avec  la  Turquie  et  la  Pologne» 
menacée  par  rAutriche,  le  plus  grand  danger  pr^jent  étoit  de  so 
brouiller  avec  la  Prusse. 

*  Lettre  de  Sabatier,  Pétersbourg,  1 3  mars  177a. 

«  J'apprends  par  une  voie  sdtre  que  celte  conr/est  trèa-résolue  à 
»  empêcher  le  roi  de  Prusse  de  s'emparer  de  Dantsick  et  de  son 
»  port,  mais  non  à  s'opposer  à  tout  ce  que  ce  prince  entreprendra 
Il  pour  gêner  le  commerce  de  celte  place  »• 

Tome  /.^  Il 
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qu'en  insistant  davantage,  il  donneroit  à  Panin  plus  de 
moyens  pour  faire  rompre  un  projet  qu'il  avoit 
toujours  combattu  ;  et  que,  pendant  ce  tempe,  les  né- 
gociations pour  la  paix  étant  suspendues»^  il  pou^oit 
se  trouver  entraîné  dans  la  guerre,  si  l'Autriche  prenait 
enfin  le  parti  des  Turcs '. 

Pétersbouqj  envoya  un  contre-projet  dans  lequel 
ses  acquisitions  ^toienl  doubles  de  celles  de  la  Prusseu 
Frédéric  ne  pou  voit  plus  se  plaindre,  puisqu'il  avoit 
donné  carte  blanche  ;  mais  les  autres  conditions  quo 
Catherine  demandoit^  étoient  plus  inquiétante»  pour 
lui ,  et  ce  fut  sur  elles  que  portèrent  les  secondes  diffi-^ 
cultes.  L'impératrice  vouloit,  en  cas  d'attaque  delà 
part  de  l'Autriche,  que  la  Prusse  employât  toutes 
ses  forces  pour  la  ciéfendre  ;  tandis  que ,  si  la  Pmssé 
étoit  attaquée  y  elle  ne  seroit  obligée  de  la  défendre 
qu'après  avoir  fini  la  guerre  des  Turcs.  Frédéric  se  ren- 
fermoitdensle  traité  de  1764,  et  objectoit  avec  raison 
que  tout  ce  qu'on  pouvoit  exiger  de  lui ,  c'éioit  de 
l'exécuter;  ce  qu'il  âvoitdéjà  fait,  et  ce  qu'il  étoit  prêta 
faire  encore^. 

Kaunitz,  pendant  ces  discussions,  dont  peut-être  îl 
étoit  instniît,  conttouoit  de  faire  occuper,  par  les 


*  Là»  ra{>procitoiueiti  «ies  dates  prouve  combien  ce  motif  iofluoit 
sur  lui.  Dans  le  mois  de  mai  1771  y  il  reçoit  avis  du  traite  que  Thu- 
gut  nëgocioit  k  Constantinople  ;  il  en  informe  P«ftersbourg.  Pania 
est  oblige  de  dire  à  Solms  qu'il  est  près  de  s'entendre  avec  lui  ;  et  9 
4^s  le  mois  solvant,  Solms  reçoit  ^e  Berlin  le  projet  de  partage. 

*  La  demande  de  la  Rassie  étoit  déraisonnable ,  et  je  serois  tenté 
de  croire  que  Panin  ne  la  mit  en  ayant  que  pour  gagner  du  temps , 
toujours  dans  l'espoir  d'éloigner  et  peut-être  d'empêcher  un  arraa* 
gement  condamné  par  sa  politique. 
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troupes  Autrichiennes^lesproTincesdonteUess'étoient 
emparées,  mais  sans  revenif  sur  le  premier  mot  dit 
1  Van  S^rieten  par  Frédéric,  et  sans  rien  s^  permettre 
qui  indiquât  le  désir  d'être  admis  dans  les  intérêts  qui 
se  traitoient  entré  Berlin  et  Pétersbourg.  Frédéric 
revint  k  la  charge  atec  Yan  Swieten  :  celui-ci  en 
rendit  compte  à  Vienne  ;  et  c'est  ici  qu'il  seroit 
curieux  de  savoir  comment  Kaunilz  annonça  à  Marie- 
Thérèse  qu'elle  poûvoit,  peut-être  même  qu'elle 
devoit  s^agrandir  en  Pologne.  Lès  principes  de  celte 
grande  souveraine  sembloient  trop  opposés  à  une 
pareille  proposition.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'aux 
premières  offres  positives  que  fit  le  roi  de  Prusse ,  la 
<50ur  de  Vienne  répondit  vaguement  par  l'annonce 
d'un  envahissement  si  étendu,  qu'elle  paroissoit  cher« 
cher  un  refus  :  au  moins ,  a-t-elle  dit  depuis  que  c'étoit 
alors  son  espérance ,  et  que  cette  annonce  fut  farte  au 
ministre  Prussien  avec  une  sorte  dé  confusion;  celui-ci, 
quiavoit  ordre  de  lier  là  partie,  ù'importe  comment, 
répondit  sans  hésiter  :  prenez  ce  qui  vbua  arrange  ^ 
ce  mot  disoil  tout.  Il  étoit  clair  qu'une  première  con- 
yention  étoit  déjà  au  moment  d'être  faite  ;  et  la  cour 
de  Vienne,  ainsi  engagée  par  ses  propres  demandes  ^ 
.devoit  ou  la  signer  quand  on  la  lui  présenteroit ,  ou 
prendre  un  parti  décisif  en  faveur  des  PolOnois  et 
desTures.  Kaunitc  ne  vouloitpasse  déclarer  ouver- 
tement pour  eux;  il  nefit  jamais  aux  Polonois  aucune 
promesse  positivé ,  fnêetfe  pendâfit  te  miirisièré  dé 
Choiseul,  qui  ne  cessoit  de  le  lui  demander  :  à  peine 
leur  accorda-t-il  la  permission  d'acheter  quelques 


11^ 
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armes  ou  munitions.  Il  &isoit  aux  Turcs  des  pro« 
messes  solennelles  dans  le  traité  dont  nous  parlerons 
plus  bas  ;  mais  il  4toit  bien  déterminé  à  ne  pas  les 
tenir.  Néanmoins,  il'  ne  fit  aucune  réponse  au  mot 
énergique  qui  lui  avoit  été  dit,  parce  que,  ne  se  dissi- 
mulant pas  qu'on  pouvoit  lui  opposer  sa  première 
annonce  commeun  engagement  quHl  avoit  pris,  il  vou- 
loit  lier  la  cour  de  Russie ,  en  la  forçant  de  faire  à  celle 
de  Tienne  la  demande  expresse  du  démembrement. 
Frédéric  pressoit  en  vain  Pétersboui^  pour  que  cette 
demande  fût  faite;  Catherine  diSeroit  toujours,  dans 
la  crainte  que  cette  démarche  ne  l'obligeât  à  céder 
sur  l'indépendance  desdeux  pro  vincesTurques,  contre 
laquelle  l'Autriche  s'étoit  si  fortement  déclarée  :  enfin 
l'enlèvement  du  roi  de  Pologne,  les  ravages  que  la  peste 
Ëiisoit  en  Russie ,  surtout  à  Moscou ,  et  les  craintes 
que  luiinspiroient  les  progrès  d'un  aventurier  '  devenu 
redoutable ,  la  déterminèrent  à  se  faire  auprès  de 
l'Autriche  un  mérite  de  lui  sacrifier  l'indépendance 
de  la  Moldavie  et  de  la  Yalachie. 

Le  même  courrier  porta  à  Tienne  l'abandon  de 
cette  indépendance,  et  l'offre  de  traiter  d'accord  sur 
le  démembrement  K  L'arrivée  de  ce  courrier  fit,  dans 
cette  capitale,  une  sensation  extraordinaire,  dont  les 
ministres  étrangers  rendirent  compte  à  leurs  cours  ^ 

Kaifnitz  laissa  vraisemblablement  entrevoir  qu'il 
avoit  obtenu  ce  qu'il  demandoil  pour  la  tranquillité 


'  Pu^atochiti:'.  il  en  »era  parié  au  iV,*  Lirre. 

■  £■  d^embre  1771. 

*  Lettre  dn  7  jaaTîer  1779. 
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de  la  monarchie  Autrichienne  ;  mais  il  observa  le  plus 
grand  secret  sur  l'offre  du  démembrement,  et  instrui- 
sit directement  Panin  que  LL.  MM.  II.  consentoient 
à  traiter.  Ce  fut  alors  que  les  deux  cours  de  Péters<» 
bourg  et  de  Berlin,  voyant  que  l'Autriche  accé- 
deroit  certainement  au  démembrement ,  terminèrent 
entre  elles  l'arrangement  particulier  qui  se  négocioii 
depuis  près  d'un  an  :  il  fut  signé  au  mois  de  février 
177a.  ^  ^        ^ 

L'acceptation  de  l'Autriche  n'étoit  encore  qu'une 
acceptation  générale ,  sans  aucune  désignation  ulté- 
rieure; c'étoit  un  simple  consentement  de  traiter, 
qui  établissoit  bien  entre  les  trois  cours  le  principe 
du  démembrement,  mais  qui  n'en  indiquoit  point  la 
démarcation.  Quoique  celle-ci  fût  beaucoup  moins 
intéressante  quele  principe  en  lui-même ,  elle  éprouva 
beaucoup  de  difficultés.  ISous  verrons,  dans  un  in- 
stant, qu'il  s'en  éleva  même  entre  la  Prusse  et  la  Russie. 
Cela  indiquoit  le  peu  de  confiance  que  chacun  mettoit 
xéciproquement  dans  cette  spoliation,  et  combien 
il  eût  été  facile  aux  autres  puissances  de  l'empêcher  ; 
une  déclaration  formelle  de  leur  part  auroit  arrêté 
ces  projets.  Kaunitz  a  toujours  dit  qu'il  n'avoit  cessé 
de  demander  k  la  France  de  faire  cette  déclaration , 
qui  eût  suffi  pour  que  Frédéric  ne  suivit  pas  ses  pré* 
tentions  :  Choiseul  y  auroit  été  très-disposé  ;  mais  il 
vouloit  avec  raison  ne  la  faire,  que  lorsque  les  cours 
de  Vienne  gt  de  Versailles  se  seroient  alliées  avec  la 
Porte;  condition  dont  la  sagesse  et  la  nécessité  fureirit 
bien  prouvées  parla  conduite  de  Kaunitz.  D' Aigmllon,- 
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non-seulement  refusa  tout^  déclaration,  mais  fit 
même  une  démarche  absolument  opposée*  U  est  très- 
vraisemblable  que,  pour  plaire  à  la  favorite,  qui  you* 
loit  ne  point  troubler  le  repos  de  Louis  XY,  d'Air 
giiillon  fit  entendre  à  la  Prusse  *  que  la  France  la  ver- 
roit  avec  indifférence  s'agrandir  en  Pologne.  Kaunitx 
ne  manqua  pas  d'en  être  informé ,  parce  que  Frédé- 
ric ,  suivant  ce  qu'il*  avoit  promis  à  Neustadi,  lin- 
struisoit  de  toutes  les  insinuations  qui  Ini  venoient  de 
Versailles;  il  s'en  plaignit  au  résident  Françcns^  en 
le  chargeant  de  le  mander  à  sa  cour  :  d'Aiguillon  dut 
voir  avec  confusion  où  le  coqduisoit  la  fausse  route 
qu'il  avoit  prise  ;  et  néanmoins  il  continua  k  la  suivre. 
Toutes  les  cours  cependant  avoient  pu,  depuis 
long-temps,  concevoir  les  plus  ji|stes  soupçons,  outre 
cenx  qu'avoit  dû  leur  donner  plus  récemment  l'occu- 
pation du  territoire  Polonois  par  des  troupes  Russes, 
Prussiennes  et  Autrichiennes.  Au  premier  moment 
où  Frédéric  avoit  commencé  à  négocier  à  Péters- 
l)ourg,  sur  l'ouverture  faite  au  prince  Henri ,  il  avoit 
répété  plusieurs  fois  qu'il  regardoit  la  paix  comme 
immanquable;  il  avoit  appuyé  avec  assurance  sur 
cette  assertion  dans  son  intérieur ,  où ,  quelquefois  , 
dans  une  conversation  vive  et  gaie ,  il  se  permettoit 
des  raomens  de  confiance.  Cette  assertion  étoit  au 
moins  prématurée ,  puisque,  dans  le  courant  de  1 77 1 , 

*  Mercy  avoil  demandé  à  d'Aiguillon ,  non  des  secours  réels  » 
mais  un  langage  ferme  qui  pùl  en  imposer  au  roi  de  Prusse.  D'Ai.> 
çiiillon ,  au-lieu  de  tenir  ce  langage ,  a^yoit  confié  cette  demande  à 
SandoE^  et  FrMcric ,  instruit  par  celui-ci ,  en  ayoit  informé  la  cour 
de  Vienne.  —  Rulhière  teneit  ce  détail  de  Vergenoea  loi-méme. 


B«  IiA  TOJjOGHœ.  —  LTVKE  I.*'  167 

3  aroît  eu  des  inqniétades  réelles  sur  la  nécessite 
d'entrer  en  guerre  avec  l'Autriche  :  mais  elle  avoit 
été  reportée  dans  tous  les  cabinets,  par  la  surVeU- 
lance  diplomatique;  et  il  étoit  dilBcile  de  lui  trouver 
nn  autre  motif  qu'un  projet  de  démembrement, 
puisque  rien  n'annonçoit  la  cessation  des  hostilités  : 
die  fut  ainsi  interprétée  à  Berlin  par  plusieurs  mi- 
nistres étrangers  ;  celui  de  France  en  avertit  sa  cour  ; 
lui'-méme  avoit  été  éclairé  par  le  ministre  de  Suède, 
et  par  un  Prussien  employé  dans  l'administration» 
Dans  une  dépêche  envoyée  à  Versailles,  au  mois 
d'avril  1 773 ,  il  rapporte  les  paroles  mêmes  que  lui  a 
adressées  le  ministre  Suédois ,  avec  Pair  d^assurance 
qui  suppose  qu^on  est  bien  instruit  :  <i  Tout  est  déjà 
y>  fini,  je  puis  vous  le  certifier  ;  le  roi  de  Prusse  a  tout 
)!>  arrangé  :  la  paix  sera  signée  avant  quatre  mois;  la 
7>  Pologne  sera  victime  de  tout  :  c'est  vous  en  dire 
))  assez  9. 

Dans  une  dépêche  postérieure  de  quelques  jours , 

i)  dit  :  M.  le  comte  S m'a  charge  avec  le  plus 

if^intêHi  de  vçus  marquer  que  le  moment  deue^ 
npii  frès'sérieux  ;  il  n*apu  s^ expliquer  nettement  à 
cet  égard*  •  ••  il  m* a  paru  persuadé  des  arrange* 
mens  secrets  pris  au  détriment  de  ta  Pologne.  • . 
Il  est  certain  que  ses  propos  et  celui  du  ministre 

Suédois  se  rapportent  parfaitement le 

roi  assure  que  la  paix  sera  faite  dans  deux  mois. 

Tous  ces  avis  étoient  exacts;  on  ne  se  trompoit 
qu,e  sur  l'époque  de  la  paix ,  quel'on  r^ardoit  comme 
très -prochaine  ,  parce  qu'on  ne  prévoyoit  pas  les 
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difficultés  qui  s'élevèreut  entre  les  trois  puissances^  tant 
pour  la  médiation  de  la  paix,  que  pour  régler  le  dé- 
membrement. Les  retards  que  ces  difficultés  mirent, 
pendant  plus  de  dix-huit  mois,  à  la  signature  de  cet 
acte,  déroutèrent  ceux  qui  croyoient  en  avoir  pénétré 
le  mystère  :  ne  voyant  rien  s'e&ectuer,  ilsdurentpenser, 
ou  qu'ils  s'étoient  trompés ,  ou  que  tout  étoit  rompu. 
Cette  opinion  devoit  s'accréditer  d'autant  plus  à  Ver- 
sailles, qu'elle  favorisoit  le  système  secret  de  Louis  XV^ 
d'éviter  la  guerre,  et  que  le  successeur  de  Choiseal 
avoit  pour  principe  de  ne  suivre  que  le  moins  possible 
les  vues  de  ce  ministre. 

Trois  autres  circonstances  vinrent  encore  fortifier 
cette  opinion,  et  firent  oublier  les  avis  donnés  à  temps^ 
p^r  des  agens  adroits  et  actifs. 

Au  commencement  de  l'automne  de  1771,  les 
troupes  Prussiennes  s'étoieut  multipliées  et  étendues 
en  Pologne ,  en-même-temps  que  de  grands  envois 
d'armes  et  de  munitions  se  faisoient  en  Silésie.  L'Au* 
triche,  qui  venoit  de  signer  son  traité' avec  la  Tur- 
quie, craignoit  que  ce  traité,  connu  à  Berlin , ne  fût 
le  vrai  motif  de  toutes  les  mesures  hostiles  que  Fré- 
déric sembloit  prendre  contre  elle.  Le  résident  Fran- 
çois manda ,  de  Tienne  ■ ,  que  le  ministre  Prussien 
s'en  étoit  expliqué  avec  Kaunitz,  à  qui  il  avoit  dit 
qu'il  ne  doutoit  pas  que  le  roi  ne  rappelât  ses  troupes, 
si  elles  doniioient  de  l'ombrage  à  la  cour  d'Auliiche. 
En  effet,  deux  jours  après  *,  ce  ministre  déclara  posi- 

■  6  novembre  1771. 

■  Lettre  dtt  mCmey  9  novembre  1771. 
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tiyement  que,  sous  un  très-court  délai,  on  relireroit  les 
troupes  Prussiennes,  qui  n'étoient  entrées  en  Pologne 
que  sur  la  demande  de  la  Russie  ;  et  dans  le  même 
temps  ' ,  Tan  Swieteo  annonçoit  la  même  chose  au 
ministre  François,  en  sorlant  d'une  audience  secrète 
que  le  roi,  quoique  malade,  lui  avoit  donnée: 
cette  inquiétude' réciproque  sembloit  exclure  un  pro** 
jet  qui  snpposoit  une  entière  intelligence. 

Depuis  que  les  cours  de  Pétersbourg  et  de  Berlin 
ëtoient  enfin  parvenues  à  signer  un  arrangement  parti- 
culier entre  elles  ^ ,  des  difficultés  fréquentes  s'éle- 
voient  entre  leurs  troupes.  Le  fougueux  Saldem  avoit 
envoyé  son  secrétaire  au  général  Belling,  dont  nous 
aurons  occasion  de  voir  ]a  conduite  ;  et  celui-ci,  pour 
toute  réponse,  l'a  voit  congédié  avec  les  plus  violentes 
menaces  ^ .  Postérieurement  encore ,  le  roi  de  Prusse , 
venant  k  Marienv^erder  pour  y  faire  des  actes  de 
souveraineté'^,  avoit  borné  son  voyage  à  une  simple 
revue ,  sans  effectuer  aucune  prise  de  possession  ; 

■  iQ  noYembre  1771. 

■  Février  «772. 

*  i4  airO  1779.  De  Thom ,  on  ëcrivoit  A  Versaillen  :  la  Russie  ns 
semble  pas  d'accord  de  tout  ceci  avec  le  roi  de  Prusse,  Le  secrétaire 
de  Saldem ,  entfoyé  au  général  BeUing ,  a  été  très-mal  reçu  de 
eelui'ci ,  qui  l'a  menaeé  de  le  faire  jeter  par  la  fenêtre, 

^  Lettre  du  ministre  de  France.  Dresde ,  a6  juin  177^. 

te  Le  roi  de  Prusse  a  reçu  a  Marienwerdcr  des  nouvelles  qui  lui 
B  ont  fait  suspendre  quelques  formalités  nécessaires  h  une  prise  de 
3»  possession.  On  ëonjecture  que  ces  nouvelles  lui  ont  éié  données 
»  |)ar  le  courrier  expédié  il  y  a  quelques  jours  de  Vienne  à  Péters- 
»  bourg,  etquel*on  sait  avoir  passé  à  Marienwerder,  où  il  l'a  retenu 
»  quatre  heures.  Des  avis  de  Pétersbourg  supposent  toujours  que 


190  HiMoniis  ^^  rnev  pifeiWFi^CTuiMBKs 
^t  YemUl^  é%<À%  diapoM  i  voir ,  diiP»  CMitte  eomM 
nmgftî&^ui^f  h  mpiw^  des  projeta  qui  avoimt  pa 
|fr«  prppoa^  % 

E4b6p  ^  Kniifûti  trovpmt  aoB-séqlemmt  la  Franea^ 
cempu?  fievis  k  v^rrpn^  daof  un  momeai,  mais  il 
fS^9^  >  pendant  plw  d'an  an  >  U  plus  grand  secret  avec 
LobàomU  Im-o^ma»  jusqu'au  mois  de  mai  1779  *• 
Ce  minisira  na  connut  que  la  négomation  rekiive  k 
b  paix  de  la  Turquie  ;  eelle  du  dëcneBAhrement  lui 
fut  spRSiraite  :  aile  se  traitoit  directement  ^  entra 
Kannita  ei  Catheriae,  soit  que  Kaunits  eût  voulu 
fonduire  seul  cette  imporiaute  affaire ,  soit  qu'il  erai^ 
giiU  que  {iobkowiu  ne  s«^  laissât  pénétrer  par  le  ré^ 
aident  François  >  dont  on  connoissoit  l'adresse  et  r«Qi>r 
lîvité* 

f(  lu  Ri|«9ie  n'ratre.  <|o«  .iuf!^é  d|e  iun  le$  fUta  de  Vjeni^e  el  de 
»  Berlin  ». 

Jkm  BM>n  d'flTril  précédent,  il  avoit  été  tenu  i  Alarienwerder  nne 
9Mff»biéf  ;  où  P<^i  «Tojt  T9$ol^  de  tri|î|f.r  oe  pays  «onme  apparr 
tenant  en  tonte  souveraineté  an  roi  de  Prusse ,  en  yertn  de  droits 
tflabtU  par  d*SnckAnes  convenUona  entre  ses  auteurs  et  la  Pologne. 

'  Leun  de Versailles,  aS  inîii  i?^* 

n  làt  ^oyti^ù  d«  roi  de  Prusse  k  Mexienwttcder  sembleit  devoir 
n  lire  le  sîfnij  d^  Fe^éoution  de^  Tues  convnnnes  ou  partioelières 
»  dfs  trpis  ç^fs  ;  et  son  retour  à  Berlin  ^n^  ikwr  effectué  ses 
»  prises  de  pçsAes^nA>  amforise  la  conjecture  qvi  se  lépaad»  que  lee 
»  mesures  ont  été  décen? ertes  par  un  incident  dont  on  ignore  encpre 
»  la  natnre  ». 

*  Encore  ne  connut-il  que  les  pièces  oH^cielles  qv  pessoient  paf 
%t^  mains.  (  f^ofez  les  trois  derniérçs  note/i  du  secç^nd  I4vre.; 

*  LûiU»  do  Sabxaiê£.  Pélersbourg ,  i3  mars  177». 

*  Depuis  quelque  temps  il  arrive  chaque  semaine  des  lettres  de 
9  Vienne,  contre-sigBces  Kaunits ,  adressées  directement  à  Timpé- 


Eq  effets  Sabatier  à  Pétersbcmi^  et  Durand  à 
Vienne,  cberchoient  k  vérifier  leurs  presaentiœens 
sur  la  Pologne ,  mais  sans  pouvoir  se  procurer  aueua 
ëclaircissement. 

Durand  revint  plusieurs  fois  i  la  eharge  auprès 
de  Kaunitz ,  dont  les  réponses  étoîent  bien  propres 
k  le  jeter  dans  l'erreur*  Nouu  ne  pouvona  suppo*- 
S0r  *j  lui  disoit-il ,  que  Catherine  veuille  travailler 
d  P agrandissement  de  la  Prusse.  Les  engagemens 
que  lé  roi  nous  a  formellement  déclarés ,  ne  ton^ 
bent  que  sur  la  composition  des  troubles  de  la 
république,  et  sur  la  garantie  du  trône  de  Po^ 
logne  €^u  présent  possesseur.  S^ily  a  de  nouveau^ 
articles  secrets.  Je  les  ignore^. 

j^u  boi;t  de  quelques  jours ,  Durand  insista  encore , 
d'après  h  con4uiie  que  tenoient,  en  Pologne,  les 
agens  civils  et  miKiaires  de  la  Prusse.  Kaunitz  ré- 
pondit toujours  dans  le  même  sens,  et  rejeta  Tidée 
d'un  démembrement ,  eomsàe  devant  entraîner  une 
guerre  générale  ei)  Europe  '  ;  et ,  lorsqu'au  moment 


9  ratrice,  et  qui  loi  lont  reoiifcf  diradcmeiit  d«  la  aiam  à  h 
»  nuda  >. 

'  Lettre  de  Vienne,  a6  octobre  >??<• 

•  U  n'ii^pproit  pas  alon  Uf  oayertorea  faites  i  Va^SwieCen. 

*  Lettre  de  Durand,  Vienne ,  6  noTembre  1771. 
«  Je  parlai  k  M.  de  Kaiiniu  de  la  conduite  du  roi  de  Pmase  en 

»  Pologne,  et  )e  témoignai  de  Pemprefisement  à  savoir  de  quel  oit 
»  elle  ëtoit  envisagée  par  Leurs  Majestés  impériales.  Le  roi ,  me 
>  répondit- il ,  a  fait  venir  Van  Swieten,  et  lai  a  insinué  qu'il  n^avolt 
a»  pn  résister  aux  instances  de  la  Russie,  qui  ezigeoit  de  lui  la  gardft 
9  de  ses  magasins  éublis  à  Posen.  Mais ,  répliquai-je ,  il  s'avance 
»  en  Pologne  avec  du  canon ,  sous  prétexte  d'un  achat  de  chevaux 
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de  donner  son  consentement  au  partage,  il  laissa 
entrevoir  à  Durand  que  quelque  chose  se  IraitoH 
jeotrePétersboui^  et  Berlin ,  ce  Rit  en  présentant  tou- 
jours comme  impossible  le  projet,  auquel  cependant 
il  alloit  accéder  ^.  Lobkoiivitz  parloit  dans  le  même 
sens  à  Sabatier,  mais  avec  cette  différence  qu'il  ne 
inaintenoit  Sabatier  dans  l'erreur,  que  parce  qu'il  y 
étoit  lui-même  :  il  ne  dissimuloit  pas  les  préteotiouA 
légitimes  et  aifouées  de  sa  cour  sur  le  comté  de  Zipa 
-tu  sur  Sandecz;  mais  il  les  donnoit  comme  abso- 
lument indépendantes  d'une  association  à  laqudle  il 
ne  pouvoit  croire.  Sabatier  partageoit  si  bien  soa 
opinion  sur  ce  point,  que,  malgré  Pavis  très-prompt 

»  ^«i  n^exige^  ccruiAement  pas  cette  prëeântion  ;  il  fait  mènie  on 
»  dënombremeot  dans  la  Prusse  Polonoise ,  et  demande  une  *dëcla- 
»  >»tîon  des  subsistances  que  les  habitans  peuvent  avoir.  Qui  peot 
»  se  défendM  de  soupçonner  des  engagemens  nouveaux  avec  la 
»  Russie?  Ce  n'est  que  d'hier,  reprit-il,  que  nons  av^nt  appris  ces 
»  dëtails.  Nous  ne  pouvons  supposer  que  la  Russie  consente  k  Ta- 
»  grandissement  d^on  prince  que ,  jusqu^à  présent ,  elle  a  chercha  k 
j»  écarter  des  affaires  de  Pologne,  ni  quVIle  s'occupe  d'un  dànem- 
9  brement  qui  entratneroit  une  guerre  générale  en  Europe  ». 

Cette  leltre ,  q«ii  n'a  précédé  que  de  deux  mois  le  coosentemeot 
Àonné  par  l'Autriche  au  partage,  prouve  jusqu'à  l'évidence  avee 
quelle  suite  Kaunits  trompoit  la  France,  et  écartoit  les  soupçoM 
trop  -f ondes  dont  elle  lui  faisoît  part. 

*  Lettre  de  Durand,  ,    Vienne,  t 4  décembre  1771. 

«  M.  de  Kaunits  parott  ne  trouver  aucune  soUdité  dans  les  né- 
»  gociations  de  la  Prusse  k  la  Porte  ;  mtfis  il  observe  sa  conduite  en 
»  Pologne ,  et  commence  a  prendre  de  i ombrage*  {  Vienne  envoya 
»  son  adhésion  le  mois  suivant.  )  Une  seule  chose  tempère  son  in- 
»  quiétude  ;  c'est  qu'il  ne  se  figure  pas  que  la  Russie  puisse  seconder 
»  les  vues  ambilieuseft  d'un  monarque  que  l'acquisition  de  Dantxick 

>  et  de  la  Prusse  Polonoise  rcndroit  bientôt  rival  de  son  commerce 

>  et  de  sa  puissance  «^ 
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qu'il  eut  de  la  couTention  signée ,  au  mois  de  février 
177^^  entre  Pélersbourg  et  Berlin^  il  la  révocpKMC 
encore  en  doute,  surtout  depuis  que,  pressé  par 
Ipi ,  Lobkoiyitz  lui  eût  assuré  qu'il  ne  la  savoit  pas, 
et  ne  la  croyoit  pas. 

Le  miubtre  Autrichien,  et  Selder  son  secrétaire^ 
ignoroient  donc  absolument  ce  qui  se  tramoic 
Solms ,  toujours  impénétrable  avec  eux ,  évitcîc 
tout  ce  qui  pouvoit  ayoir  trait  à  une  explication  ^ 
mais  étoit  perpétuellement  en  conférence  avec  Panio^ 
et,  quelques  instances  que  fissent  auprès  de  lui  les 
agens  de  France  et  d'Angleterre,  ni  oit  oonstamment 
tout  projet  de  partage.  Etoit-ce  par  répugnance, 
de-  parler  d'uoe  chose  à  laquelle  il  étoit  fortement 

opposé  ? Étoit-H)e  dans  l'espérance  que  le  plan  na 

s'exé^teroit  pas? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  correspondance  de  Sahatier 
prouve  évidemment  que  Lobkov^ilz  ne  fut  instruit 
que  vers  la  fin  de  mai  1773,  mais  qu'en  lui  révélant 
ce  qui  jusque-là  avoit  été  un  mystère  pour  lui,  Kau- 
nitz  lui  défendit  expressément  de  &ire  aucune  con- 
fidence à  la  Fi-ance.  Sabatier  s'aperçut  bientôt  dit 
changement  qui  se  lit  en  lui  :  il  en  rendit  compte  a 
Versailles;  et  la  peine  que  Lobkowitz  eut  à  lui  avouer 
ce  changement,  dont  il  ne  pouvoit  lui  dire  la  cause^ 
est  une  nouvelle  preuve  de  la  longue  erreur  dans 
laquelle  on  l'a  voit  tenu  jusqu'alors. 

Le  ministre  Autrichien  à  Parb  (Mercy  )  avoit  ob- 
servé le  même  silence;  et  même,  en  annonçant  a 
d'Aiguillon  que  la  cour  de  Vienne  alloit  s'occuper 
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de  îûite  accepter  par  les  Turcs  un  armistice  et  tin 
eoiigrès  y  il  ne  laissa  point  entrevoir  la  part  cju'eDe 
preodrolt  au  sort  de  la  Pologne.  Ce  ne  fut  qu'au  com- 
mencement de  mai  y  qu'il  parla  de  l'arrangement  des 
trois  cours. 

Au  reste,  comme  nous  Parons  déjà  yu,  cet  arran- 
gement étoit  encore  très-Tague.  Lobko-witz,  instruit 
enfin  qu'il  en  existoit  un ,  ignoroit  absolument  quelles 
en  seroi^nt  les  conditions  :  il  oe  reçut  les  instructions 
définitives  que  le  d4  juillet  1779;  le  traité  fut  signé 
le  5  août  :  on  brusqua  cette  conclusion ,  autant  que 
Fon  aTéit  traîné  celle  des  arrangemens  préfiminaires; 
mais  cette  conclusion  elle*méme  pouroit  faire  naître 
de  noUTeaut  obstacles  au  moment  de  b  signature  : 
on  ponvoit  encore  dire  que  rien  n'étoit  moins  cer^ 
tain  ;  et  jamais  un  acte  si  intéressant  entre  trois  puis« 
sânceSy  ne  fut  rédigé  avec  autant  de  lenteur,  de  dé- 
goÀt,  je  dirois  même  de  répugnance ,  par  deul  d'entre 
elles.  La  force  de  la  Russie  avoit  triplé  en  Pologne  : 
ce  n'étoit  pas  contre  les  Polonois,  qui  ne  pontoient 
plus  faire  de  résistance  ;  c'étoit  donc  contre  ses  co- 
partageans,  dont  elle  se  défîoit,  et  auiqueb  elle  tou- 
loit  toujours  montrer  l'appareil  d'une  défense  redou- 
table. 

Il  est  probable  que  Panin  avoit  excité  l'impératrice  i 
augmenter  en  Pologne  le  nombre  de  ses  troupes,  dans 
l'espérance  de  pouvoir  détruire  l'arrangement  projeté; 
il  continuoit  toujours  à  le  nier  vis-à-vis  de  tous  les 
étrangers:  au  mois  de  juin,  lord  Catcbard, ministre 
Anglois  àPétersbourg,  ne  put  tirer  de  lui  qu'une  déné- 


galion  formelle.  PcardLÎ,  eayojé  k  IMtersboiifg  par 
le  roi  de  Pologne  j  reçut  la  même  réponse ,  avec  Tà^ 
aoranoe  que  Calherine  seroit  fidèle  k  ses  promesses; 
et  lorsqu'au  commeneemeût  de  juillei  ^  Panîii  parut 
n'être  pas  éloigné  d'adoMttre  ou  démembtememî  pio« 
poriiomiel,  la  manière  dont  il  parla  dë^doit  le  dëâr 
qu'il  auroîl  fu  que  les  cours  de  Yienne  et  de  Pëtei^s- 
bourg  employassent  leiirs  forces  pour  arrêter  Pagran* 
dweitie&t  du  roi  de  Prusse. 

Saldern  parloit  dana  le  même  sens  k  Yarsovie*^ 
avec  d'autant  plus  de  confiance^  qu'il  avoit  reçu  ordra 
de  commulàqtter  Terbdemem  an  génial  Autrieliîea 
le  mécontentement  que  sa  cour  éproutoéi  de  la  maiH 
taise  foi  avec  laquelle  on  agiasetft  envers  éAé.  L^r^quê 
Houa  apùnê,  disoit-il^  dQtmi  ordre  à  nos  ifùupêê  dé 
fruitêr  les  Autriekiênê  bafnme  amis  ,  mue  u'apiotâe 
atécmne  eontiQUêanee  deê  dêaeêins  que  tan  éà  éève^ 
lefppéè  depuie  y  et  qui  ne  sont  que  irùp  Constatée  pat 
tes  faite.  Il  paiiedes  usurpationeépouTamables  qu'oor 
médite  ;  il  soutient  que  sa  oofatf  vltà  auGtme  part  ii  cetie 
iniqtiê  opération ,  et  fait  entendrai  qtl^elle  ij  opposera 
de  tout  son  pM(voir« 

L'opinion  de  Saldern  eut  ee  (témendlretiienc^  qâll 
ignoroit ,  et  qu'il  n'auroit  pas  voulu  croire ,  se  tromre 
énoncée  a  vee  dureté,  mais  avec  fbree,  dans  une  dé- 
pâebe  qu'il  adressoil  à  Pania^  le  ^  }mil  I77i«  On 
y  voit  dairement  tôtties  ks  menées  que  le  mimâuv 

— ^—      ■     I  I  ,      ,  ,1  ,  ■  11»!  — 

>  Q9  juiâ  i^^a.  Lettre  écrîU  de  YarsoTÎe  par  le  secréuùe  ^ 
Saldern. 
*  Pièces  îattificDf,'»  VI. 


176     HISTOniB  DES  TROIS  BÉlfEMBREBCENS 

Pri^âeo  Benoît  employoit  pour  empéoher  la  pacifi** 
cation  de  la  Pologne;  l'embarras  que  ce  ministre 
éprouYoit  quand  Saldern  lui  en  faisoit  des  reproches , 
et  comment  celui-Kîi  reçut  la  proposition  de  donner 
au  roi  de  Prusse  une  portion  convenable  de  la  Po- 
logne. Cette  lettre  prouve  encore  que,  sans  la  cupidité 
de  Frédéric,  sans  la  foiblesse  de  Catherine  pour  ua 
allié  qu'elle  craignoit  surtout  de  perdre,  le  démembre- 
ment, arrêté  et  même  signé,  auroit  pu  encore  n'avoir 
pas  lieu;  car  telle  étoit  la  forcedes  vices  politiquesqu'oE- 
frôit  l'acte  du  mois  d'août  177a,  qu'à  Pétersboui^  et  à 
Vienne,  non-seulement  on  en  rougissqit,  mais  que 
les  ministres  eux-mêmes,  après  l'avoir  sanctionné  ^ 
après  l'avoir  fait,  à  force  de  menaces,  sanctionner 
par  la  diète  même,  auroient  vu  avec  plaisir  qu'il  ne 
fût  pas  exécuté*  C'est  ce  qui  résulte  évidemment  de 
plusieurs  faits  contenus  dans  les. dépêches  de  Sabader, 
depuis  1773  jusqu'en  1 774^.  L'Autriche  et  la  Russie, 
également  étonnées  de  ce  qu'elles  faisoient ,  osoient  à 
peine  se  l'avouer,  et  pouvant  encore  moins  se  l'expli- 
pliquerà  elles-mêmes,  ne  trouvoient(i^/2«  ladiplo^ 
inatie  aucun  exemple  de  la  marche  qu'elles  avaient 
êuivie  pour  se  laisser  conduire  à  cette  iniquité  im- 
politique. 

Nous  avons  peut-être  fatigué  nos  lecteurs  par  les 
détails  longs  et  quelquefois  minutieux  dans  lesquels 
nous  sommes  entrés;  mais  ils  nous  ont  paru  nécessaires 
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pour  établir  daireaienl  l'origine,  les  progrès,  la  sanc- 
tion d'un  traité  qui  a  si  fort  influé  sur  les  destinées  de 
l'Europe. 

Qu'on  ne  croie  pas,  cependant,  que  le  démembre- 
ment ait  été  signé  le  5  aoftt,  tel  que  nous  le  verrons 
s'exécuter.  Ce  n'étoit  encore  qu'une  première  démar- 
cation générale ,  susceptible  d'être  réduite  ou  étendue  ^ 
c'est-à-dire, «pouvant  encore  donner  lieu  k  beaucoup 
de  difficultés,  et  même  aune  rupture.  Pétersbourg fut 
sur-le-point  d'en  provoquer  une,  et  n'accéda  aux 
prétentions  toujours  croissantes  de  l'Autricbe,  qu'a- 
prèsen  avoir  obtenu  Fengagemeut  que,  si  le  congrès  de 
Fokzaoi  se  rompoit,  elle  ne  se  méleroit  point  de  la 
guerre  des  Turcs.  Ceci  nous  ramène  k  tous  les  ob- 
ataclesqui  retardèrent  la  paix  de  la  Turquie  :  cette  paix 
couronna  le  démembrement  de  la  Pologne,  et  prépara 
son  entière  destruction. 

Dans  le  Livre  suivant,  nous  verrons  par  quelles 
intrigues,  après  plus  de  dix-buit  mois  de  négocia- 
tions^ on  ne  parvint  encore  qu'à  ouvrir  un  congrès 
inutile;  et  ces  intrigues  ont  une  telle  connexion  avec 
celles  que  nous  venons  de  voir,  que  nous  avons  cru 
devoir  les  placer  à  la  suite  les  unes  des  autres,  et  re- 
porter ,  dans  les  livres  III  et  lY ,  le  récit  des  vains 
efforts  que  faisoient ,  pendant  ce  temps ,  les  confédérés 
et  les  Ottomans. 

On  nous  objectera  peut-être  que  ce  récit  présentera 
moins  d'intérêt  aux  lecteurs,  déjà  instruits  de  l'accord 
spoliateur  dont  nous  avons  rendu  compte.  Nous 
répondrons  à  cela ,  1  .^  en  répétant  ce  que  nous  croyons 
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avoir  bien  prouvé ,  que  rien  n'étoit  encorie  moins  s&r 
que  cet  accord;  3.®  ^ue,  d'après  cette  incertitude 
même  9  d'après  l'opposition  personnelle  de  Marie- 
Thérèse,  le  peu  d'empressement  de  Catheiine ,  et  le 
mécontentement  de  Fanin,  si  les  Turcs  eussent  repris 
l'avantage  y  si  Fulawski,  Sawa,  Dumourier,  et  surtout 
Oginski,  eussent  réussi  dans  leurs  entreprises ,  il  est 
certain^  que  le  démembrement  n'auroit  pas  eu  lieu. 
Il  nous  semble  donc  que  nos  lecteurs,  justement 
indignés  des  longues  intrigues  dont  nous  avons  été 
oHigés  de  leur  donner  le  détail ,  ont  dû  faire  en  secret 
des  vœux  pour  que  toutes  ces  intrigues  fussent  dé- 
jouées :  elles  ne  pouvoient  l'être  que  par  les  revers 
qu'auroient  éprouvés  les  armées  Russes;  et  nous  sui- 
vrons, sans  interruption,  la  marche  de  ces  armées^ 
après  avoir  suivi  tous  les  détours  des  négociations. 


rnr  du  freioer  i^ivre. 
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PIECES  JUSTIFICATIVES 

DU   LIVRE  I." 


N.«  I.« 


Saint-Pétersbourg,  le  i.^'  Janvier  1773. 

Le  roi  dû  Prasse  a  employé  toute  son  habileté  à  profiter 

des  foiUesses  de  cette  princesse.  Il  est  devant  elle  dans  une 

adoration  continaelle  de  sa  capacité  dans  l'art  de  régner,  et . 

des  qualités  sublimes  de  son  esprit,  employant  Tadolation 

la  moins  retenue  à  vanter  son  génie,  sou  goût,  sa  littéra» 

tnre  et  son  courage.  lia  réussi  par-là  à  persuader  à  Gathe- 

'rinell  que  lui  seul  est  digne  de  son  suffrage  et  de  sou  amitié. 

Elle  n^a.pas  toujours  pensé  de  même.  Il  existe  encore  un 

ukase  qu'elle  donna  au  moment  de  son  élévation  et  à  la 

mort  de  Piçrre  III,  ou  elle  le  déclare  perturbateur  du  repos 

public  et  ennemi  de  la  monarchie  Russe.  Far  un  bonheur 

inoui  pour  ce  prince,  elle  trouva  peu  de  jours  après,  dans 

les  papiers  de  l'empereur  défunt,  uncf  de  ses  lettres  qui  por^ 

toit  ce  qui  suit  :  «  La  guerre  que  vous  vous  proposez  contre 

•  le  Danemarck  est  hors  de  saison  ;  vous  n'avez  rien  de  plus 

m  pressé  à  faire  que  d'aller  tous  faire  couronner  à  Moscou  ; 

»  cette  cérémonie,  entre  nous,  n'est  rien  ;  mais  tous  ne  con* 

9  noissez  pas  les  Russes  ;  ils  sont  traîtres  et  superstitieux.  Au 

»  surplus,  consultez  l'impératrice;  elle  n'est  capable  que 

9  de  vous  donner  de  bons  conseils ,  et  je  vous  exhorte  à  les 

m  snivre  ».  Ces  derniers  motrchangèrent  les  dispositions  du 

»  eœur  d«  Catherine  II ,  et  celui  qu'elle  haïssoit  comme 

13* 


»  l'ani  de  ton  époux ,  deriiïl  Fobîet  de  son  admiration  et 
»  desareoonnoiasaocea. 

Ifota.  "En  l'fii  f  rAotriche  Yoalant  ménager  Calhcrioe  pmir  Teai- 
pêcher  àt  t^allicr  avec  Frédéric  »  obtint  de  la  Franca  de  se  îoiodre  à 
dW  pour  dcdarer  â  b  diétc  de  VaisoTÎe  qu'elle  ne  se  méleroît  point 
de  réfection  du  nonrean  roi.  Cette  dédaration  fat  iaite  le  lÔmars, 
par  Paolmj  et  Mcrcj  ;  mats  le  but  que  les  deux  cours  se  proposoient 
fut  manqué  :  le  1 1  arril  suivant  fut  si^é  le  traité  entre  Catherine 
et  Frédéric.  Par  un  article  secret,  ils  s'engageoient  à  employer  leurs 
forces  pour  maintenir  Péligibîliié  du  trône  et  supposer  à  tonte  aug- 
mentation dn  ponToir  du  roi. 

N.oIL 

^  déconbie  170. 

Déclaration  de  Kejrsarling  et  Repmn,  au  Jtom  de 

IL 


Si  jamab  la  malice ,  de  concert  arec  le  mentonge  «  a  pa 
controQTer  nn  bruit  absolument  hxa.  «  c'est  aasorément  œîai 
qu'on  a  osé  répandre  dans  le  pnUîc ,  comme  si  nom  n'étîom 
résoins  d'appujerrélecûon  d'nn  Piasie  qn'afin  qne^  par  son 
secoars  et  connivence ,  nona  puissions  ensuite  nous  fiieilîteff 
les  moyens  d'en?aliir  quelques  provinces  du  royaume  ds 
Pologne  et  du  grandnlucbé  de  lithnanie ,  de  1»  démem- 
brer et  de  les  approprier  ensuite  à  nous  et  à  notre  empire. 
Le  seul  début  de  notre  règne  suffit  pour  détruire  dans  leur 
principe  ces  sortes  d'inventions,  et  pour  les  dénuer  de  toute 
probabilité  et  fondement.  Nous  sentons  que  fat  prospérité 
d'un  peuple  ne  consiste  pas  dans  la  conq[néte  des  paya  étran- 
gers. Mous  somme»  intimement  conraincus  qu'un  prince 
n'est  grand  qu'autant  qu'il  dirige  les  ressorts  dn  gower* 
nement  au  bien  et  i  la  félicité  de  son  peuple.  Noua  voulons 
que  la  justice ,  l'équité  et  l'humanité  régnent  près  de  noua 
sur  notre  trône.  Ainsi ,  en  nous  reposant  sur  une  gloire  si 
bien  établie ,  nous  pourrions  sans  doute  n'écouter  que  notro 
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magnàDimité ,  et  ensevelir  ces  fausses  insinuations  dans  le 
silence  et  le  mépris. 

Mais  pour  qne  la  vérité  et  la  pureté  de  nos  vues  ne  de- 
meurent pas  inconnues  à  la  sérénissime  république ,  et  que 
Terreur  et  le  doute  soient  bannis  à  jamais  des  esprits  peu 
éclairés,  nous  n'avons  pu  nous  dispenser  de  faire  connohre, 
de  la  manière  la  plus  solennelle ,  qne  nous  sommes  sincè- 
rement et  inaltérablement  résolus  de  maintenir  la  sérénis- 
sime république  dans  l'état  actuel  de  ses  droits ,  libertés  et 
constitutions 9  ainsi  que  de  ses  possessions,  conformément 
au  traité  de  1686  ;  et  autant  que  nous  avons  à  cœur  la  con- 
seivation  de  ce  qui  appartient  a  la  couronne  de  Pologne  et 
au  grand-duché  de  lithuanie,  autant  sommes-nous  éloignés 
de  sou&îr  que  qui  que  ce  aoit  7  porte  jamais  des  atteintes..  • . 

N.o  IIL 

a4  janvier  1764* 

Déclaration  envoyée  à   Varsovie  par  le  ministre  du  roi 

de  Prusse, 

Les  faux  bruits  qui  se  sont  répandus  dans  le  royaume ,  et 
que  les  ennemis  de  la  tranquillité  publique  ne  cessent  de 
divulguer,  que  les  cours  de  Prusse  et  de  Russie  vouloicnt 
profiter  des  circonstances  présentes  pour  démembrer  la  Po- 
logne ou  la  Lithaanie,  et  que  le  concert  de  ces  deux  cours 
tendoit  uniquement  à  j  fSire  des  acquisitions  aux  dépens 
de  }a  république;  ces  bruits,  qui  sont  aussi  dénués  de  vrai- 
semblance que  de  fondement,  ont  porté  le  soussigné  à  les 
contredire,  non-seulement  de  bouche,  mais  aussi  par  une 
note  préalable  remise  jau  prince  primat ,  et  le  soussigné  en 
ayant  fait  tout  de  suite  rapport  au  roi  son  maître ,  Sa  Majesté , 
justement  indignée  de  ces  sortes  de  bruits,  si  contraires  à 
«sa  façon  de  penser ,  a  non-seulement  approuvé  tout  le  con- 
tenu de  ladite  note,  mais  elle  a  aussi  chargé  le  soussigné 
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ie  la  renouveler  en  son  nom.  C'est  en  conséqa^ce  ie  ces 
ordres  exprès  dn  roi  de  Pmsse ,  qne  le  sonssig^é  déclare  de 
nouyeaa  par  la  présente,  qne  Tamitié  intime  et  la  bonne 
Barmonie  qai  sabsistent  si  heorensement  entre  les  rleax  cours 
de  Pmsse  et  de  Russie,  sont  fondées  sur  un  principe  trop 
juste  et  trop  équitable  pour  qu'on  dût  senlemait  présumer 
qu'il  ait  jamais  été  question  entre  elles  d'un  pareil  dessein  : 
qu'au  contraire  ;  loin  de  songer  à  s'agrandir,  S.  M.  le  roi  dé 
Prusse  ne  travaille  et  ne  travaillera  constamment  qu'à  main" 
tenir  les  États  de  la  république  en  leur  entier,  S.  M.  l'impé- 
ratrice de  Russie  ayant  le  même  objet  pour  but  ,,ce  n'est  que 
dai|s  une  pareille  vue  que  le  roi  s'est  concerté  avec  elle 

N.o  IV. 

a^  mai  l'fiS, 
Même  déclaration  des  ministres  Prussiens  a  la  diète, 

ff  Ex  quo  serenissima  respublica  Polonise  in  corpore  ad 
exemplani  omnium  aliarum  potentiarum ,  tilulum  regium 
Borussiœ  recognoscere  decrevit ,  câ  tamcn  lege ,  ne  hœc 
recognilio,  nec  juribus,  nec  possessionibus  reipublicoD  sit 
damno  vel  praejudicio.  Hinc  nos  infrà  scripti  Borossiœ  ma- 
jestatis  ministri,  vigorehujusdcclararans,  suse  regiae  majes- 
tati  nec  animum,  nec  mentem  esse  usu  hujus  tituli  trac- 
tatibus  et  conventionibus,  inter  illam  et  felicissimam  rem- 
publicam  féliciter  existentibus,  qu^dqoam  prsejudicii  aflerre ; 
quin  potius  omninm  reipublicas  jurium  œquè  ac  libertatum 
garantiam ,  seu  tuilionem  prœstiiuram  et  manifestam  esse« 

•     N.o  V. 

a4  juillet  1764» 
Lettre  du  roi  de  Prusse  au  prince  primat. 
c  Nec  vana  spes  est ,  quam  celsiludo  veslra  côucepit  da 
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tnimi  nostri  sentenlit  ^  erga  rempuUicam  vestram  :  seà  bœç 
expectationi  yestr»  plané  respoodet.  Firmissimè  enim  nobis 
semper  constitattiin  fuit ,  eritqne,  non  solim  pacem ,  pacta 
et  fasdera  à  majoribns  nostiiscùm  serenissimà  Poloniœ  repu* 
blicâinita  et  ad  nos  transmissa ,  sancta  et  inviola  ta  servare^ 
sed  etiam  yicinitatem  et  amicitîam ,  cum  inclytâ  Polonorum 
gente  qaàm  maxime  semper  fecimus,  omhi  ofBcioram  gé- 
nère excolere ,  imà ,  si  fieri  potest ,  augere.  Et  in  primis 
omnem  qnee  in  nobis  est  operamnayabimus,  ntprâsensin- 
terregnnm ,  anspicatâ  dectione  fntnri  régis  feUciter  finiatar  ; 
et  ut  libertates  et  possessjones  reipoblicaB  y  sartœ  omninà  et 
intactœ  maneant.  Hase  est  sincera  et  constans  animi  nostri 
senientià,  quam  cdsitudioi  yestrao  hisce  profitemnr;  ro- 
gantes  nt  eam ,  data  occasione ,  reipublicae  exponere ,  el 
gratitndinem  nostram  ei  testari  velis.  Qaodsuperest,  celsi- 
tadini  yestr»  fansfcœ  qaanris  apprecamnr. 
Cèlsitudinis  vestrœ  beueyolns  amicns. 

Fi£DBaiGV&,  rez^ 
TU  fi  VL 

ExtnUl  d^une  lettre  de  Saldem  au  comte  Panin», 

4  .  . 
•jgjum  1771. 

Puisque  je  snîs  snrie  cbapftpe  dé  la  société  patriotique , 
Votre  Excellence  me  permettra  de  Tentretenir  d'une  con- 
Tersation  que  j'ai  eue  aujourd'hai  avec  M.  Benoît ,  ministre 
de  Prusse.  Elle  n'aura  pas  oublié  que  le^  prince  Wolkonski , 
mon  prédécesseur  et  loi ,  ont  amassé  dans  les  mes  de  Yar« 
tovie  cette  poignée  de  soi-disant  patriotes,  pour  avoir  au 
moins  quelque  fantdme-  pour  épouvanter  les  autres ,  et 
pour  les  tenir  dans  une  e^ce  de  respect ,  invention  qui 
peut  avoir  été  bonne  dans  ce  temps^là.  Voilà  comme  je  m& 
sais  expliqué  au  ministre  dje  Prusse ,  dès  le  mom£iit  qu» 
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j'ai  osé  Im  faire  part  qne  je  m'élois  emparé  àa  roi.  Votre 
Excellence  ee  dira,  à  elle-même  que  je  ne  Tai  pa  faire 
.qu'aprèsK^oup ,  puisque  j*ai  trop  bien  remarqué  que  ma 
première  démarche  n'étoit  pas  du  goût  de  ML  Benoit ,  na*» 
turellement  intéressé  à  perpétuer  les  troubles  de  la  Pologne, 
aussi  loBg-temps  qu'il  se  consoloit  au  fond  d«  son  ame  par 
«ne  impossibilité  prétendue  de  fixer  le  roi  et  de  Funir  sin- 
cèrement avec  la  Russie ,  et  il  fit  semblant  de  se  tenir;  maia 
depuis  ma  déclaration,  quoique  concertée  aTeclui,  yoyant 
le  grand  secret  que  le  roi  et  ses  amis  observent ,  s^aperce* 
Tant  de  la  sincérité  des  Tues  du  roi  de  reconnoître  les  en-* 
semis  de  la  Russie  pour  les  siens,  et  de  faire  joindre  le 
x;omte  franicki  avec  ses  troupes ,  aux  nôtres  ;  et  enfin , 
40UvrAot  les  yeux  sar  la  possibilité  de  voir  en  quelques  mois 
la  nalion  dans  un  corps  représentant,  il  s'est  permis  des 
intrigues  peu  convenables  à  un  ministre  de  Prusse,  II  m'a 
poussé  a  bout  jusqu'à  lui  parler  aujourd'hui  clairement  là<- 
dessus.  Je  lui  ai  indiqué  le  jour  et  les  endroits  ou  il  s'est 
permis  de  faire  insinuer,  tant  aux  amis  du  roi  qu'aux  autres, 
qu'on  ne  devroit  pas  se  presser  de  former  un  corps  de  la 
nation ,  et  d'autres  sophismes  politiques  dont  se  mêlent  tous 
les  petits  génies  qui  aiment  à  semer  la  zizanie  dans  une  na-« 
^on  aussi  légère  que  celle-ci.  Je  me  suis  ouvert  à  lui  ami- 
calement ,  mais  avec  un  sérieux  glaçant ,  en  lui  demandant 
de  me  dire  nettement,  et  sans  détour,  s'il  étoit  des  intérêts 
du  rpi  son  maître  d'éloigner  la  pacification ,  et  de  faire  durer 
^ns  fin  les  troubles  et  les  divisions  en  Pologne» 

Je  Pai  serré  de  manière  i  ae  pouT<»ir  m'écbapper,  par  Im 
raisonnement  le  plus  single,  c'-estde  cbanger  de  conduite, 
PU  de  me  dire  nettement  que  tels  étoient  ses  ordres.  Sans 
quitter  pour  un  instant  jusqu'au  blanc  de  ses  yeux ,  et  sans 
lui  permettre  d'avoir  recours  à  des  afiectations  et  à  de  vaines 
protestations, }je  l'ai  vu  extrêmement  embarrassé;  mais  ne 
pouvant  trouver  aucune  échappade,  il  a  en  recours  à  des 
(;(çusç3  età  des  assara4ces  les  plus  fortes  de  vouloir  suivro 
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fêB  k  pas  mes  démarches.  J'ai  fait  semblant  àe  le  <ïToire  ; 
mais  )e  dis.  Monsieur,  que  je  compte  ser  le  verbiage  de 
M.  Benoît  9  qoi  s'est  permis  de  tout  temps  de  se  servir  d'une 
infinité  d'illusions,  autaat  que  sur  le  vent  qui  souffle. 

Malgré  qu'il  a  blâmé  la  conduite  du  prince  primat,  celle 
de  révéque  de  Wilna  et  de  M.  Poninski  envers  moi ,  je  sais 
qu'il  a  excusé  hier  l'ambiguité  de  leurs  réponses  an  roi.  En 
attendant ,  il  a  promis,  de  son  p|K>pre  mouvement ,  de  ne 
mettre  plus  le  pied  chez  le  prince  primat ,  comme  chez  un 
hommç  qui  avoit  manqué  a  la  reconnoissance  et  à  ses  en* 
gagemens  envers  la  Russie.  Je  n'ai  rien  répondu,  abandon- 
nant cette  idée  à  sa  propre^  direction. 

Au  moment  qn'il  s'étoit  levé  pour  s'en  aller,  il  me  lira 
â  part  dans  une  embrasure  de  fenêtre ,  en  me  disant  en 
allemand  :  «  je  sais  que  vous  êtes  ami  du  roi ,  mon  maître; 
»  pardieu ,  faisons  en  sorte  qu'il  puisse  avoir  une  portion 
»  convenable  de  la  Pologne  ;  ce  peuple  ingrat  le  mérite  »  ; 
et,  en  me  serrant  la  main,  il  ajouta  :  «  je  vous  réponds  de 
»  la  reconnoissance  de  mon  maître  ». 

J'afiectai  naturellement  d'être  stupéfait  de  cette  proposi- 
tion ,  en  lui  répondant  froidement  que  ce  n'étoit  pas  à  nous 
à  partager  la  Pologne.  Ma  froideur,  mon  air,  et  un  sourire 
xnalin,  lui  ont  dit  le  reste  :  nous  nous  somm^  séparés,  en 
attendant,  comme  de  bons  amis;  lui  avec  des  protestations 
d'une  sincérité  et  d'une  aveugle  condescendance  pour  mes 
conseils;  et  moi  avec  l'assurance  de  mettre  vingt  espions  à 
ses  trousses  pour  l'observer.  Yotre  Excellence  remarquera 
bien  que  je  suis  avec  le  ministre  de  Prusse  sur  le  yia-wW , 
etc,etc. 

».•  VIL 

Saint-Pétersbourg,  ai  ao6t  1772. 

«  Sedier  ajoute  que  la  force  de  la  position  et  de  Fasccn^ 
dant  de  sou  allié  (Frédéric),  a  entraîné  Catherine;  qu'elle 
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u'anroit  îanuis  cm  que  les  choses  allassent  si  loin,  et  |iriii- 
cipalement  que  la  cour  de  Yienne  eût  fini  par  tronver  dans 
ses  propres  convenances  nne  espèce  de  compensation  de 
Faccroissement  de  la  puissance  Prussienne  ». 


Pétersbonrg,  ri  septembre  177a, 


«  Mon  confident  (un  secrétaire  de  Panin)  doute  que, 
dans  le  corps  diplomatique  entier ,  il  y  ait  un  exemple  de 
la  méthode  qu'on  a  suivie  pour  s'accorder  sur  cet  arran- 
gement, n  en  trouve  aussi  peu  dans  Fliistoire  d'un  abus  aussi 
atroce  des  convenances  et  de  la  raison  du  plus  fort  ». 

(Lettres  de  Sabotier.) 
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DES  TROIS  DÉMEMBREMENS 

DE  LA  POLOGNE, 


LIVRE  II. 

Jdn  sortant  de  l'entrevue  de  Neustadt,  Frédéric 
n'a  voit  pas  perdu  un  instant  pour  engager  Catherine 
à  donner  la  paix  aux  Turcs.  Dans  ]a  lettre  qu'il  lui 
écrivit  k  cet  effet,  il  employa  les  réflexions  les  plus 
propres  à  la  déterminer  :  iiluicitoi  t  son  propreexemple 
pour  lui  prouver  que  le  moment  oh  l'on  avoit  les 
plus  grands  succès ,  étoit  celui  où  l'on  devoit  terminer 
la  guerre  3  il  lui  faisoit  envisager  les  suites  funestes  que 
pourroient  avoir  les  moindres  revers,  et  tous  les 
motifs  qui  dévoient  la  porter  à  profiter  d'une  cir- 
constance favorable ,  résultat  d'événemens  qu'elle 
n'avoit  pu  prévoir;  enfin  il  l'eogageoit  à  mettre  des 
bornes  à.  des  dépenses  et  à  des  entreprises  toujours 
ruineuses  pour  les  États  les  plus  florissans,  dequelque 
bonheur  qu'elles  soient  accompagnées. 

Catherine  n'avoit  pas  encore  perdu  Pespérance  de 
Toir  réussir  s<s  projets  contre  l'empire  Ottoman  ;  et 
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cet  espoir  suffisoit  pour  éloigner  toute  idée  de  paix  : 
mais  ce  qui  lui  déplaisoit  surtout,  c'étoitla  médiation 
des  Autrichiens;  sa  vanité,  en  étoit  choquée,  autant 
que  sa  politique  en  étoit  inquiète.  Le  caractère  per- 
sonnel des  deux  souverains  s'opposoit  encore  à  toute 
intelligence  entre  les  deux  États.  Marie-Thérèse avoit, 
par  son  courage,  conquis  ou  défendu  les  siens  contre 
une  ligue  terrible;  Catherine  avoit  usurpé  ceux  de 
son  époux  et  de  son  fils  ;  et  l'usurpation  avoit  été 
suivie  d'un  crime  plus  grand  encore  •••••••  Marie- 
Thérèse  ,  célèbre  par  elle-même,  avoit  sans  ostentation 
des  qualités  royales  et  des  vertus  privées.  Catherine, 
avide  de  célébrité,  affectoit  les  vertus  qui  pou  voient 
ajouter  à  sa  renommée,  et  ne  faisoit  aucun  cas  de 
toutes  les  autres.  Kaunitz ,  si  cher  k  l'impératrice* 
reine,  si  poissant  sur  son  esprit,  si  adroit  à  lui  snggérer 
les  sentimens  dont  sa  politique  avoit  besoin,  n^avoit 
jamais  pu  parvenir  à  détruire,  pas  même  à  diminuer 
l'antipathie  qu'elleavoit  contre  Catherine,  et  dont  elle 
nedissimuloitpas  le  motif.  Catherine,  après  avoir  re- 
gardé comme  un  outrage  pour  elle.  Fa  neutralité  des 
Autrichiens,  dans  une  guerre  que  là  Porte  lui  avoit 
déclarée,  jouissoit  avec  fierté  d'avoir  vaincu  sans  eux  : 
elle  étoit  indignée  des  menaces,  quoique  toujours 
timides  et  circonspectes ,  qu'ils  avoient  osé  lui  faire. 

Par  égard  pour  le  roi  de  Prusse,  elle  ne  voulut 
pas  cependant  paroltre  se  refuser  à  ses  instances  ; 
mais  elle  fît  entendre  qu'elle  exigeoit  que  les  Turcs 
lui  demandassent  la  paix  à  elle-même,  avec  la  sou- 
mission à  laquelle  ils  dévoient  être  réduits  par  leurs 
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désastres  j  qu'une  nouvelle  campagne  ne  pouvoit 
qu'augmjHiter  ses  conquêtes  et  aggraver  leursmalheurs; 
qu'elle  ne  se  dëpartiroit  d'aucune  des  acquisitions  que 
sa  position  présente  lui  promettoit  ;  que  si  elle  con* 
sentoit  à  interrompre  le  coursr  de  ses  victoires ,  si  l'a- 
mour deFhumanité  lui  faisoit  souhaiter  d'arrêter  FeiTu- 
sion  du  sang,  cène  serôit  qu'en  obtenant,  dés  ce  mo*^ 
ment,  de  la  terreur  de  ses  ennemis ,  ce  qu'elle  étoit 
déterminée  à  leur  enlever  par  la  force^  en  un  mot^ 
qu'elle  se  prêteroit,  sans  l'intervention  d'aucune  autre 
puissance,  aux  avances  formelles  que  lui  feroientles 
vaincus,  et  aux  sacrifices  qui  leur  étoient  commandée 
par  les  événemens. 

^  Romanzoff  reçut  ordre  de  rester  en  Moldavie  à 
la  tête  de  son  armée ,  d'y  poursuivre  ses  avantages 
avee  une  nouvelle  vigueur,  malgré  l'épuisement  et 
la  misère  des  troupes ,  et  d'enlever  aux  Turcs  tout  ce 
qui  leur  restoil  sur  cette  rive  du  Danube*  Il  lui  étmt 
enjoint  en-même-temps  de  chercher,  comme  de  lui- 
aoéme,  à  entrer  en  négociaUon  avec  le  grand- visir, 
et  à  traiter  directement  du  vainqueur  an  vaincu.  Ro- 
manzoff étoit  bien  plus  disposé  i  exécuter  le  second 
article  de  ses  ordres  que  le  premier,  et  ne  tarda  pas  k 
faire  des  ouvertures  au  grand-visir,  avec  le  désir  très- 
réel  d'entamer  une  négociation  ;  mais  le  visir^  d'autant 
plus  circcHaspect,  que  l'ignominie  de  sa  déroute  lui 
faisoit  craindre  pour  sa  fortune  et  même  pour  sa  tête, 
répondit  qu'il  n'avoit  aucun  pouvoir  pour  traiter  une 
affaire  de  cette  importance ,  et  qu'il  alloit  en  rendre 
compte  au  grand-*seigneur* 
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Parmi  les  ministres  Turcs,  ceux  qui  a  voient  été  les 
plus  portés  pour  la  guerre,  reconuoissoient  la  nécessité 
de  la  paix;  mais  ils  voyoient  en-méme-temps  que 
cette  paix  devant  être  honteuse,  coûteront  la  vie. à 
ceux  qui  la  signeroient*  Ils  oomm^:içoient  à  iaire  des 
intrigues  pour  rappeler  au  ministère  les  partisans 
connus  de  la  paix,  afin  queceux-cd  devinssent  vic- 
times du  traité  qui  seroit  conclu  :  aucun  d'eux  ne 
vouloit  se  fier  à  la  Russie;  et  l'avis  unanime.du  divan 
fut  qu'on  ne  pouvoit  entrer  eu  négociation,  sans  con- 
sulter les  deux  cours ,  auxquelles  on  ayoît  déjà  de-- 
mandé  d'être  médiatrices. 

Cependant  Catherine,  en  attencbnt  le  succès  de  la 
double  tentative  qu'elle  faisoit  à  Constantinople  e  A 
Varsovie,  avoit,  depuis  sa  première  réponse  au  roi  de 
Prusse,  confirmé  son  refus  de  la  médiation  par  un 
Mémoire  qu'elle  lui  avoit  fait  adresser  ministéridle- 
ment.  Elle  disoit, dans  cet  écrit,  que  son  empresse- 
ment pour  rétablir  la  paix  l'avoit  portée  à  écrire  au 
général  de  ses  armées ,  pour  offrir  au  visir  de  traiter 
avec  lui,  mais  en  faisant  cette  offre  en  son  nom  ettsans 
citer  sa  souveraine;  que,  malgré  cela,  elle  recevroit  tou- 
jours avec  plaisir  les  bons  offices  de  S.  M.  Prussienne 
et  de  LL.  MM.  II;  que  cependant,  ayant  pris,  avec 
l' Angleterre  l'engagement  de  ne  point  traiter  sans 
sa  médiation,  et  prévoyant  les  efforts  que  feroit 
le  ministère  François  pour  y  joindre  la  sienne  jCeà 
quoi  elle  ne  pouvoit  Jamais  consentir,  ellesauroit 
gré  au  roi  non-seulement  de  ne  pas  remplir  les  foncr 
tions  de  médiateur,  mais  encore  d'engager  la  cour  de 
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Vienne  à  se  désister  et  à  se  contenter  de  faciliter,  par 
ses  négociations,  la  conciliation  des  parties  belligé- 
rantes. 

Le  ministre  Prussien  à  Vienne  eut  ordre  de  lire 
ce  Mémoire  au  prince  de  Kaunitz  %  sans  lui  en  laisser 
copie,  e(  sans  y  ajouter  aucune  réfleiion.  Depuis  Fen- 
trevue  de  Neustadt,  Kaunitz,  impatient  de  jouir 
de  son  triomphe,  et  de  voir  Frédéric  réduit  à  être  un 
instrument  de  la  politique  Autrichienne ,  étoit  sorti 
de  son  flegme  accoutumé  :  il  comptoit  les  jours  et  les 
heures  ;  il  se  rassuroit  à  peine  sur  la  longueur  de  son 
attente,  en  supputant  combien  il  falloit  de  temps 
pour  que  cette  proposition  lui  revînt,  par  le  détour 
qu'elle  avoit  à  faire.  Sa  surprise  fut  extrême ,  en  con- 
sidérant la  légèreté  (  disoit-il  )  avec  laqudle  le  roi 
de  Prusse  lui  faisoit  donner  avis  d'une  telle  réponse. 
Instruit  qu'à  Pétersbourg  on  étoit  déterminé  à  faire 
une  troisième  campagne,  il  commença  à  craindre 
que  Frédéric  ne  se  f&t  attaché  plus  que  jamais  à  son 
système  d'union  avec  la  Russie.  Il  avoit  peine  à  s'a- 
vouer lui-même  cette  illusion  ;  mais  étonné  du  peu 
de  succès  de  sa  politique ,  voyant  avec  dépit  Frédé- 
ric se  dérober  à  l'ascendant  qu'il  croyoit  avoir  pris  sur 
lui,  et  sortir  du  plan  qu'il  lui  avoit  tracé  à  Neustadt, 
et  que  ce  monarque  avoit  paru  suivre,  il  l'accusoit 
cl'être  retombé  dans  sa  défiance  naturelle ,  dès  qu'il 
avoit  été  rendu  à  son  propre  caractère.  JX  regrettoit 
de  n'être  pas  plus  souvent  à  portée  de  converser  avec 
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lui  y  pour  Famener  k  de»  principes  fermes  el  constans , 
pour  Fëelairer  mr  le  danger  dont  le  menaçoit  le 
trop  grand  accroissement  de  la  Russie,  et  sur  l'in- 
térêt commun  qui  devoit  les  porter  à  s^y  opposer.  Ce 
fot  alors  que,  pour  ramener  le  roi  au  plan  qu'ils 
aToient  concerté  ensemble,  il  prit  la  résolution  de 
faire  partir  en  hâte ,  pour  Berlin ,  le  fils  du  célèbre 
médecin  Yan  Swieten ,  dont  nous  avonsparlé  dans  le 
Livre  précédent.  Ce  jeune  homme,  depuis  quelques 
temps ,  suivoit  avec  succès^  les  plus  importantes  léga* 
tions;il  avoit  des  connoissances  étendues  dans  tous 
les  arts  dont  Frédéric  faisoit  son  amusement  et  son 
occupation^  A  tant  de  connoissances  acquises  et  à 
des  talens  naturels,  il  joignoit  assez  de  présomption 
et  d'adresse,  pour  n'être  pas  effrayé  d'un  tel  juge, 
et  pour  chercher,  par  des  moyens  séduisans ,  à  s'insi- 
nuer dansson  esprit.  Cependant,  comme  ce  monarque 
solitaire  mettoit  quelquefois  de  rinconstance,  et  plus 
souvent  de  la  méfiance  dans  l'accès  qu'il  donnoitchex 
lui  aux  étrangers  et  surtout  aux  ministres ,  Kaunitz  ne 
Ibndoit  pas  entièrement  son  espoir  sur  cette  nouvelle 
tentative  :  il  crdignoit  que  cette  médiation,  sur  laquelle 
il  avoit  paru  si  indifférent,  ne  ki  échappât;  qu'une 
paix  précipitée  n'assurât  aux  Russes  des  avantages 
'  dangiof^ux  pour  la  monarchie  Autrichienne  ;  et  afin 
d'encourager  l'es  Tut*csà  conlionerla  guerre,  il  les 
.  flattoitde  la  double  alhaucedeYersailles  et  deVienne , 
tandis  qu'il  voidoit  les  amener  a  ne  traiter  qu'avec  celle- 
ci  pour  lui  assurer  à  elle  seule  le  bénéfice  du  traité. 
La  cour  de  Vienne  se  trouvûit  alors  dans  une  agi- 
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tauon  noleate.  L'Auiriclie  et  la  Prusse,  après  avoir 
mesure  si  long^-temps  leurs  forces  dans  uue  guerre 
terrible,  craignoient  égalemeut  une  rupture  qui  pou* 
voit  porter  à  la  Prusse  un  coup  mortel,  ou  enlever  i 
l'Autriche  quelques-unes  de  ses  andeimes  provinces. 
L'empereur  se  rëcrioît  conire  la  mauvaise  foi  du  roi 
qui  avoit,  dîsoit-il ,  cA^A?Arf  à  le  tromper  sous  l'ap- 
parence de  l'amitié,  ou  au  moins  sous  ceUe  d'une  dé- 
férence eniière;  mais  en  -  même  -  temps ,  ce  jeune 
prince  n'avoit  racore  d'autre  polkique  que  celte  de 
se  faire  redouter  comme  Un  conquér^int,  de  se  réunir 
«ivec  les  forts  pouï-  attaquer  les  foibles.  Dans  ses 
vastcBprojetSjilcomptoit  la  justice  pour  rien, Futilité 
pour  quelque  chose,  l'éclat  pour  beaucoup.  A  ses 
yeux  la  gjoire  étoit  toujours  inséparable  de  l'accrois- 
sement de  la  puissance;  et  voyant  Catherine  résolue 
À  continuer  la  guerre  contre  les  Turcs,  il  vouloit,  en 
s'alliant  avec  elle ,  profiter  d'une  conjoncture  qui  lui 
sembloit  si  favorable,  et  se  hâter  de  prendre  sa  part 
des  dépouiOes  de  Pempire  Ouomati.  La  foiblesse  des 
Turcs  lui  assuroil  une  victoire  fecile;  et  leur  ruine, 
selon  lui,  étoit  bien  p^éférable  au  maintien  de  la 
balance  entre  les  deux  empires. 

Kaunit£  vouloit  toujours  tenir  cette  balance;  mais 
nous  venons  de  voir  qu'il  avoit  échoué  dans  les 
moyens  par  lesquels  il  avoit  cru  s'assurer  du  roi  de 
Prusse.  Tontes  les  démarches  de  ce  monarque  ten- 
doientà  faire  croire  qu'il  sacrifieroit  tout  à  son  al- 
liance avec  Pétersbourg.  Les  insinuations  qu'il  faisoît 
faire  à  Vienne,  depuis  l'entrevue  de  Neustacit,  étoient 

Tome  /.*'•  i5 
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toujours  pour  que  la  Russie  ne  terminât  la  guerre 
qu'avec  des  avaotages.  Katiuitz  reconnoissoit,  maii 
trop  tard ,  qu'il  n'avoit  aucun  secQufs  à  espérer  de 
Berlin,  pour  établir  la  sécurité  de  l'Autriche,  et  pour 
mettre  un  frein  à  l'ambition  de  Catherine  :  il  s'éton-^ 
noit  de  n'avoir  pu  intimider  Frédéric,  en  rassemblant 
une  partie  des  forces  Autrichiennes,-  comme  pour  lui 
faire  pressentir  qu'on  se  détermineroit  à  quelque 
parti  violent;  et  le  roi  aimant  mieux  attendre  tout 
du- temps  que  de  risquer  de  mécontenter  Catherine^ 
une  troisième  campagne  devenoît  inévitable.  Dans 
cette  position,  que  devoit  faire  l'Autriche  ?  Falloit-il 
se  déshonorer  par  foiblesse ,  en  renonçant  à  la  mé- 
diation que  1^  Turcs  a  voient  demandée,  et  en  lais^ 
sant  la  Russie  leur  imposer,  après  de  nouvelles  vic^ 
toires,  des  conditions  de  paix  incompatibles  avec  la 
tranquillité  de  l'Europe?  Falloit-il  se  déshonorer  par 
la  perfidie,  en  renonçant,  pour  attaquer  les  Turcs 
dansleui^  revers ,  à  la  neutralité  qu'on  leur  avoitpro* 
mise  sous  la  garantie  de  la  France,  et  en  renversant 
ainsi  tous  les  systèmes  des  alliances  de  l'Europe,  que 
Kaunitz  regardoit  comme  son  ouvrage,  et  dontil< 
étoit  si  fier?  Ou  falloit-il  enfin  s'allier  franchement 
avec  les  Turcs ,  comme  la  France  l'avoit  tant  de  fois 
sollicité,  et  se  rendre  à  b  politique  d'une  cour,  dont 
jusque  là  il  a  voit  éludé  toutes  les  instances? 

Marie-Tliérèse  se  trouvoit  dans  une  extrême  per* 
plexité.  Une  alliance  avec  la  Porte  lui  paroissoit  une 
chose  si  extraordinaire  pour  la  maison  d' Autriche, 
qu'elle  ne  croyoit  pas   alors  qu'on  pût  jamais  la 
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dëterminerà  en  donner  Fexemple;  mais  lorsque  son 
fils  osa  lui  parler  de  s'unir  avec  la  Russie,  et  d'^ua** 
<{aer  l'empire  Ottoman ,  elle  reçut  mal  ces  deux  pro-i* 
positions  Sa  piété  repoussa  la  première;  sa  justice 
se  retusa  à  la  seconde  :  elle  répondit,  avec  autant  d'é~ 
nei^e  que' d'indignation,  que  jamais  elle  ne  s'allieroit 
avec  une  femme  adultère,  qui  avoit  bit  assassiner 
son  mari. 

L'empereur  ^  beaucoup  moins  attaché  aux  princi- 
pes, ne  perdoit  pas  son  plan  de  vue ,  et ,  au  milieu  de 
tous  ces  embarras ,  montroit  en  toute  occasion  la 
volonté  ferme  de  suivre  tôt  ou  tard  un  projet  dont 
son  imagination  ne  calculoit  que  le  succès.  Dans 
Fespoir  de  le  iaire  enfin  adopter  par  Kaunitz ,  -il  s'at'* 
lachoit  à  caresser  l'oi^eil  de  ce  ministre  ;  il  étoit  en- 
tretenu dans  ses  idées  par  le  général  Lascy ,  flatteur 
assidu  de  sa  bouillante  jeunesse,  et  qui  ne  parloit  que 
de  chasser  les  Turcs  de  l'Europe;  en  un  mot,  cette 
union  avec  la  Russie,  que  Joseph  conclut  ausûtôt  qu'il 
régna  par  lui-même,  ces  projets  qu'il  fit  quelques  an- 
nées plus  tard  avec  Catherine  pour  partager  l'enipire 
d'Orient ,  il  auroit  voulu  les  signer  dès  ce  moment  ^ 
et,  à  la  gloire  de  les  avoir  inventés  et  fait  adopter, 
joindre  celle  de  les  exécuter  aux  yeux  de  l'Europe 
immobile  :  en  vain  auroit-on  essayé  de  faire  entendre 
h  cette  tête  ardente  le  langage  d'une  raison  froide  et 
exacte  ;  en  vain  lui  auroit-on  prédit  et  les  obstacles 
qu'il  trouveroit  en  Turquie ,  et  ceux  que  la  Prusse  lui 
susciteroit  dans  ses  propres  États  :  cette  prédiction , 
qui  devoit  se  vérifier  par  la  suite  ^  ne  Teût  pas  arrêté 
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alors,  ptDsqae  ces  obsiades  mêmes  ne  VmrréièreM  pas 
qadqoes  années  après  %  et  qn'oa  Ta  tq  latter  ei  sd 
roidir  contre  eux  jos^'à  son  dernier  soupir  ;  il  bDoit 
donc  employer  d'antres  moyens  pour  empécberrexé* 
cution  d'un  plâo  subversif  de  tonte  la  politique  Eu« 
ropéenne. 

Il  est  certain ,  ei  Von  tient  de  sa  bondie  mâme, 
qu^il  se  forma  alors  à  Vienne  une  espèce  de  trinmvi^ 
rat^)  réuni  pour  empêcher,  combattre,  ou  au  moins 
éloigner  ce  projet;  un  antre  ministre  d'État  entreprit 
de  donner  à  Kannitx  la  force  et  la  fermeté  qui  lui 
jnanquoientquelquefoisen  présence  de  Joseph,  etde  le 
soustraire  à  l'ascendant  que  lo  jeune  prince  s'efltbrçoit 
de  prendre  sur  lui  :  c'étoit  le  comte  de  Starembeiig, 
que  Marie^Thérèse  destinoit  à  remplacer  quelque  jouf 
Kaunitz  dans  le  poste  de  premier  ministre,  et  qui  au* 
trefois  Pavoit  remplacé  dans  l'ambassade  de  France. 
Staremberg  avoit  achevé  à  Paris  l'ouvrage  commencé 
par  Kaunitz  ;  il  avoit  signé  Palliance  des  deux  cours 
de  Vienne  et  de  Versailles  ;  il  s'applaudissoit  d'un 
ouvrage  si  utile  k  la  monarchie  Autrichienne,  et  ne 
voyoit  qn'avec  inquiétude  les  dangereuses  atteintes 
que  les  projets  de  l'empereur  dévoient  porter  à  cette 
'  alliance  :  celle  des  Turcs  lui  paroissoit  nécessaire  dans 


'  Peodant  let  deux  dernières  annëes  de  la  rie  de  Joseph  ,  Herti- 
berg,  ministre  Prussien ,  fitréroUer  les  Pays-Bas,  et  tra^ailloit  à  eu 
lafre  auttnt  en  Hoogrfa ,  pour  focser  rAutiiche  à  Umâner  In  gnerrft 
Contre  Irt  Turcs. 

•  Kalhiére,  dans  ses  notes,  parle  de  ce  triumvirat ,  pour  en  aroir 
€të  informé  par  remperent  hd -meniez 
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les  circonstaDces  où  Ton  se  troVivoît  ;  il  eraignbU  peu 

l'ëloignementqneMarie-ThérèseaToittémoignépotir 

cette  alIiaDce,  paree  qn'il  savoit  queKaunitzparvien- 

droità  la  Ini  faire  adopter;  mais  il  craigooit  beaucoup 

pins  la  véhémence  de  Joseph,  contre  lequel  KaHnit£ 

ne  vondroit  peut-être  pas  soutenir  nne  contradiction 

dont  ce  prince  s'offenseroit.  Il  s'agissoit  d'empêcher 

que  le  ministre,  en  cédant  peu-à-peu ,  ne  se  trouvât 

enfin  entraîné  par  l'impétuosité  de  Fempereur  :  pour 

cela  y  Starembei^  rechercha  le  confident  intime  de 

Kaunitz,  homme int^e,  laborieux,  modeste,  d'un 

esprit  ordinaire,  mais  d'un  sens  droit,  vivant dana 

une  profonde  retraite^  où  son  application  constante 

épargnoit  a  son  ministre  les  grandes  fatigues  et  Tas- 

siduité  du  travail  ;  jamais  on  n'avok  mieux  choisi  un 

coopérateur  discret,  fidèle,  éloigné  de  tonte  espèce 

d'ostentation^.  Sta^emb^g  s'unit  intimement  avec 

lui  ;  lenr  façon  de  penser  étoit  absolument  la  même  : 

le  baron  Bender  (  e'étoit  le  nom  du  confident  ) , 

croyeit  que,  dans  le  partage  de  Pempire  Turc,  les 

avantages  que  l'Autriche  acquerroit  ne  pouvoient 

pas  la  dédommager  d'avoir,  pour  long-temps  et 

peut-être  pour  ton joBrs,  compromis  sa  tranquillité;' 

que  les  Russes,  devenus  matlres  detant  de  provinces 


*  Le  trait  sqtTaiit  donnera  une  însle  idée^  caractère  io  Kannitx  : 
•9  confident,  cet  ami  fi  nécessaire,  tomba  d^ngeteusement  malade  ; 
an  bont  de  dhr^uU  jours,,  KanniU ,  voyant  que  personne  n^osoit 
lai  en  parler,  dit  :  qu'on  me  réponde  vrai  y  rCf  a-t-il  plus  à'espé^ 
mtnee?  Et  snr  la  repense  que  tout  ctoît  perdu,  il  répliqua  :  qu'on. 
■8  wi*en parle  jamaU»  Depuis  o0  temps,  il  ne  proféra  plos  son.  non^ 
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occupées  par  de»  Esclavons  et  des  Grecs ,  de  même 
religion  tju'eux ,  y  formeroient  un  empire  bien  pins 
redoutable  que  celui  des  Turcs  dans  sa  décadence; 
que  le  \oisihage  de  ce  nouvel  empire  seroit  sortout 
dangereux  pour  la  cour  de  Vienne,  parce  qu'dle  tient 
sous  sa  domination  un  grand  nombre  d'Ei»cIavons  et 
de  Grecs,  de  tout  temps  portés  vers  la  dominatioa 
Russe  ;  et  que ,  quelle  que  soit  la  cause  de  ce  penchant, 
le  résultat  est  une  émigration  fréquente  en  Russie^ 
dont  Fimpératrice  est  regardée  par  ces  peuples  comme 
leui^  souveraine,  autant  que  comme  leur  protectrice. 
Egalement  alarmés  des  événemens  qui  se  préparoient , 
ces  deux  hommes  travaillèrent  d'accord  pour  les  arrê- 
ter :  ii  s'agissoit  de  soutenir  Kaunitz  contrelui-méme  y 
non  pas  contre  sa  fierté,  qui  auroit  voulu  se  refuser 
souvent  aux  volontés  du  jeune  empereur ,  mais  contre 
son  insatiable  ambition ,  qui  n'osoit  contredire  ouver- 
tement celui  dont  un  jour  devoit  dépendre  son  exis- 
tence ministérielle. 

Bender  justifia  le  choix  de  Staremberg  :  il  remplit 
son  rôle  avec  Fexactitude  la  plus  suivie;  il  devint  le 
point  de  rapprochement  entre  deux  ministres  dW 
esprit  bien  plus  étendu  que  le  sien,  maïs  dont  les  ca- 
ractèresétoient  incompatibles. Tant  que  ce  triumvirat 
subsista ,  tant  que  Tempereur,  comme  il  s'en  est  vanté, 
lui-même,  ne  fut  pas  parvenu  à  le  dissoudre,  en 
faisantnommer  Slarembergà  une  place  brillante,  mais. 
fjai  Péloignoit  de  Vienne  *,  non-seulement  il  trouva. 

^  I         ■  ■!  I  I  III  I       ^  .  1—^—        I  — — ^— — ■^.—M — ^ 

*  Stncmberg  jDit  dmrgé  à%  i^dmîiibtniiion  dts  Pkys-BM^ 
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une  opposition  constante  à  ses  projets,  mais  on  prit 
des  résolutions  qui  leur  étoient  directement  con- 
traires. Elles  occasionnèrent  quelquefois  de  vives  al« 
tercations  entre  l'impëriattrice- reine  et  son  (ils.  Le 
bruit  courut  même  nn  moment  que  cette  mésintelli- 
gence étoit  portée  an  dernier  point,  et  que  Fempe- 
reur  menaçoit  de  quitter  Vienne.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  qu'il  n'épai^oit  point  à  Kaunitz  les  plus  vifs  rc« 
proches  sur  les  prétendues  entraves  que  l'alKance  avec 
]a  France  mettoit  dans  la  politique  Autrichienne. 

Marie-Thérèse ,  balancée  entre  l'amour  maternel  et 
la  confiance  qu'elle  devoit  à  son  ministre,  ne  voulut 
céder  qu'à  l'évidence  des  raisons.  Kaunitz,  intimide  , 
ne  voulut  pas  avoir  à  répondre  seul  des  événemens  ;  il 
demanda  à  discuter,  avec  les  autres  ministres  d'État, 
les  résolutions  qu'il  avoit  k  proposer  ;  et  le  conseil 
Autrichien ,  qui  n'a  voit  pas  été  convoqué  depuis  bien 
des  années  j  s'assembla  en  présence  de  l'empereur  et  de 
sa  mère« 

La  destruction  cmi  la  conservation  de  l'empiré 
Ottoman  fut  le  sujet  de  cette  grande  délibération  j 
car  tel  étoit  l'état  de  foiblesse  auqud  se  trouvoit  cet 
empire,  jadis  si  redouté,  que  sa  perte  devenoit  iné- 
vitable, si  elle  eût  été  décidée  à  Vienne  comme  elle 
l'étoit  àPétersbourg.  Il  est  bien  vrai  que,  dix* huit  ans 
après,  nous  Pavons  vu  résister  à  la  Russie  et  à  l'An- 
triche  conjurées  et  coalisées  contre  lui;  mais  alors  la 
Prusse  le  secourut  f)las  efficacement  par  ses  menaces^ 
qu'elle  n'auroitpule  faire  par  la  force  de  ses  armes.  La 
Pcosseà  b  même  époque  se  trouvoit  en  oppositioû  avec 
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la  Russie^et  fut  au  moment  de  se  joîndreà  la  Suède  pour 
Taltaquer.  Mais  en  1771, Frédéncéloit,ainsîqae nous 
.  Favons  vu,  décidé  à  ne  point  se  séparer  de  la  Russie; 
et  la  mésintdiligence  qui  régnoît  entre  lui  et  la  cour 
de  Franee  ne  lui  laissoit  aucun  espoir  de  retrouver,  & 
Yersavlles,  Faliiance  qu'il  eût  perdue  à  Pétersboui^: 
il  eût  donc  suivi  ks  destinées  de  la  Russie,  quoique 
de  jour  en  jour  plus  effrayé  de  son  agrandisse- 
ment. C'est  ce  qui  faisoit  le  malheur  dç  la  Turquie; 
c'est  ce  qui  la  sonmeitoit  forcément  au  parti  que 
Vienne  alloit  prcHiidre;  c'est  ce  qui  jette  un  si  grand 
intérêt  sur  ce  conseil^  qui  pouvok  clianger  le  sort  de 
'  l'Europe  et  d'une  parlie  de  l'Asie,  parce  queTem*- 
pire  da  Croissant  ne  pouvoit  être  détiuit  sans  allumer^ 
dans  ces  deux  parties  du  monde,  des  gueiTe&longueaec 
sanglantes. 

Les  quesiions  que  l'on  alloit  agiter  furent  ainsi 
présentées  : 

i."*  Si  on  laisse  les  Turcs  à  eux-mêmes,  les  vice» 
sans  nombre deleur  administration  militaire,  l'indisci- 
pline de  leurs  m^leures  troupes ,  et  l'inaiiUté  de» 
autres,  pourront-ils  les  défendre  contre  des  ennemis 
déjà  vainqueurs? 

2.^  Quand  même  l'empire  Ottoman  sortiroit  de 
cette  violente  crise  sans  être  entièrement  anéanti, 
pourra- t-il  éviter  un  grand  démembrement?  Et  alors 
que  fera  cette  puissance  Russe,  déjà  si  colossale,  avec 
l'augmentation  de  forces  que  lui  donneront  les  pro- 
vinces conquises  ? 

3.*  Sijt  en  secourant  les  Turcs,,  on  les  tire  du  péril 
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extrême  OÙ  ils  sont,  n'apprendront-ils  pas  à  connokre 
Ub  fautes  qui  les  y  ont  couduits;  et,  en  les  réparant , 
ne  redeviendront-ils  pas  ce  qu'ils  étoient  autrefois , 
lorsqu'ils  donnoient  à  la  maison  d'Autridie  de  si  fré-- 
quentesetde  si  terribles  alarmes? 

4.^  Si  on  abandonne  la  médiation  qu'on  leur  a 
offeite  et  qu'ils  ont  demandée,  n'est-ce  pas  perdre  vo-' 
lontairement  en  £urope  la  considération  qui,  dans  un 
grand  État,  &it  partie  essentielle  de  sa  puissance,  et 
la  perdre  impolitiquement ,  pour  laisser  la  Russie 
maîtresse  de  ne  fixer  à  ses  conquêtes  d'autres  bornes 
que  son  ambition  ? 

ÔJ"  Si  on  se  joiut  à  elle  pour  attaquer  les  Turcs, 
le  premier  effet  d'une  injustice  criante  ne  sera-t-il 
pas  de  bouleverser  tout  le  système  des  alliances  de 
l'Europe? 

6.^ 'Dans  ce  cas,  la  meilleure  part  de  Fempire 
Ottoman  ne  sera-t^lle  pas  réclamée  par  les  Russes 
comme  déjà  maîtres,  ou  au  moins  comme  ayant  a 
prétendre  de  plus  grandes  indemnités ,  puisqu'ils 
auront  plus  long-temps  soutenu  la  guerre  ? 

7*^  D^ns  ce  cas  encore ,  le  partage  même  des  pro- 
vinces conquises  ne  sera-t-il  pas  un  sujet  de  guerre 
entre  les  conquérons? 

8.<>  Enfin ,  en  supposant  que  le  partage  pût  se 
faire  de  concert ,  le  voisinage  des  Russes  parvenus  à 
ce  comble  de  puissance  y  n'offrira-t-il  pas  à  l'Autriche 
des  incofivéniens  bien  plus  grands  que  les  avant ages^ 
de  ses  nouvelles  conquêtes? 

Dans  l'examen  de  ces  questions  entre  l'impératrice*- 
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reine ,  son  fils  et  son  ministre  y  chacun  suivit  el  con^ 
serva  son  caractère. 

Marie-Tbérèse  connotssoitlepriidela  paix  et  celui 
d'une  conscience  eiemptede  reprochcs;eUe  repoussoit 
toute  entreprise  qui  lui  auroit  ôté  l'une  ou  l'autre  : 
islle  auroit  voulu  qu'on  se  fiit  entendu  avec  la  France 
pour  faire  accepter  une  double  médiation,  seul  moyea. 
juste  et  raisonnable  d'établir  une  paix  solide.  Joseph 
soumettoit  avec  peine  la  vivacité  de  son  imagination 
à  l'examen  de  toutes  ces  questions  :  il  partoit  tois^ours 
d'un  point  unique,  qu'il  présentoit comme indubi* 
table ,  et  auquel  il  ramenoit  tout  ;  ce  point  étoit  la 
ruine  très-procbaine  des  Turcs.  Il  ne  vouloitpas 
qu'on  attendit  que  les  Russes  parussent  devant  Bel^ 
grade;  il  vouloit  y  être  avant  eux;  il  vouloit  les  pré- 
céder dans  toutes  les  Villes  ou  provinces  qui  pou- 
voient  être  à  la  bienséance  de  l'Autriche  :  il  assuroit 
d'ailleurs  qu'il  faudroit  aux  Russes  plus  de  quarante 
ans  pour  s'affermir  dans  leurs  nouvelles  possessions  ; 
et  que,  pendant  cet  intervalle ,  leur  extrême  épui- 
sement non^seulement  les  rendroit  peu  redoutables, 
mais  lui  offriroit  des  facilités  pour  les  dhasser  de 
leurs  conquêtes.  Ainsi  en  s'alliant  avec  eux  pour 
anéantir  la  Turquie,  ce  prince,  dont  la  tête  étoit  ua  ' 
volcan,  se  croyoit  déjà  sûr  de  faire  des  Russes, 
d'abord  des  instrumens^  puis  des  victimes,  dc^  soii 
ambition. 

Kaunîtz,  plus  calme,  plus  sage,  plus  hommed'Éiftt  ^^ 
conibattit  avec  succès  toutes  ces.erreursdel'ambition 
«t  de  l'inexpérience;  il  fut  soutenu  par  tous  les  vieu^ 
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ministres  :  il  convinl  qu'un  gouvernement  aussi  altéré 
dans  ses  principes  qu^  Féioit  celui  de  Constantinople , 
quand  il  avoit  une  fois  perdu  son  ancienne  force,  l'a  voit 
perdue  pour  toujours;  parce  que  dans  un  grand Éiat^ 
et  surtout  dans  un  grand  Etat  qm  décline ,  le  retour 
aux  anciens  principes  est  impossible,  et  plus  encore, 
quand  ces  anciens  principes  tiennent  au  fanatisme  : 
que  cela  ne  s'étoit  jamais  vu  ;  que  les  Turcs,  si  long- 
temps la  terreur  de  FEurope ,  pendant  que  PEurqpe 
n*avoiià  leur  opposer  quesa  bravoure, n'étoient  plusen 
état  de  lutter  contre  elle,  depuis  que  l'Europe  instruite 
opposoit  H  leur  -ignorance  les  savantes  combinaison» 
de  Partillerie,  de  la  tactique  et  du  génie,  que  leur 
empire  tendoit,  il  est  vrai,  à  une  dissolution  totale  j 
que  cependant  cette  dissolution  pouvoit  encore  éire 
retardée  pendant  de  longues  années ,  tant  parleurs  ef- 
forts, que  par  les  efforts  et  les  intérêtspoUtiques  de  plu- 
sieurs autres  puissances  ;  que  ce  à  quoi  la  politique 
Autrichienne  devoit  se  borner  en  ce  moment,  c'étoit 
a  bien  étudier  les  effets  de  qe  retard,  ainsi  quesa  durée, 
et  à  en  tirer  pour  elle  le  parti  Je  plus  utile.  Cette  dis- 
cussion fut  traitée  par  lui  avec  toute  la  profondeur  et 
toute  la  sagacité  d'un  bomme  supérieur  :  il  rendit 
compte  de  l'état  actuel  des  négociations  relativement, 
à  la  paix  ,  proposa  et  fit  adopter  un  avis  qui  parut 
concilier  toutes  les  vues. 

D'après  cet  avis,  l'Autriche  devoit  se  contenter 
d'aider  les  Turcs  à  retarder  leur  chute ,  mais  de 
les  aider  sans  risquer  de  se  compromettre  et  de 
pouvoir  être  ébranlée  par   l'explo&ion    qui  ferolt 
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crouler  ce  vaste  empire.  Elle  devoit  conclure  avec  la 
Porte  un  traite,  que  déjà  on  commençoit  à  n^ocier^ 
ei  qui  demeureroit  trèsrsecret,  afin  qu'elle  put  toujours 
prétendre  à  la  médiation.  Parce  traité,  dles'engageoit 
à  employer  tous  les  moyens  possibles  pour  procurer 
à  la  Turquie  une  paix  honorable  :  parmi  ces  moyens 
on  devoit,  il  est  vrai,  comprendre  la  force  désarmes; 
mais  le  traité  devoit  être  conçu  de  manière  à  laisser 
un  champ  libre  à  de  longues  négociations,  et  oepen* 
dant  à  empêcher  qu'une  paix  précipitée  ne  se  iit,  k 
rinsu  de  l'Autriche,  entre  les  parties  belfigéraRtes  :  il 
devoit  soutenir  le  courage  des  Turcs  dans  leurs  revers. 
Le  ministère  Turc  étoitdisposé  à  des  sacrifices  secrets^ 
pour  s'épargner  à  lui-^même  les  dangers  d'une  paix 
humiliante  :  on  obtiendroitde  lui  des  cessons  de  ter- 
ritoire et  des  sommes  considérables  pour  les  frais  des 
armemens.  Kaunitz  ajouta  que  cesarmemens  dévoient 
en  imposer  également,  et  à  la  Russie  déjà  épuisée,  et 
au  roi  de  Prusse  qui  craignoit  la  guerre;  que  ce  parti 
ofTroit  tous  les  avantages,  puisqu'il  assuroit  l'inter* 
vention  de  l'Autriche  dans  la  paix ,  quHl  gagnoit  du 
temps,  qu'il  donnoit  de  la  crainte  aux  Russes,  de  la 
confiance  aux  Turcs  ,^de  la  circonspection  au  roi  de 
Prusse;  qu'il  procuroit  à  l'Autriche  des  acquisitions 
importantes ,  et  qu'il  la  mettoit  d'avance  en  état  de 
soutenir  la  guerre,  siles  événemensrendoient  la  guerre 
indispensable. 

Présentées  par  Kaunitz ,  ces  propositions  furent 
agréées  et  dévoient  Têlre.  Il  éioit  difficile  d'en  fairede 
uicilleures,  à  moins  d'admettre  la  France  dansiez 
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Ikioyeos  qu'on  voulôit  employer  contre  la  Russie,  en 
faveur  delà  Porte  :  cette  admission  étoit  trop  contraire 
îaux  intentions  de  Kaunitz;  Marie-Thérèse  en  étoit- 
bien  moins  éloigûée  que  lui  :  elle  vouloit  profiter  , 
mais  non  pas  abuser  de  Pàllianèe  avec  la  France.  Elle 
n'osa  pas  cependant  combattre  directement  l'avis  de 
Kaunitz ,  qui ,  d'ailleurs ,  étoit  généralement  adopté  : 
elle  avoit  entendu  avec  peine  Joseph  développer  ses 
ambitieux  projets;  et  après  avoir  lutté  contre  les  pré* 
tentions  ardentes  de  son  fils,  elle  ne  se  sentoit  pas  la 
force  de  se  refuser  aux  vues  plus  pacifiques  de  son 
ministre^  Mais,  soit  qu'elle  prévit  les  ébranlem^is 
que  les  projets  de  Joseph  donneroient  un  jour  à  la 
monarchie  Autrichienae  ,  soit  qu'elle  fïit  affectée  de 
voir  la  politique  tortueuse  qui  trompoit  la  France  son 
alliée  y  pour  &ire  k  son  insu  une  alliance  illusoire  avec 
la  Turquie ,  l'impératrice-reine  parut  très-émue  à  la 
fia  du  conseil ,  et  laissa  couler  quelques  larmes ,  qui 
tttlestoient  et  honoroient  également  et  la  droiture  de 
son  âme  et  la  justesse  de  son  esprit* 

Le  résultat  de  ce  cons^ ,  qcd  pouvoit  être  si  fatal 
k  la  Pologne ,  quoiqu'on  ne  parût  pas  s'occuper  d'elle, 
luilaissoit  cependant  Fespoir  que  l'Autriche,  conser- 
vant, d'une  manière  ou  d'ime  autre,  une  grande  in  - 
fluence  sur  la  paix ,  en  profiteroit  pour  arracher  la 
république  à  la  tyrannie  de  Pétersbourg.  C'étoit  aussi 
tout  ce  que  la  France  demandoit  à  Vienne,  ce  qu'elle 
demandoit  sans  cesse.  Choiseul  avoit  cru  qu'il  y 
parviendroit,  en  armant  les  Turcs  contre  les  Polo- 
nois^  mais  le  malheur  qui  poursuivoit  les  braves 
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descendans  des  Sarmates,  leur  ôloit  pour  lors,  à  Ver- 
sailles, leur  plus  fort  appui. 

Une  longue  intrigue  avoît  prépare  la  chute  de 
Choiseul.  Le  principal  rôle  avoit  été  donné  à  une 
femme  de  la  classe  la  plus  abjecte ,  qui  passa  Je-là  dans 
les  bras  du  monarque,  pour  lui  surprendre  un  ordre 
d'exil  contre  Choiseul.  La  disgrâce  de  ce  ministre  i 
qui  régnoit  avec  Louis  XY ,  et  sembloit  devoir  régner 
aussi  long-temps  que  lui,  eut  les  suites  les  pins  im* 
portantes  pour  la  France,  pour  FEurope  en  général,* 
et  surtout  pour  les  événemens  dont  nous  continuons 
le  récit.  A  cette  époque,  une  guerre  en  Europe  pa- 
roissoit  inévitable.  Nous  avons  vu  que  Choiseul,  ea 
signant  avec  l'Angleterre  le  traité  de  1766 ,  avoir 
marqué  secrètement  un  terme  à  cette  paix,  devenue- 
nécessaire  par  une  suite  de  fautes  ;  et  ce  terme  arri- 
voit.  Dans  le  mouvementgénéral  que  devoit  produire 
le  renouvellement  de  la  guerre,  la  cour  de  Vienne  ^' 
déjà  ébranlée  par  les  événemens  que  nous  avons  ra- 
contés, auroit  été  nécessairement  entraînée;  et  cette 
longue  résistance  que  Kaunitz  avoit  opposée  aux 
desseins  du  ministre  François,  auroit  enfin  cédé  â  la 
force  des  circonstances.  > 

Les  ennemis  du  duc  de  Choiseul,  et,  parmi  eux^ 
Frédéric  lui-même  * ,  trompés  par  quelques  fausses 


*  Lettre  de  Frédéric  h  Foliaire,  \Bmart  177J.  «  D  parott  cependant 
»  qu'il  8eruit  plus  digne  de  ma  chère  alliée  de  donner  la  paix  A 
»  l'Europe ,  que  d'allumer  un  embrasement  général.  Sans  doute  que 
»  cette  paix  se  fera ,  que  Mustapha  en  paiera  la  façon ,  et  la  Grèce 
9  deviendra  ce  qu'elle  pourra.  On  se  dit  à  l'oreille  qae  k  France 
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bppareDcés,   ont  cru  devoir  regarder  ce  ministre 
Comme  an  esprit  remuant,  dont  l'inquiétude  et  rac-^ 
tivité  cherchoienl  a  susciter  des  troubles  dans  tous  les 
Etals  de  l'Europe -,  sans  atiire  dessein  que  de  main- 
tenir  la  France  iranquille;  ils  lui  attribuèrent,  avec 
non  moins  d'injustice,- le  soulèvement  de  la  Pologne: 
Mais  Rulhièrë  en  a  fidèlement  tracé  la  cause  et  les 
progrès  :  nous  avons  vu  que  ce  soulèvement  avoit  été 
et  devoit  être  provoqué  parla  diète  de  1766  ;  et  peut- 
être  le  reproche  que  l'histoire  auroit  plutôt  le  droit  de 
faire  à  Choiseul ,  seroit-il  d'avoir  secondé  trop  tard , 
tm  au  moins  d'avoir  employé  d'abord  des  moyens 
trop  foibles,  pour  seconder  les  eBbrts  des  confédérés. 
*  Nous  avons  vu  aussi  comment  Catherine,  en  tra^ 
Taillant  à  détruire,  dans  toutes  les  cours  du  nord,  le 
crédit  de  la  France,  et  à  former  cette  grande  ligué 

»  a  sniGité  ces  troubles.  On  impote  cette  impudente  lerëe  de  bou-^ 
»  cliers  aux  intrigues  d'un  ministre  disgracie ,  homme  de  génie ,  mais 
»  d^un  esprit  inquiet ,  qui  a  cru  qnVn  divisant  et  troublant  l'Europe, 
»  il  maintîendroit  plus  long-temps  la  France  tranquille.  Vous  qui 
»  êtes  Fami  de  ce  ministre ,  tous  saores  ce  qu'il  faut  croire  ».        , 

*  Nous  a?ons  trouve  la  note  suivante ,  écrite  de  la  main  de  Rul- 
hiére  :  «  On  Faccusa  même  d'avoir  cëdé  volontairement  &  l'ascendant 
»  delà  cour  de  Vienne  ;  et  nous  savons,  au  contraire,  avec  certitude, 
»  qu'après  la  paix  de  1763,  Choiseul,  loin  de  se  conduire  en  ancien 
«  sujet  de  la  maison  de  Lorraine ,  fit  plus  d'Anne  tentative  pour  rompre 
3»  une  alliance  si  prcjudiciable  à  la  France.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
»  raconter  comment  ces  noeuds ,  qui  n'étoient  pas  son  ouvrage ,  te 
»  trouvrrent  indissolubles». 

Quand  on  compare  à  cette  note  tont  ce  qui  se  fit  sous  le  mints« 
tire  de  d'Aiguillon  pour  abandonner  la  Pologne,  on  voit  que  la 
nullité  de  ce  ministre  fut  bien  plus  fiivorable  à  Tambition  de  la 
cour  devienne,  que  l'ascendant  que  l'on  supposoit  i  celle-ci  sur 
Choiseul. 


tto8     aidTOmE  )>S^  ÏRÔJS  DéHSMÊRlSIiEKB 

qui  devoit  être  nommée  la  ligue  du  oord^  avoit  forcé 
Cboiseul  à  lui  susciter  tous  les  embarras  dans  lesquels 
elle  se  trou  voit  engagée.  Ce  qui  a  pu  tromper  les  en» 
nemis  de  ce  ministre,  et  le  leur  faire  conâdérer  plutôt 
comme  un  esprit  inquiet  et  remuant,  que  comme 
un  génie  vaste  et  qui  eut  de  grands  desseins,  c'est 
qu'il  trouvoit  toujours  deux  grands  obstades  k  leuf 
exécution ,  Pun  dans  sa  propre  cour ,  l'autre  dans  son 
alliée. 

L'un  étoit  cette  intrigue  secrète,  dont  Louis  XV 
lui-même  étoit^le  chef,  et  qui  traversoit  sourdement 
presque  toutes  les  mesures  du  ministre.  Les  agens  em«> 
ployés  par  Cboiseul  à  Vienne,  à  Constantinople, 
même  en  Pologne,  secondoient  mal  ses  dessus,  se 
refusoient,  sous  des  prétextes  imaginaires  (mais  par 
ordre  du  roi),  à  ses  plus  constans  efforts  ;  et  réduits  à 
lui  cacher  des  instructions  contraires  aux  siennes,  qui 
les  faisoient  agir  dans  un  sens  opposé ,  où  plutôt  qui 
les  retenoient  dans  l'inaction ,  ils  ne  cessoient  de  lui 
présenter  cetie  contrariété,  comme  un  eff^^t  de  la 
complication  des  affaires  et  des  intérêts. 

L'autre  obstacle  étoit  l'alliance  dans  laquellela cour 
de  France  étoit  engagée  avec  l'Autriche.  Cette  cour, 
qui  d'abord  avoit  voulu  sauver  la  Pologne  par  la  Tur- 
quie, voyant  les  Turcs  menacés  jusqu'au  centre  de 
leur  empire ,  s'efforçoit  vainement  alors  de  détermi- 
ner Kaunitz  à  se  concerter  avec  elle,  pour  empêcher 
Catherine,  qui  déjà  régnoit  à  Varsovie,  de  régner  à 
Constantinople.  Elle  Texcitoit  à  profiter  du  désir  et 
du  besoin  de  lapaix  avoués  par  Frédéric,  pour  arrêter 
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l'aaibhion  de  son  alliée,  dont  ce  roi  lui-même  crai- 
gnolt  la  trop  grande  puissance.  Mais  Kaunitz,  qui 
voulolt  l)ien  inquiéter  et  non  pas  irriter  la  Russie  y 
s'attacboit  toujours  à  ne  rien  faire  qu'elle  pûl  lui  re- 
procher un  jour;  il  ne  prenoit  ménse  les  demi-mesu- 
res, auxquelles  il  se  liornoîr,  que  lorsque  la  plus 
évidente  nécessité  ne  lui  permettoit  pas  de  Faire  moiusj 
et  bien  déterminé,  s'il  prenoit  jamais  un  parti  décisif, 
à  ne  pa$  y  admettre  la  France,  il  s'éloiguolt  constam* 
tnent  du  but  auquel  U  disoit  ne  vouloir  arriver  qu'avec 
elle. 

Enfin  lesévénemens  qui,  surtout  dans  les  affaires 
politiques,  entraînent  souvent  les  hommes  malgré 
eux ,  alloient  peut-être  force:*  Kaunitz  à  s'abandonner 
aux  vues  de  Choiseul ,  lorsque  les  ennemis  de  celni-ci 
prévalurent  à  Versailles.  Ses  grands  projets,  non  en- 
core réalisés,  contredits  dans  tous  les  moyens  d'exé- 
cution ,  attaqués  par  des  envieux  absens  ou  des  rivaux 
heuretix ,  ont  laissé  sa  mémoire  en  butte  à  d'injustes 
imputations.  Sa  disgrâce  fut^  en  France,  l'époque 
d'une  longue  révolution  dans  la  magistrature;  et  ce 
corps  antique,  dont  il  ayoit  toujours  reconnu  la  né- 
.  cessité,  dont  il  avoit  quelquefois  arrêté  les  écarts ,  fut 
entraîné  dans  sa  chute. 

Hors  de  France,  on  sut  et  on  publia  qu'il  avoit  fallu 
le  sacrifier, pour  éviter  la  guerre  à  laquelle  il  vouloit 
faire  participer  les  deux  cours  de  Vienne  et  de  Ver- 
sailles. On  en  conclut,  ce  cjui  éloit  vrai,  que  Louis  XV 
ne  prendroit  plus  part  à  rien  de  ce  qui  se  passeroit 
dans  les  autres  États.  Cette  idée  une  fois  connue^ 

Tome  /.«^  i4 
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accréditée  et  justifiée  par  des  faits  au  moins  nëjgati&y 
la  Pologne  fut  livrée  à  elle-même  :  la  France  se  trouva 
hors  de  la  politique  Européenne  ;  et  la  disgrâce  de 
Choiseul  fut  Fépoque  d'une  révolution  eu  Europe. 

Avant  et  depuis  cette  disgrâce ,  Kaunitz^  même  en 
paroissant  prendre  le  parti  courageux  dont  le  minis- 
tre François  lui représen toit  la  nécessité,  persévéroit 
dans  la  politique  mystérieuse  qu'il  avoit  précédem«> 
ment  observée.  Ses  confidences  artificieuses  se  rédui^ 
soient  à  des  mots  équivoques,  dont  le  ytai  sens  éioit 
impénétrable  :  il  aSectoit  de  slnformer  avec  intérêt 
de  ce  que  pouvoient  les  confédérés,  de  ce  que  la 
France  faisoit  pour  eux;  U  annonçoit  toujours  un 
système  adopté  par  Marie-Tbérèse ,  et  qui  devoit  leur 
être  favorable  ;  mais  comme  il  n'en  présentoit  pas 
l'ensemble,  comme  >il  n'en  dévoUoit  pas  même  les 
bases,  on  devoit  craindre  que  ce  système  ne  les  forçât 
de  subir  la  loi  qu'on  leur  dicteroiu  Pour  ses  négocia- 
tions avec  la  Porte ,  il  redoubla  de  dissimulation  avec 
Yersailies;  il  traversa  de  tout  son  pouvoir  l'alliance 
qu'elle  avoit  d'abord  proposée  a  la  France.  Les  divi- 
sions de  l'impératrice-reine  et  de  son  fiJs,  et  les  dia- 
grinspersonnelsque  ces  divisions  donnèrent  à  Kaunitz, 
ayant  percé  dans  le  public,  ce  ministre,  fier  d'avoir 
résisté  à  l'empereur  avec  avantage ,  dit  k  l'envoyé  de 
France,  que  l'alliance  des  deux  cours  se  maintiendroit 
pour  le  bonheur  de  l'Europe,  et  qu'il  exbortoit  seu- 
lement la  France  à  bannir  les  soupçons.  Bientôt  l'agi- 
tation que  produisit  à  Versailles  le  changement  de 
ministère ,  l'incertitude  de  la  conduite  des  nouveaux 
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ministres  y  hii  serv irerii  de  prétexte  ponr  snspendre  s4s» 
prétendues  Goiifidences.  Je  vouh  confie  cepenclant 
encore,  disoil-il,  que  nous  sommes  prêts  à  tout^  qu^in- 
cessamment  nous  assemblons  une  forte  année  en 
Hongrie.  Il  est  étrange,  ajoutoit-il,  que,  pour  une 
cause  coffimune  avec  toutes  les  grandes  puissances, 
nous  soyons  les  seuls  d  courir  les  risques  de  notre  en- 
treprise et  à  en  faire  ladépense.  Ainsi  parloit  ce  mi- 
nistre, qui  vouloit  écarter  la  France  de  Falliarice  avec 
les  Turcs,  qui  leur  demandoit  alors  de  payer  tous  lès 
frais  de  cet  armement ,  et  qui  méditoit  ie  double  projet 
d'envahir  une  pro^  ince  Polonoise  et  de  se  faire  céder, 
une  province  Ottomane. 

£n  effet,  à  Vienne,  tout,  dans  les  oorommeemeBS 
de  1771,  anoonçoit  des  résolutions  fermes.  L'ordre 
fiit  donné  de  travailler  sana  relâche  à  Faire  des  car- 
touches :  on  en  fit  plusieurs  envois  en  Bohème;  on 
mit  en  état  de  défense  les  forteresses  de  ce  royaume  ; 
on  renouvela  des  impositions  prêtes  à  finir.  L^em- 
pereur  s'occupa  de  faire  faire  ses  équipages  :  il  suivît 
avec  attention  tous  les  préparatifs  ;  et  son  ardeur  se 
nourrissoit  de  req3érance  que  lui  donuoieni  ces  me- 
sures prises  avec  empressement. 

Leur  premier  résultat  fut  Tinvasion  d\in  district  sur 
les  frontières  de  la  Valachie.  Ce  district  nvcHt  toujours 
prétendu  être  sous  la  domination  Octumane,  qui  tou- 
jours avoit  exercé  sur  lui  les  droits  de  la  souveraineté. 
La  cour  de  Vienne  soutenoit  alors  en  avoir  de  plus 
anciens;  et  jugeant  le  momeait  &vorable ,  elle  reprU 
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possession  de  ce  district,  dans  le  même  temps  qu'elle 
reprenoit  aussi  possession  de  plusieurs  districts 
Polonoi». 

Déjà  éioit  entièrement  rompue  l'intimité  que  toutô 
l'Europe  avoit  vue  s'établir,  et  croyoit  subsister  encore 
entre  Frédéric  et  Joseph.  En  supposant  qu'il  y  eût; 
dans  celte  intimité,  qtielque  chose  de  vrai  après  l'en- 
trevue de  Neiss,  celle  de  Neustadt  détruisit  tout;  et 
l'on  pourroit  )uger  comment  ces  deux  souverains 
étoient  ensemble,  par  une  étrange  plaisanterie  qtie 
chacun  d'eux  iSt  faire,  ou  du  moins  toléra,  l'un  contre 
l'autre.  Au  mois  de  janvier  1 771,  un  almanach  parut  & 
Berlin ,  sous  le  titre  il  Almanach  impérial ,  ayant  en 
tétele  portrait  de  l'empereur,  suivi  d'une  estampe  qui 
représentoit  la  première  sortie  de  Don- Quichotte. 
Au  mois  de  janvier  1772,  avant  que  l'Autriche  eût 
agréé  le  projet  de  démembrer  la  Pologne,  parut  à 
Tienne  un  almanach,  ayant  en  tête  le  portrait  du  roi 
de  Prusse,  suivi  d'une  antre  estampe  qui  représentoit 
la  dernière  action  de  Cartouche. 

Les  empires  rabaissent  toujours  leur  dignité,  quand 
ils  se  permettent  les  uns  contre  les  autres  ces  sar«- 
casmes,  ces  allusions  mordantes,  qui  perpétuent  les 
querelles  dans  les  coteries  et  les  haines  dans  les  grands 
États  :  c'est  de  plus  une  vengeance  impoliiique;  car 
la  malignité  publique 9  qui  recherche  et  applaudit  ce 
dont  elle  s'amuse,  s'accoutume  aisément  à  ne  plus 
respecter  des  souverains  qui  ne  se  respectent  pas 
entre  eux  ;  et  la  cour  qui  avoit  fait  ou  laissé  débiter 
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Festampe  de  Cartouche,  sembla,  six  mois  après, 
l'avoir  débitée  contre  elle-même,  lorsqu'elle  prit  sa 
part  danslç  démembrement  de  la  Pologne. 

Pendant  que  ces  deux  cours,  méfiantes  et  jalouses 
Funedel'autre,  s'observoient  et  s'inquiétoient  mutuel- 
lement, celle  de  Pétersbourg  étoit  enfin  désabusée  sur 
les  immenses  conquêtes  quelesgazettesluiavoient  don- 
nées, mais  n'en  paroissoit  pas  moins  occupée  de  nou- 
veaux préparatifs  de  guerre.  On  eut  beau  vouloir  exer* 
cer  sur  les  papiers  publics  u  n  despotisme  tel,  qu'il  devint . 
absurdeà  force  d'être  tyran niquç,  et  leur  envoyer  régti- 
Hèrement  des  mensonges  officiels,  il  fallut  enfin  renon* 
cerà  cette  jonglerie  quand  la  vérité  vint  :  or,la  vérité  ne 
vient  qu'avec  le  temps,  mais  elle  arrive  toujours  avec 
lui.  La  nouvelle  de  la  prise  deLemnos  avoit  été  renipla* 
cée  par  celle  de  la  levéedu  siège  :  les  conquêtes  innom- 
brables que  devoit  faire  la  flotte  Russe,  s'étoient  éva- 
nouies par  la  fuite  ignominieuse  de  cette  ftotte  devant 
une  poignée  de  Turcs  presque  désarmés,  et  qui  n'a- 
voient  passé  dans  cette  ileque  sur  des  radeaux.  Il  re^toit 
à^a-vérité  la  belle  victoire  de  Tchesmé  ;  mais  cette 
victoire  étoit  devenue  inutile.  Grégoire  Orlof,  d'au- 
tant plus,  irrité  de  ces  revers  que  son  ambition  lui 
avoit  promis  plus  de  succès,  vouloit,  en  continuant 
la  guerre,  donner  à  son  frère  Alexis  l'occasion  d'ef- 
iacer  une  défaite  par  quelque  grand  triomphe.  Ce 
iavorî,  que  nous  avons  vu  appuyer  de  tout  son  crc* 
dit  le  projet  de  faire  soulever  la  Grèce,  qui  s'éioît 
flalté  de  trouver  pour  lui-même  un  royaume  dans; 
les  Qootrées  célèbres  par  les  victoires  de  Lacédé**' 
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iDone  et  d'Athènes,  donnoit  alors  toute  sa  confiance 
à  un  étranjj^er,  dont  la  fortune  tenoit  à  ce  que  la  paix 
fût  retardée  long- temps  ou  ne  se  fit  qu'après  de 
grandes  victoires.  Cei  étranger  étoit  le  général  Baûer. 
On  devoit  à  ses  jJaus  et  à  ses  obsei^vations  le  succès 
de  lu  campagne  sur  les  bords  du  Danube.  Les  Russes 
étant  devenus  niaiires  des  principales  embouchures 
de  ce  flèn\  e  et  de  presque  tous  les  bâtimens  qui  ser- 
voient  à  sa  navigation,  Baûer  proposoit,  pour  la  cam- 
pagne prochaine,  d'entrer  dans  la  mer  Noire  par  ces 
embouchures.  Prenant  ainsi  le  premier  dessein,  qui 
n'avoit  pu  élre  exécuté  par  les  PaUu-Méof ides,  il  pro^ 
mettoit  de  porter  vingt-cinq  mille hommesau  passage 
du  Bosphore ,  tandis  qu'Alexis  Orlof  aitaqnerpit  et 
forceroit  les  Dardanelles.  Il  paroît  méme-qu'Orlof,  le 
favoi  i,  ennuyé  de  la  cour  et  des  faligues  attachées  à  la 
faveur  dont  il  jouissoit,  cherchoit  avec  impatience 
quelqueoecasiun  de  s'absenter;  il  vouloit  aller  prendre 
le  commandement  de  ces  vingt-cinq  mille  hommes, 
et  se  réunir  à  Alexis  sous  les  murs  de  ConsUinlinopte. 
La  conquête  de  cette  capitale  célèbre,  ou  du  moins 
la  paix  dictée  au  sultan  sous  les  murs  mêmes  du  sé- 
rail, éioit  un  triomphe  digne  d'être  offert  par  lamant 
deCatherine,  à  cette  femme  ivre  de  gloire  et  d'amour* 
Son  frère  Alexis  revenoit  alors  de  son  expédition 
de  la  Méditerranée.  Il  étoit  parti  subitement  des  côtes 
d'Italie,  courant  jour  et  nuit  avec  un  seul  domestique, 
pour  se  rendre  en  toute  haie  à  Pélersbourg.  Etoil-cc 
empressement  de  prendre  de  nouveaux  ordres  pour 
la  eaaipagnc  qu'il  étoit  impatient  d'ouvrir?  étoit-cela 
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crainte  qu'on  n'eût  profilé  de  ses  revers  pour  le  des- 
semr,  en  son  absence,  auprès  deFainbitleuse  sou\e« 
raine  dont  il  avoit  trompé  Patiente?  Le  triste  état 
dans  lequel  il  avoit  laissé  sa  iloite,  pouvoit  Ini  attirer 
de  grands  reproches.  Celte  flotte,  envoyée  pour  chan-- 
ger  les  destins  de  PËurope  et  de  l'Asie,  ne  consistoit . 
plus  qu'en  douze  vaisseaux,  tous  incapables  de  tenir 
long-temps  la  mer  :  elle  manquoit  de  tout  ;  les  troupes 
qu'elle  portoit  étoient  si  aObiblies  ^  et  en  si  petit 
nombre,  qu'elles  ne  pouvoient  tenter  aucun  débar* 
quement.  Cet  état  de  délabrement  et  de  pénurie 
n'avoit  pu  toujours  rester  ignoré  ;  on  en  parloit  ou- 
Tertement  dans  lous  les  ports  d'Italie.  Lorsqu'AIeiis 
passa  à  Pise,  il  voulut  faire  tomber  ce  bruit  par  uu 
Vain appar^l de  triomphateur,  par  de  fastueuses  re- 
présentations de  l'incendie  de  la  (lotte  Turque ,  et 
par  ses  récits  romanesques  ;  mais  au  milieu  de  cette 
affectation  avec  laquelle  il  célébroit  sa  victoire ,  les 
Italiens,  si  habiles  à  pénétrer  I^  hommes,  av oient  ai- 
sément démêlé  ses  inquiétudes  et  ses  chagrins  :  ils 
reconnurent  en  lui  le  regret  d'avoir  échoué  dans  une 
grande  entreprise  (  quoiqu'elle  eût  été  favorisée  par 
toutes  les  conjonctures),  son  peu  d'espoir  d'avoir  des 
succès  à  l'avenir,  et  la  crainte  qu'on  ne  l'eût  perdu 
dans  l'esprit  de  sa  souveraine. 

En  effet,  unepaiHiede  la  cour  de  Russie  ne  doutoit 

*  II»  aToient  construit,  à  Vattoa,  des  casernes  dans  lesquelles  lo- 
gicoient  deux  mille  Russes ,  mille  matelots,  et  quelques  milliers  dWU 
baooîs  et  de  Grecs.  Les  Russes  ayoient  peine  à  risisler  aux  chalentA. 
«I^Un  climat  si  diflEcrcnt  dû  Leur. 
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pas  qu'on  ne  le  rendit  responsable  de  la  dépense 
énorme  de  la  flotte  et  de  l'inutilité  de  ses  opérations; 
mais  Catherine  corinoissoit,  mienx  que  personne,  l'art 
de  régner  |)arle  prestige,  et  de  prolonger  ses  illusions: 
elle  u'avoit  garde  de  détruire  elle-même  celles  qu'elle 
avoit  créées  el  rcpandnes.  Le  frpid  accueil  qu'elle  eut 
fait  à  Alexis,  ne  luiauroit  rendu  ni  ses  roubles,  ni  ses 
soldats,  ni  ses  vaisseaux;  mais  il  ^uroit  suffi  pour  ternir 
l'éclat  d'une  victoire  qui  illustroit  son  règne,  pour 
aSbiblir  les  triomphes  dont  elle  s'étoit  enorgueillie , 
et  pour  réduire  à  sa  juste  valeur  une  entreprise  à 
laquelle  e^e  croyoit  sa  grandeur  intéressée.  Dès  qu'il 
parut,  la  présence  du  vainqueur  de  Tchesmé  éclipsa 
tout  :  courtisans,  favoris,  ministres,  tout  voloit  vers 
lui ,  tout  se  courboit  devant  un  homme  puissant ,  que 
desévénemeus  singuliers  et  éblouissans  élevoient  au- 
dessus  de  ses  compatriotes.  Plus  hardi  à  ta  cour  que 
dans  les  combats,  aflable  et  populaire  avec  les  petits  , 
civil  avec  les  grands,  adoré  des  gardes,  ami  de  sa 
souveraine,  qui  le  regardoit  comme  Fautetir  de  l'évé- 
nement qu'elle  avoit  le  plus  souhaité  dan:»  sou  règne, 
une  victoire  navale,  Alexis,  juste  appréciateur  des 
forces  qu'il  pouvoit  encore   employer,  osa  pre^se^ 
l'impératrice  d'accepter  la  médiation  de  la  cour  de 
Tienne  ;  elle  lui  en  montra  le  danger  :  il  osa  parler  de 
paix;  elle  lui  ^)romit  des  pleins  pouvoirs  pour  la 
dicter  sons  les  murs  de  Constantinople  :  il  lui  repré- 
senta la  dilBcnhé  de  Forcer  le  passage  des  Dijrdanelles  ; 
mais  les  ol)jections  n'étant  jamais  rien  aux  yeux  de 
cette  princesse,  qui  cédoit  a  peine  aux  difficultés  dé< 
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montrées,  elle  se  conleota  de  lui  demander  si  ce  projet 
éioit  impossible.  Elle  lui  promit  des  secours  plus 
considérables  encore  que  ceux  qu'il  avoit  eus  dans 
la  dernière  campagne;  et  Alexis,  enivré  de  corn- 
plimens,  de  promesses  et  d'espérances ,  ne  tarda  pas 
à  se  rendre  aux  sentimens  de  son  frère  et  de  son 
impératrice. 

Il  partit  au  commencement  d'avril  1771,  accom- 
pagné de  Dolgorouki,  qui  devoit  commander  les' 
troupes  de  débarquement.  Pour  fournir  aux  frais  de 
la  campagne,  il  avoit  demandédix  millions  de  roubles, 
assurant  que,  sans  cette  dépense,  il  ne  falloit  pas  se 
flatter  d'a\oir  de  grands  succès.  Catherine  lui  en 
9voit  donné  quinze,  avec  la  liberté  d'en  faire  l'em-, 
plui ,  sans  attendre  des  ordres  ultérieurs.  U  emportoit 
des  pouvoirs  illimités  pour  la  guerre  et  pour  la  paix  ; 
et  la  rapidité  dé  ses  voyages,  la  profusion  de  puissance 
et  d'argent  que  l'on  mettoit  à  sa  disposition  ,  annon- 
çoient  hautement  l'extrême  importance  de  la  mission 
dont  il  étoit  chargé  pour  la  seconde  fois. 

Quant  à  la  Pologne,  la  déclaration  de  la  vacanceda 
trône  avoit  d'abord  étonné  Catherine;  mais  bientôt 
elle  ne  vit  plus,  dans  cette  audace  des  confédérés,  que 
la  nécessité  indispensable  où  le  roi  alloit  se  trouver  do 
se  jeter,  de  bonne  foi,  dans  les  bra;s  de  la  Russie  ^ 
avec  tontes  les  forces  dont  il  pouvoit  disposer,  et  de 
quitter  ouvertement  la  neutralité  qu'il  affectoit  encore. 
On  ordonna  à  l'ambassadeur  Russe  de  dissiper  les 
terreurs  de  ce  prince,  de  le  rassurer  sur  son  sort ,  en, 
lui  promettant  qu'il  seroit  soutenu ,  s'il  s'occupoit 
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enfin  de  se  soutenir  Inî-niéme.  Stanislas- Auguste  se 
flattoil  toujours  que  Catherine  ne  Touloit  pas  sa  perte 
autant  que  les  confédérés;  il  lui  envoya  ce  Branéki, 
jadis  le  vil  agent  de  leur  amour.    Braiiéki  \int  à 
PétersBourg  pour  concerter  de  nouvelles  opérations^ 
solliciter  la  nomination  d'un  nouvel  ambassadeur  à 
Varsovie, .et  (  tant  étoit  grand  laveuglement  du  roi  !  ) 
imputer  la  prolongation  des  malheurs  publics  à  la 
foiblesse  de  Tambassadeur  actuel.  II  reçut  de  l'impé^ 
ratrice  un  accueil  des  plus  distingués,  comme  si  elle 
eût  voulu  faire  croire  qu'elle  attachoit  encore  quel- 
que'  importance  aux  services  honteux  qu'il  lui  avoit 
rendus  autrefois.  Depuis  qu'il  ne  pouvoit  plus  jouer 
le  rôle  de  complaisant,  il  auroit  volontiers  pris  celui 
'  deguerrier etdepo)iiique.IlavoitportéIesarmesenia- 
veur  du  roi,  dès  le  temps  de  son  élection;  il  avoit  com* 
battu  avec  succès  les  premiers  confédérés;  il  venoitré» 
cemment  d'avoir  un  combat  douteuxavec  une  de  leurs 
divisions;  et,  déchu  du  commandement  par  les  Po«^ 
lonois  eux-mêmes- qui,  dans  la  chaleur  de  cette  guerre 
contre  les  Russes ,  vouloient  du  moins  épargner  à 
leur  patrie  les  horreurs  d'une  guerre  civile,  il  croyoit 
avoir  sa  cause  personnelle  à  défendre.  Tout  le  parti 
di-'S  Orlof  affecta  de  le  dédaigner  ;  mais  Catherine 
leur  dit  que  ce  qu'elle  alloit  faire  pour  soutenir  Sta« 
iiislas-Auguste  sur  le  trône,  et  modifier,  s'il  le  falloit^ 
les  lois  qu'elle  avoit  donnéesà  la  Pologne,  elle  lefaisoit 
uniquement  pour  l'honneur  du  nom  Russe, qui  seroit 
compromis  si ,  pendant  qu'elle  régnoil  à  Varsovie  ^ 
elle  toléroit  qu'on  anéantit,  sans  sa  participation  y^  VLïÈt 
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ouvrage,  dont  personne  aujourd'hui  ne  sentoit  plus 
qu'elle  toute  IHmpcrfecllon. 

En  effet,  en*niênie-ternps qu'elle  cbargeolt  Roman- 
zolTde  fiiir'e  dfs  tentatives  de  paix  auprès  du  grand- 
visîr,  Catherine  crut  aussi  qu'il  étoit  de  son  intérêt  de 
rendre  à  la  Pologne  une  tranquillité  troublée  depuis 
si  long*temps.  En  apaisant ,  ne  fût-ce  que  pour  un 
temps  y  les  ciisseusions  de  la  république,  elle  pouvoit 
s'en  promeure  (rois  grands  avantages  :  elle  faisoit  ces- 
ser le  motif  de  la  guerre  des  Turcs;  elle  se  dcbarrassoit 
du  partage,  qu'an  fond  de  son  ame  elle  n'a  jamais 
accepté  que  malgré  elle  ;  et  sans  agrandir  ni  la 
Prnsse  ni  l'Autriclie,  elle  ne  laîssoit,  entre  elles  et  la 
Russie,  qu'un  Ëiat  foiblc ,  chancelant  et  divisé,  sur  le- 
quel elle  conserveroil  toujours  un  grand  ascendant ,  . 
et  où  elle  pourroit  ^  à  volonté ,  renouveler  les  troubles,, 
que  cependant  elle  auroit  la  gloire  d'avoir  calmés  ; 
tandis  que  les  Turcs,  abandonnés  dorénavant  à  leur 
sort,  ne  sortiroient  qu'avec  peine  d'une  guerre  entre- 
prise pour  la  Pologne,  et  terminée  par  des  sacrifices 
qui  les  mettroient  hors  d'état  de  soutenir  encore  cette 
république,  sans  compromet  ire  leur  propre  existence. 

Branéki  avoit  porté  des  plaintes  formelles  contre 
Yolkonsky  ;  il  avoit  demandé  son  rappel.  Le  roi  avoit 
témoigné  a  Catherine  le  désir  de  le  voir  remplacé  par 
Saldcrn  ;  Catherine  accéda  à  la  demande  du  roi , 
et  la  conduite  du  ministre  qu'elle  lui  envoya  a  trop: 
influé  sur  les  événemens  qui  ont  suivi,  pour  ne  paSi 
faire  connottre  ici  le  personnage  qui  va  jouer  un  si 
grand  rôle^ 
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Saldern ,  dont  Rhulière  dous  a  tracé  Forigîne  et 
les  premiers  écarts,  étoit  un  de  ces  hommes  qui , 
autant  parleur  adresse  que  parleurs  talens,  savent  se 
rendre  nécessaires  aux  ministres  dont  ils  sont  les  con- 
(idens.  Habile  dans  les  affaires,  supérieur  la  plume  à 
la  main,  U  toucboit  le  but  du  premier  traii,  quand  il 
ne  se  laissoit  pas  emporter  par  sa  violence;  mais  pleia 
de  hauteur  et  de  suffisance ,  ayant  souvent  le  ton 
d'une  pédanterie  grossière,  il.  perdoit,  dans  la  discus- 
sion, le  fruit  de  sa  grande  sagacité,  pat  une  impétuosité 
indomptable  qu'il  connoissoitbien,  et  contre  laquelle 
il  cherchoit  inutilement  à  se  mettre  en  garde  :  vain  et 
faux,  il  dévoUoit  quelquefois,  par  cette  excessive  im- 
pétuosité, toute  la  trame  de  Tartifice  le  plus  iusidieux; 
vif  et  ardent  pour  tout  ce  qu'il  entreprenoit ,  c'etoit 
de  lui  qu'on  auroit  pu  dire  que  le  despotisme  étoit 
dans  sa  tête  autant  (fue  dans  son  cœur;  porté  par 
caractère  aux  partis  les  plus  extrêmes,  il  ne  manquoit 
jamais  de  voir  le3  bornes,  mab  les  dépassoit  presque 
toujours.  Envoyé  à  Varsovie  en  1766  pour  vérifier 
les  plaintes  portées  sur  Repnin,  pour  apaiser  le  juste 
mécontentement  du  roi,  il  avoit  tout  perdu  par  sa 
violence,  et  cependant  il  trouva  le  moyen  d'être  tou- 
jours l'homme  nécessaire  à  Varsovie.  Il  avoit  passe 
dans  d'autres  cours,  pour  essayer  de  former  cette 
ligue  du  nord,  dont  la  seule  tentative  avoit  si  juste- 
ment irrité  Choiseul  contre  l'impératrice  de  Russie  : 
il  commença  par  Berlin  ;  et,  dès  le  premier  jour,  il 
fatigua  Frédéric,  peu  accoutume  à  trouver  de  pareilles 

manières  dans  les  négociateurs  qu'on  lui  envoyoïuC^ 
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prince  en  fait ,  dans  ses  Mémoires ,  un  portrait  par- 
faitement conformé  à  celui  que  nous  donnons  ici  :  il 
nous  dît  que  Saldern,  sans  mesure  et  sans  souplesse^  ' 
prit  avec  lui  le  ton  de  dictateur  Romain;  qu'il 
auroit  volontiers    tracé    le    cercle   de   Popilius, 
Frédéric,  moins  patient  qu'Antiochus,  et  qui  d'ailleurs 
Touloit  éviter  la  guerre  dans  laquelle  cette  ligue  du 
nord  l'auroit  entraîné,  congédia  sans  détour  le  négo- 
ciateur insolent.  Saldern  alla  de  Berlin  à  Copenhague. 
Sontonbrusqueetimpérieuxeutdusuccèsdansunpays 
soumis  alors  à  la  terreur  et«à  la  corruption  de  la  Russie; 
il  fit  changer  le  ministère  et  les  principaux  chefs  de 
Tarmée  :  on  peutdirequ'il  fut  le  sultan  duDanemarck; 
et  quand  on  songe  à  tout  ce  qu'il  fit ,  ou  voulut  faire 
dans  les  cours  où  il  n'étoil  que  l'envoyé  d'une  cour 
étrangère ,  on  est  effrayé  de  ce  qu'il  auroit  fait  à  Pé- 
tersbourg,  s'il  y  eût  joué  un  premier  rôle.  Cependant 
cet  homme,  qui  joignoit  à  ce  que  nous  venons  de  dire 
l'habitude  du  sarcasme  et  les  dangers  de  l'indiscrétion, 
avoit  inspiré  à  Panin  la  plus  haute  idée  de  ses  talens.  Ce 
ministre  tout-puissant  accabloit  Saldern  de  sa  faveur, 
ou  plutôt  de  toute  sa  confiance.  Sa  paresse  avoit  be* 
soin  de  ce  second,  qui  éloit  en  effet  grand  travailleur; 
et  elle  ne  pouvoit  plus  s'en  passer  :  deux  traits  feront 
Toir  à  quel  point  Saldern  étoit  nécessaire  à  Panîn  et 
reconnu  pour  tel.  Quand  les  ennemis  de  ce  ministre 
voulurent  préparer  sa  chute,  ils  crurent  devoir,  avant 
tout,  commencer  par  attaquer  Saldern  et  par  le  faire 
exiler.  Plus  d'un  an  auparavant,  ce  confident,  d'une  si 
grande  ressource  pour  un  ministre  dévoué  à  Cathe- 
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de  la  couronne  sur  la  tête  de  Stanislas- A  ugnste,  ëtoit 
une  condition  à  laqueQe  Catherine  pou\oît  d'aulani 
moins  renoncer,  que  toutes  les  puissances  aboient  re- 
connu le  roi  régnant.  Mais  quel  motif  la  portoit  à 
sacrifier  tout  le  reste?  Il  est  sûr  que  Repnin  avoit 
outre-|>assé  toutes  les  bornes,  etqn^elle  nepouvoit  se 
dissimuler  a  elle-mérae  que  tant  de  rigueurs  exercées 
en  son  nom  s'accordoient  mal  avec  cette  répulaiioa 
d'humauiié  et  de  philantropie  que  lui  donnoient  les 
plus  célèbres  écrivains  du  temps;  mais  cela  seul  ne  Peut 
pas  déterminée  à  revenir  aussi  complètement  sur  ce 
qu'elle  avoit  fait,  quelques  regrets  qu'elle  pûten  avoir. 
Le  rapprochement  de  dates  nous  indique  un  autre 
motif,  qui  semble  le  véritable  :  les  instructions  fui- 
rent données  à  Saldern ,  à  la  fin  de  février  1 77  f  ;  à 
cette  époque,  les  premières  idées  du  partage  avoient 
été  traitées  entre  Henri  et  elle  *  ;  ce  prince  étoît 
alors  à  Berlin  :  Frédéric  une  fois  instruit,  le  ministre 
Autrichien  pouvoit  ne  pas  tarder  à  l'être;  il  le  fut  eu 
efiet,  etl'eoit  été  plus  tôt  et  plus  positivement,  sans  les 
difficultés  que  Catlierine  éleva  sur  ce  partage,  mémei 
l'égard  de  la  Prusse.  Il  étoit  convenable  aux  intérêts  eC 
h  la  dignité  de  cette  souveraine,  déjà  si  opposée  à  toute 
médiation  en  faveur  des  Turcs,  dene  pas  risquerque  les 
puissances  copartageantes  vinssent  offrir  la  leur  pour 
pacifier  la  Pologne.  Si  Romanzoff  parvenoit  à  faire 
accepter  l'armistice  par  le  grand-viar,  les  confédérés^ 


*  A  la  fin  de  janvier  1771,  peu  de  joars  après  que  Henri  fat  df 
retour  de  Mosco^. 
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sans  secours,  étoient  obligés  de  mettre  bas  les  armes; 
et  les  offres  de  la  Russie  leur  ôtoient  tout  prétexte 
pour  continuer  la  guerre  :  alors  la  pacification  de  la 
Pologne  se  trouvant  faite  par  Catherine  seule ,  la 
Russie  conservoit  toutes  ses  conquêtes  sur  la  Porte  y 
ou  la  forçoit  à  recommencer  la  guerre,  sans  avoir 
pour  elle  la  diversion  des  confédérés.  Si  rarmisiice 
étoit  refusé,  Catherine,  sans  inquiétude  du  côté  de 
la  Pologne,  reportoit  toutes  ses  forces  contre  les 
Turcs;  si  enfin  la  pacification  de  la  Pologne  rencon- 
troit  trop  d'obstacles,  comme  les  ordres  que  Saldérn 
emportoit  étoient  secrets,  il  pouvoit  toujours,  même 
d'après  eux,  revenir  à  des  voies  rigoureuses,  ce  qu'il 
ne  fit  que  trop  ;  et  Catherine  se  trouvoit,  ainsi  prête 
sur  tous  les  points,  préparée  aux  événemens,  quels 
qu'ils  fussent,  pour  donner  seule  la  paix  à  la  Porte 
et  à  Varsovie ,  ou  pour  reprendre  contre  l'une  et 
l'autre  les  avantages  que  la  fi^ce  lui  avoit  procurés. 

Comme  politique,  cette  double  combinaison  étoit 
sage  ;  elle  fut  encore  indiquée  par  le  retard  du  départ 
de  Saldern.  Nommé  à  la  fin  de  janvier,  il  ne  vint  qu'à 
la  fin  d'avril  *  à  Varsovie,  et  ne  donna  que  le  i4  mai 
sa  première  déclaration.  Peqdant  ce  temps,  arri- 
voient  à  Vienne  les  premières  notions  des  proposi- 
tions de  paix  offertes,  ou  plutôt  dictées  à  la  Turquie; 
et  on  ne  put  douter  qu'elles  ne  devinssent,  entre  les 
deux  cours,  matière  à  négociation,  lorsqu'on  sut  que 
liobkovvitz  étoit  envoyé  à  Fétersbourg. 
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Eo  fouillant  dans  les  archWes  de  ]a  diplomatie, 
on  trouve  souvent  des  actes  qui  paroissent  contradic- 
toires ^  mais  qui  ne  sont  point  inconciliables.  Un  ca-* 
binet,  quand  les  affaires  se  compliquent  par  les  in- 
térêts mêmes  éloignés  des  autres  cours ,  a  tant  de  cas 
i^  prévoir  y  tant  de  ménagemens  à  garder,,  qu'il  est 
obligé  de  prendre  en-même-tcmps  des  routes  très- 
divergentes  3  et  son  art  consiste  à  arriver  au  but  par 
Tune  ou  par  l'autre.  Catherine,  engagée  par  une  suite 
(de  fautes  dans  une  position  difficile,  ne  voulant  ni 
perdre  l'alliance  de  la  Prusse,  ni  entrer  en  guerre 
avec  l'Autriche,  avoit  pour  but  principal  de  sortir 
d'embarras  sans  leur  intervention  :  elle  pouvoit  en 
sortir  ou  par  la  force  ou  par  la  douceur;  incerti- 
tude et  la  jalousie  de  Frédéric  et  de  Kaunit^  lui  lais-- 
soient  le  temps  de  prendre  l'une  et  Fautre  routes ,  jus* 
qu'à  ce  qu'elle  vît  clairement  celle  qu'il  falloit  suivre 
seule.  Enfin ,  si  malgré  les  probabilités  les  plus  rai- 
sonnables, on  ne  vouloit  pas  admettre  cette  double 
combinaison,  il  faudroit  alors  en  revenir  à  une 
vérité,  dont  on  trouve  souvent  la  preuve  dans  l'étude 
de  la  politique  moderne  :  c'est  que  le  jeu  du  hasard , 
celui  des  passions,  quelquefois  même  de  misérables 
calculs  du  moment,  peuvent  tont-à-cpnp  changer  les 
plus  beaui  plans  de  la  prévoyance  humaine  ;  et  le 
lecteur,  après  avoir  multiplié  les  hypothèses  pour 
expliquer  des  changemens  aussi  subits  qu'ertraordi- 
riaires,  est  étonné  de  I^  voir  produits  par  une  cause, 
qu'il  a  eu  le  bon  sens  de  ne  pas  deviner. 

Jamais  homme  ne  fut  moins  propre  qtie  Saldem 
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k  h  commission  dont  il  étoit  chargé.  II  avoit  pour  les 
Polonois  un  mépris  qu'il  afiectoit  de  laisser  paroitrc  : 
leurs  constitutions  lui  étoient  presqueinconnues;  iln'a- 
Toity  sur  leur  posilion  présente,  que  des  notions  peu 
âùres.  Moins  instruit  encore  de  l'état  des  confédérés, 
il  neconnoissoit  ni  leurs  ressources,  ni  ce  qu'on  pou- 
voit  avoir  à  craindre  de  leur  part*  On  éloit  surpris 
qu'il  eût  accepté  cette  mission  ;  mais  il  étoit  la  pre- 
mière cause  des  funestes  progrès  qu'avoieat  faits  les 
Iroublesde  Pologne,  et,  par  attachement  pour  Panin, 
il  devoit  chercher  à  lui  éviter  tout  ce  que  les  suites 
iftchenses  de  ces  troubles  auroient  pu  lui  attirer.  D'ail- 
leurs il  fut  entraîné  par  IVnvie  de  figurer  dans  l'affaire 
la  plus  importante  qu'eût  alors  la  Russie;  car  cet 
homme,  malgré  sa  simplicité  ou  même  sa  rudesse 
extérieure,  aimoit  qu'on  s'occupât  de  lui.  Il  sentoit 
qn'il  avoit  entrepris  un  ouvrage  très-épineux  :  l'es- 
poir du  succès  pouvoit  le  contraindre  quelque  temps; 
mais  son  naturel  devoit  bientôt  percer,  et  perça 
mieux  avant  son  départ.  Il  entroit  en  fureur  lors- 
qu'on lui  faisoit  envisager  que  d'antres  puissances 
étoient  survie-point  de  s'immiscer  dans  les  affaires  de 
la  république  :  il  en  parloit  comme  d'une  province 
de  l'empire  Russe ,  à  laqu^le  un  nouveau  gouverneur 
aHoit  rendre  le  calmé;  il  annonçoit  qu'il  eonlmen* 
ceroit  par  des  voies  de  douceur,  mais  que,  pour  peu 
que  cet  essai  fût  infructueux,  iifaudroit  tout  sabrer. 
Il  répétoit  souvent  les  niôts  de  dictateur  et  de  Sibérie. 
Il  demanda,  avant  son  départ,  que  toutes  ses  dépécl^es 
fussent  lues  autx>nseil,  et  que  ses  opérations  y  fussent 
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discutées  cFaprès  Féteodoe  de  ses  pcaToirs.  De  tdle» 
précautions  témoigooient  asses  ses  inquiétudes  sur  la 
mission  qu^l  alloit  remplir;  aussi  disoit-il  que  sU 
ne  réussissoit  pas,  il  ne  reviendroit  jamais  à  Péters- 
bourg.  MousverroqSy  dans  le  livre  suivant ,  Fusage 
qu^  fit  des  pouvoirs  qui  lui  étoient  donnés  :  nous 
avons  dû  parler  ici  de  ses  pouvoirs  et  de  son  départ, 
parce  qu'ils  faisoient  partie  des  mesures  pacifiques 
qu'à  tout  événement  Catherine  vouloit  avoir  prises  , 
ou  au  moins  préparées  d^avance. 

Mais  elle  en  prenoil  en-méme-temps  qui  montroi^it 
l'intention  de  renouveler  avec  force  les  attaques  de 
l'année  précédente  contre  l'empire  Ottoman.  L'in* 
vasion  de  la  Crimée  étoit  résolue  :  un  premier  traité 
a  voit  été  fait  avec  plusieurs  tribus  de  Tartares;  on 
s'étoit  assuré  parmi  eux  d'un  parti  nombreux;  on  leur 
avoit  promis  de  les  rendre  pour  toujours  libres  et  in- 
dépend ans.  Celte  entreprise  étoit  la  seule  dont  on 
laissa  pénétrer  le  dessein.  Sous  ce  voile,  on  cbercboit 
à  détourner  de  tous  les  autres  projets  l'attention  pu- 
blique, et  surtout  celle  des  Autrichiens  :  on  ne  dissi* 
muloit  pas  l'intention  defaireune  troisième  campagne; 
mais  on  ne  parloit  plus  ni  de  forcer  les  Dardanelles, 
ni  de  traverser  la  mer  Noire,  ni  de  chercher  à  franchir . 
le  Danube  :  on  ne  s'occupoit  pas  moins  de  tous  ces 
objets,  quoiqu'on  affectât  de  n'en  rien  dire.  La  flotte 
Russe  devoit,  disoit-on,  se  borner  à  tirer  ses  subsistan- 
ces des  îles  de  l'Archipel,  à  répandre  des  alarmes,  ou 
au  moins  des  inquiétudes,  dansConstantinople,  par  la 
difficulté  des  approvisionnemens.  On  assuroit  à  la 
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cour  de  Vienne  que,  par  égard  pour  elle ,  on  8e  bor- 
neroit,  du  côté  du  Danube,  à  empêcher  les  Turcs  de 
passer  ce  fleuve;  que  Catherine  n'avoit  plus  d'autres 
vues  que  d'assurer  à  son  empire  le  commerce  de  la 
mer  Noire  :  perspective  d'autant  plus  faite  pour  la 
flatter,  que  ce  projet  avoît  été  conçu  parPierre-le- 
Grand,  et  qu'aucun  de  ses  successeurs  n'avoit  encore 
pu  l'exécuter.  En  vain  tons  les  ministres,  qui  voy oient 
de  plus  près  la  difficulté  de  soutenir  ces  entreprises 
ruineuses,  désiroient  le  terme  d'une  guerre  dont  les 
embarras  se  renouveloient  tous  les  jours  :  en  vain 
avoient-ils  représenté  à  Catherine  l'inquiétante  situa- 
tion de  ses  finances,  les  pertes  que  souSroient  ses  ar- 
mées, au  sein  même  de  la  victoire,  Pépuisement 
et  les  murmures  de  ses  peuples;  aucun  d'eux  n'avoit 
sur  elle  plus  de  pouvoir  qu'Alexis  Orlof ,  qui  cepen- 
dant ne  put  la  convaincre.  H  leur  étoit  bien  démontré 
que  la  Forte  ne  voudroit  jamais  traiter  seule  avec  la 
Russie,  et  que  la  médiation,  dont  le  nom  seul  excitoit 
déjà  tant  de  méfiance,  étoit  d^ailleurs  proscrite  par 
Catherine!  ils  n'osèrent  plus  revenir  sur  des  représen- 
tations, quelquefois  mal  accueillies;  et  leur  obéissance 
trouva  des  ressources  pour  les  préparatifs  de  cette 
campagne,  dansFespoir  que  ceseroitia  dernière. 

Les  fautes  et  les  revers  de  l!armée  Ottomane  a  voient 
affligé,  mais  non  pas  abattu  les  confédérés.  Lot^qu'ils 
virent,  à  la  fin  dé  1770,  qu'ils  n'avoient  plus  rien  à 
attendre  d'elle,  ils  reparurent  dans  toutes  les  pro- 
vinces avec  une  force  nouvelle,  qui  ne  peut  s'expliquer 
que  par  cette  pensée  aussi  hardie  que  vraie  :   wia 
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êalus  victiê  nullam  sperare  satutem.  Les  médiocres 
subsides  qu'ils  avoieot  obtenus  de  la  France ,  furent 
employés  à  se  pourvoir  d'armes  el  de  mumtioosl 
C'étoit  beaucoup  pour  des  hommes  qui ,  depuis  long- 
temps s'étoiont  battus  sans  armes  y  ou  .n'avoient  en- 
core que  celles  qu'ils  arrachoient  à  leurs  ennemis.  La 
protection  divine,  leur  sembloil  manifestée  par  la  prise 
de  la  forteresse  de  Czenstokow ,  sanctuaire  ou  berceau 
de  la  liberté  Polonoise.  Fortifiés  au  sommet  et  dans  les 
gorges  de  quelques  montagnes,  ils  avoient  à  leur  dis- 
position des  districts  entiers,  et  n'étoient  point,  comme 
les  années  précédentes,  réduits,  dans  l'hiver,  à  errer 
dans  les  bois.  Presque  toute  la  petite  Pologne  leur 
étoit  soumise  ou  dévouée;  ils  pouvoient  y  ramasser  de 
l'argent,  des  vivres,  y  faire  des  recrues.  Quelques-unes 
de  leurs  troupes  étoient  en  marche  pour  la  Liihua* 
nie,  et  portoient  des  armes  à  cette  grande  province, 
désarmée  par  les  Russes  au  commencement  de  la 
guerre.  Les  Lithuaniens,  touchant  aux  frontières  de 
la  Russie,  s'appréloient  à  y  faire  des  incursions,  ei  les 
confédérés  se  flattoient  qu'une  partie  de  l'armée  Russe 
seroit  bientôt  rappelée  pour  la  défense  de  la  Russie 
même.  Enfin,  quelque  impolitiquesqu'eussent  été  ladé- 
claration  de  la  vacance  du  trône  el  la  publication  de 
l'interrègne,  on  pouvoit  se  persuader  qu'une  démarche 
aussi  décisive  n'avoit  été  faite  qu'avec  la  certitude  di* 
plus  grand  secours,  et  par  conséquent  du  plus  grand 
succès.  C'est  ainsi  qu'elle  avoit  été  jugée  dans  plusieurs 
provinces.  Dès  le  22  novembre  1771,  on  mandoit  de 
Bialyslock  :  a  la  publication  de  l'interrègne  fait  un 
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9  bon  effet  :  on  preod  béaacoiip  de  courage ,  dans 
7>  l'espéi^aDce  qu'une  démardiesî  vîgoureuae  estfon- 
y>  dée  sur  la  protection  des  puîssauces^». 

Au  milieu  même  de  ses  préparati&  de  guerre ,  Ca- 
therine n'a  vqit  pu  refuser  à  Henri  la  promesse  de  faire 
connoitre  à  son  frère  les  conditions  auxquelles  elle 
pourroit  se  résoudre i  traiter  de  la  paix;  elle  différa 
long-temps  -une   démarche  qui  devoit  dire  dësa* 
Tou^e  par  sa  fierté,  et  que  lui  auroient  évitée  les 
succès  de  Saldern  à  Varsovie ,  ou  ceux  de  Rom^nzoff 
auprès  du  grand-visir.  Pour  s'épargner,  s'ilétoit  pos- 
sil^ie, cette  démarche,  autantque  pour  prévenir,  avant 
l'ouverture  de  la  campagne,  les  déterminations  de  la 
cour  de  Vienne,  elle  chargea  Galitzin  de  déclarer 
à  LL.  MM.  IL  que  leur  médiation ,  réunie  k  celle 
de  la  Prusse,  lui  eût  été  agréable,  sans  les  raisons 
qu'elle  avoil  de  chercher  k  terminer  ses  différends  avec 
la  Porte  par  une  i^oie  plus  prompte  et  plus  simple; 
qu'elle  leur  demandoU  uniquement  leur^  bons  offices 
dans  cette  négociation,  et  qu'elle  les  requéioit,  avant 
tout,  pour  obtenir  la  liberté  de  son  résident.  Cette 
déclaration  insignifiante  devoit  être  faite  à  Vienne 
par  un  ministre  plus  insignifiant  encore. 

Galitzin  n  etoil  point  un  homme  propre  aux  né- 
gociations. Sa  cour,  qui  connoissoirsbn  peu  de  moy  e^ns, 
ne  lui  avoit  jamais  rien  doDné  d'important  à  traiter: 
ses  négociations  se  sont  toujours  bornées  à  recevoir 


*  Cela  même  proare  que ,  sans  celle  protecUton ,  ce  n'i^toit  qu*aiie 
fnosse  démarche. 
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des  ordres  dejire  aa  ministre  AntridiieD  les  dépedie» 
du  minisireRosse,  on  les  lettres  particnlières  de  Paoinj 
et  noas  verrons,  dans  un  instant,  la  cour  de  Vienne 
en  agir  de  même  avec  lai,  pour  nne  dépêche  très- 
intéressante.  Cette  cour  ne  prit  pas  le  change  sor  la 
déclaration  dont  Galitzin  étoit  chargé  de  loi  donner 
connoissance  ;  die  vit  bien  qu'on  vonloit  éluder  la 
communication  des  propositions  de  paix.  En  consé* 
qn^ice,  elle  répondît  qu'elle  n'eût  accepté  la  média- 
tion qu'autant  qu'elle  en  auroit  été  requise  par  Péters- 
bourg,  comme  elle  l'avoit  été  par  la  Porte;  qu'elle 
accorderoit  volontiers  ses  bons  offices  pour  le  réta- 
blissement de  la  paix,  mais  que,  pour  cela,  elle  avoît 
besoin  de  connoitre  les  demandes  que  devoit  Faire  la 
Russie,  et. que,  cependant,  die  ne  laisseroit  pas  de 
s'intéresser  au  sort  d'Obrekoff  et  de  travailler  à  son 
élargissement. 

Catherine  jogea,  par  cette  réponse,  qu^  Gindroit  se 
résoudre  à  communiquer  ses  propositions;  mais  au- 
paravant eUe  auroit  voulu  que  l'affaire  d'Obrdioff 
fût  terminée,  parce  que  le  snccès  de  cette  affaire  in- 
diqueroitia  terreur  qu'elle inspiroit  à  Constantinople, 
et  que  d'ailleurs  Obrekoffiui  devenoit  nécessaire  pour 
la  négociation. 

Panin  ne  le  dissimula  pas  à  Lobkovntz,  dans  deux 
entretiens  qu'il  eut  avec  lui,  le  26  avril  et  le  17  mai 
1771. 

Dans  le  premier,  il  développa  tout  au  long  ce  que 
Galitzin  avoit  eu  ordre  de  déclarer  à  Vienne  ;  dans 
le  second,  il  parla  avec  les  plus  vives  inquiétudes  des 
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progrès  des  confédérés,  de  leurs  entreprises,  de  leur 
audace,  de  leurs  discours  violens,du  projet  d'élire  in- 
cessamment un  roi,  projet,  disoil-il,  qu'ils  publient 
avec  affectation.  Outre  les  subsides  de  la  France, 
'ils  se  varttent  hautement  d'avoir  pour  eux  une  autre 
puissance  qui  les  soutiendra.  Il  ajouloit  que  Slanis-» 
las- Auguste,  las  ou  effrayé,  éioit  près  de  prendre  la 
fuite  et  d'abandonner  la  partie.  II  appuya  surtout  sur 
ces  deux  articles,  mais  en  observant  avec  l'Autriche 
tous  les  ménagemens ,  tous  les  égards  possibles.  Il 
pria  avec  instance  Lobkowitz  d'en  écrire  à  sa  cour, 
en  l'assurant  qu'il  ne  prétendoit  faire  aucune  demande 
en  règle,  ni  porter  aucune  plainte  j  qu'il  n'exigeoit 
rien  de  précis,  mais  qu'il  s'en  rapportoit  entièrement 
à  ce  que  la  cour  de  Vienne  jugeroit  convenable,  pour 
calmer  l'état  d'agitation  et  de  méfiance  dans  lequd  on 
ëtoit  réciproquement. 

Ces  confidences  officielles  n'avançoient  point  les 
négociations ,  mais  gagn oient  du  temps  ^  et  c'étoit  tout 
ce  que  Catherine  demandoit  :  son  premier  désir  étoit 
rempli.  Les  ministres  de  Prusse  et  d'Autriche  avoient 
réussi  à  Constautinople  :  Obrekoff  étoit  en  liberté  ; 
ce  que  la  Prusse  n'eût  jamais  obtenu  seule,  parce  que 
les  Turcs  commençoient  à  se  méfier  d'une  puissance 
si  intimement  liée  avec  leur  ennemi.  Le  lieu  même 
dans  lequel  on  le  fit  conduire,  Semlin,  prouvoît 
l'influence  que  l'Autriche  avoit  eue  dans  cette  affaire. 
Catherine  sentit  vivement  cette  légère  mortification , 
même  au  milieu  d'un  triomphe  dont  elle  jouissoit 
eu  obtenant  des  Turcs  ce  qu'ils  n'avoienl   jamais 
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accordé  à  ancunepuissaD  ce  chrétienne.  Ya-t-ildans 
Fkistoire,  éciivoii-elle  à  Voltaire,  le  3l  mai,  un 
exemple  que  les  Turcs  ayent  relâché ,  au  milieu  de 
la  guerre,  le  ministre d^urmpuissance  quHhavoient 
ejfertêéepar  une  telle  infraction  du  droit  des  gens  ? 
Dé»  le  19  mai,  celle  nouvelle  importante  éloil  par- 
Tenue  à  Pélersboui^  par  an  courrier  de  Galitiio: 
Cailierine  la  ûfit  secrète,  jusqu'à  ce  qu'elle  en  fui  ins- 
Irciile  par  Lobkowitz,  qui  ne  reçut  son  courrier  de 
Tienne  que  le  as  seulement;  mais,  dès  le  premier  ma- 
nient, tUeavoilordonnéàPanindedresser  un  Mémoire 
des  conditions  de  paix;  et  le  5o  en  effet,  ce  Mémoire, 
i^xamioé  par  le  conseil,  avoit  été  remis  à  Lobkowitz,  à 
la  suite  d'une  longue  conférence  avec  Panin. 

La  remise  qui  fiit  faite  à  Lobkowitz  contenoit  trois 
pièces:  i.'^le  plan  de  pacification;  a.^  un  Mémoire  con* 
cernant  les  Tartares ,  pour  éclairer  la  cour  de  Vienne^ 
nnstniire  de  leur  état ,  de  lenrs  mœurs ,  de  leurs  consti- 
tutions, et  lui  prouver  que  la  forme  quelconque  qu'on 
ponrroit  leur  donner,  étoil  absolument  indifférente 
aux  intérêts  de  l'Autriche;  3.^  un  autre  Mémoire  in- 
titulé :  Communication  sur  ce  qui  a  été  dit  par 
le  prince  Ijobkowitz  ,  touchant  Vélargissement  de 
M.  Obrekoff.  Il  est  à  remarquer  que ,  dans  aucune  de 
ces  trois  pièces,  il  n'éloit  question  de  la  Pologne. 

Quant  aux  conditions,  la  Russie  demandoit  Azof , 
le  commerce  de  la  mer  Noire  par  des  vaisseaux  Russes;^ 
dieexigeoit  que  les  deux  nations  naviguassentsur  cette 
mer  avec  égalité  de  droits;  quela  Moldavie  et  laYalachie 
ne  rentrassent  plus  sous  la  domination  Ottomane. 
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Catherine  na  prétend  pas  les  soumettre  à  la  stenne;  elle 
s'en  rapporte  à  ceqveles  coursdeYieniie  et  de  Berlin 
feront  de  concert^  pour  décider  du  sort  de  ces  deux 
provinces  :  die  veut  seulement  les  avoir  en  séquestre 
pendant  vingt^cinq  ans,  pour  l'indemni^r  des  frais 
de  la  guerre  i  elle  exige  une  amnistie  générale  pour 
tous  les  Grecs;  elle  demande  l'affranchissement  de 
tous  les  TartareS)  qui  dorénavant  seront  indépeudans 
iles  Turcs.  Pour  appuyer  cette  proposition ,  elle  con- 
sidère les  Tartares  sous  trois  divisions. 

Dans  la  première,  sont  ceux  qui  y  après  avoir  ré* 
clamé  sa  protection ,  ont  presque  tous  passé  dans  le 
Kuban  :  ce  n'est  pas  à  elle  à  les  renvoyer  à  main  armée 
dans  leur  ancienne  habitation ,  et  à  les  contraindre 
de  retourner  sous  le  joug  qoHls  ont  secoué. 

Dans  la  seconde ,  sont  les  peuplades  sur  lesquelles 
la  souveraineté  de  la  Forte  n'étoit  pas  constamment 
établie. 

Dans  la  troisième,  font  les  Tartares  habitans  de  la 
Crimée  :  on  annonce  l'attaque  de  cette  presqu'île 
comme  devant  avoir  un  succès  infaiUible  ;  Catherine 
veut  que,  par  la  suite,  les  forteresseset  places  maritimes 
de  la  Crimée  soient  sous  sa  protection,  et  défendues 
par  ses  troupes.  Du  reste,  on  se  borne  k  demander  que 
tous  les  Tartares,  quels  qu'ils  soient,  ne  soient  plus 
soumis  à  la  Porte  ;  mais  qu'ils  se  gouvernent  à  Pavenir 
comme  ils  voudront. 

Catherine  annonce  qu'elle  est  disposée  à  envoyer 
des  plénipotentiaires  à  un  congrès;  qu'elle  se  prêtera 
là-dessus  à  tous  les  arrangemens  qui  seront  proposé» 
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par  le  divan,  oa  suggérés  par  les  deux  cours.  Elle 
évite  avec  soin  de  parler  de  leur  médiaiion  ;  mais  die 
accçptera  toujours  leurs  bons  offices^.  Sans  dire  que 
ces  propositions  fussent  un  ultimatum,  on  déclare 
que  c'est  par  égard  pour  la  cour  de  Vienne  qu'on  s'est 
réduit  à  ce  qu'elles  contiennent,  et  qu'elles  auroient 
été  bien  différentes  si  on  les  eût  présentées  directe- 
ment à  là  Porte;  enfin  on  annonce  que  la  Russie, 
quel  que  soit  le  succès  de  ses  armes,  n'ajoutera  rien  k 
ses  demandes. 

Dans  la  longue  conférence  que  Panin  eut  avec 
Lobkov^itz  en  lui  remettant  ce  Mémoire ,  il  fit  en- 
tendre au  ministre  Autrichien  que  la  Russie  seconfor- 
meroit  à  tous  les  désirs  de  la  cour  de  Vienne,  si  celle-ci 
vouloit  lui  être  favorable  à  Constantin ople;  il  indi- 
qua verbalement  les  dispositions  où  étoit  Catherine 
de  pacifier  la  Pologne  ;  il  répéta  plusieurs  fois  avec 
assurance  que  la  Russie  n'étoit  pas  embarrassée  pour 
soutenir  la  guerre  encore  pendant  deux  ans;  que 
quelque  chose  qu'on  pût  lui  alléguer,  jamais  il  ne 
croiroit  que  l'Autriche  déclarât  la  guerre  à  la  Russie 
pour  protéger  les  Turcs  ;  et  qu'à  cet  égard ,  il  se  refu- 
seroit  même  à  l'évidence. 

La  même  communication  avoit  en  lieu  avecSolms, 
qui  en  donna  connoissance  à  Berlin.  Frédéric  fut 


*  Ceci  scmbleroit  inconséquent ,  d'après  le  refus.dcla  mëdialion, 
puisque,  dans  un  congrès,  des  bons  offices  deviennent  une  médiation. 
Mais  Calherinevouloit  toujours  laisser  un^nojrcn  de  rapprochement, 
ne  f6t-ce  que  pour  en  Tenir  an  partage ,  si  elle  ne  pouvoit  pas  faire 
micus» 
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indigné  à  la  lecture  de  ces  propositions.  Déjà  in- 
quiet, comme  nous  l'avons  dit,  de  l'agrandissement 
de  la  Russie ,  il  vit  jusqu'où  son  ambitieuse  souveraine 
vouloit  porter  l'orgueil  de  la  victoire  ;  il  s'offensa  du 
peu  d'égards  qu'elle  montroit  pour  la  médiation  d'un 
allié  qui  lui  restoit  si  constamment  attaché  ^  il  fit 
iâire  à  Catherine  des  représentations  qui  furent  reçues 
avec  humeur:  il  sentit  que  la  cour  de  Vienne,  juste-- 
ment  alarmée  d'un  excès  d'ambition  aussi  fortement 
avoué  par  la  Russie,  pourroit  prendre  quelque  dé- 
termination violente;  et  pour  empêcher  tîn  éclat, 
il  ne  comptoit  que  sur  les  premières  idées  de  partage 
que  Kaunitz  ne  voudroit  pas  entièrement  éloigner. 

Ce  ministre  ne  fut  ou  ne  parut  pas  étonné  des  con- 
ditions présentées  par  Catherine,  rt'espérant ,  ne  dé- 
sirant même  pas  qu'elles  fussent  de  nature  à  ce  que 
l'Autriche  les  appuyât  ou  les  discutât  auprès  de  la 
Forte ,  il  ne  vit  rien  en  elles  qui  dérangeât  ses  projets  ; 
c'étoit,  au  contraire,  une  raison  déplus  pour  presser 
la  négociation  de  Thngut  auprès  du  divan. 

Marie-Thérèse,  non*seulement  les  regardoit  comme 
inadmissibles  par  les  Turcs,  mais  disoit  que,  même 
acceptées  par  eux,  elles  ne  pouvoient  l'être  par  PAu- 
triche  ;  qu'il  étoit  opposé  à  ses  intérêts  de  voir  la 
Transîlvanie  inondée  de  Grecs  et  de  Moldaves  ;  qu'en 
vain  ces  peuples  auroient  des  princes  indépendans  ; 
qu'ils  n'en  seroient  pas  moins  dépendans  réellement 
de  la  Russie ,  ce  qui  étoit  trop  dangeretix  pour  la  mo« 
narchie  Autrichienne.  Cette  grande  souveraine,  qui 
avoit  compté  passer  eu  paix  le  reste  de  sa  vie,  se  dé- 
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ôdoilB  commencer  une  gnerre  nécessaire  à  l'honneur 
-eik  la  sûreté  de  ses  Etats;  elle  voulut  que  son  refus 
formel  fût  envoyé  directement  et  sans  délai  à  Péters- 
bourg ,  sans  même  consulter  le  roi  de  Prusse,  en  an- 
nonçant à  la  Russie  un  parti  prisavec  fermeté ,  dans  le 
cas  où  Ton  ne  recevroit  pas  un  autre  plan  de  pacifica- 
tion moins  contraire  aux  intérêts  de  l'Autriche  ;  car.  il 
esià  remarquerquec'étoit  toujours  sureuxqueportoit 
la  discussion ,  et  que  ceux  de  la  Turquie  n'étoient 
rappdés  qu'à  raison  de  leur  influence  sur  les  autres. 
Kaunitz^  mécontent  du  roi  de  Prusse,  saisit  volontiers 
cette  occasion  de  le  mortifier,  en  répondant,  sans  le 
consulter,  aux  propositions  de  Pétersbourg.  Un  Mé- 
moire fut  dressé  en  forme  de  réponse,  en^voyé  à 
Lobkovfitz ,  après  qu'op  eût  permis  à  Galîtxin  d'en 
prendre  on  entendre  la  lecture.  Le  courrier  qui  le 
portoit  passa  par  Berlin ,  le  remit  sous  cachet  volant 
à  y  an  Svfieten ,  qui  avoit  ordre  de  le  lire  au  roi,  et  de 
faire  repartir  le  courrier  sor-le*champ.  VanSwieten 
usa  vainement  de  toute  son  adresse  pour  présenter  au 
roi  cette  lecture  comme  une  marque  de  confiance  : 
Frédéric  sentit  vivement  le  coup  qu'on  lui  portoit  ; 
il  témoigna  avec  aigreur  sa  surprise  de  n'avoir  pas 
été  consulté  sur  une  résolution  aussi  importante ,  et 
prétendit  que  les  conditions  offertcTs  par  la  Russie 
ii'étoient  point  assez  déraisonnables  pour  n'être  pas^ 
présentées  à  la  Porte,  et  ne  pas  servir  de  base  ?  une  né- 
gociation. Van  Svrieten  ^conformément à  l'ordre  pré-- 
cis  qu'il  en  ayoit ,  répondit,  sans  autre  es[4ication  ^ 
que  chacun  avoit  sa  manière ,  el  que  S.  M.  pouvoit 
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prendre  un  parti  sur  la  lecture  qu'eUe  veocii  d'en- 
Dendre.  Cet  air  d'iadëpendance,  ce  ton  indifférent  in- 
quiétèrent peu  Frédéric  ;  mais  il  reconnut  sans  peine 
roi^ueil  vindicatif  de  Kaunitz;  il  en  iîit  ulcéré,  et 
finit  en  disant  que,  d'après  ce  Mémoire,  il  donnerok 
des  ordres  à  Solms.  On  peut  croire  que  son  juste  mé- 
contentement des  formes  employées  à  son  égard^ 
ne  l'empêcha  f^as  de  reconnoître  qu'au  fond  la  eà^xt 
de  Tienne  jngeoit  les  offres  de  Pélersbourg  comme 
il  les  jugeoit  lui-même;  car  Solms  lut  à  Lobkowîts 
nne  partie  de  la  lettre  du  roi,  dans  laqueHe  il  lui  éUik 
enjoint  de  seconder  de  son  mieux  les  démardies  tdm 
ministre  Autrichien. 

Ces  demandes,  entièrement  conformes  aux  inttti- 

tione  de  Marie^Théièse,  telles  que  nous  venons  de  les 

Toir,  étoient  de  ne  point  ôter  la  Moldavie  et  la  Y alacltte 

aux  Turcs,  de  ne  rien  changer  à  Pélat  de  la  Crimée,  de 

renoncer  à  la  prétendue  indépendance  des  Tartares, 

et  de  laisser  le  commerce  de  la  mer  Noire  dans  sont 

^tat  actuel;  enfin  ce  Mémoire,  depuis  le  {premier  mot 

jusqu'au  dernier,  tendoit  à  pef*suader  que  Yieemi 

avoit  pris  le  parti  de  conserver  la  Turquie  dans  Fé- 

quilibre  qu'elle  doit  avoir,  suivant  le  système  adopte 

en  Europe,  et  de  rétablir  la  balance  de  la  manière  la 

plus  solide  :  chaonn  des  articles  étoit  traité  avec 

force,  mais  avec  beaucoup  d  égards  pour  Catlierine; 

et  il  étoit  recommandé  à  Lobkov^it2  d^en  mettre 

dans  les  formes  de  la  communication  qu'il  donneroisu 

Aussi  ce  minbtre,  en  communiquant  le  Mémoû^e 

à  Panin,  lui  donna*t-iI  en-mème-temps  connoissance 
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de  sa  dépêche,  dont  on  le  laissoit  maître  de  lui  faire 
part,  et  dans  laquelle  on  annoneoii  qu'il  alloit  être 
pri$  des  mesures  de  guerre* 

En  effet,  ces  mesures  se  prenoient  ostensiblement^ 
De  tous  côtés  les  régimens  Autrichiens  s'approcboient 
des  provinces  qui  dévoient  élre  le  théâtre  de  la 
guerre.  L'envoyé deVienne  à  Berlin  d  emanda  au  roi  s'il 
resteroit  neutre,  dans  la  supposition  où  les  Russes  se— 
roient  attaqués  par-tout  ailleurs  qu'en  t^ologne.  Le  roi 
déclara  ne  pouvoir  accorder  la  neutralité;  maîsil  exhop- 
toit  à  ne  rien  précipiter  :  il  faisoit  espérer  une  ré- 
ponse plus  satisfaisante;  il  ne  dissimuloit  même  pas  à 
y  an  Svvîeten  combien  il  étoit  mécontent  de  la  hauteur 
avec  laquelle  Catherine  ayoit  reçu  l'offre  de  la  média- 
tion; mais  il  ajoutoit  qu'il  falloit  e&cuser  pendant 
quelque  temps  l'ivresse  de  la  victoire.  Souvent,  dans 
ses  entretiens  avec  Van  Swieten ,  il  soutenoit  qu'une 
manière  de  ruiner  sûrement  la  Russie ,  c'étoit  de  la 
laisser  se  livrer  à  son  ambition  ;  et  il  citoit  tous  les 
empires  qui  s'étoient  détruits  par  Pétendue  de  leur» 
conquêtes. 

On  ne  se  pressa  pas  à  Pétersbourg  de  répondre  au 
Mémoire  communiqué.  Le  conseil  ne  s'assembla  pour 
la  réponse  que  le  25  juillet,  lorsque  l'on  sut  la  con- 
quête de  la  Crimée*  ;  et  cette  réponse  ne  fut  donnée 
que  du  lo  au  i3  août  ^.  Le  Mémoire  remis  à  Lob- 
kov^itz  éloit  long  et  diffus;  mais  tout  y  étoit  exprimé 


■  Les  lignes  de  Précop  furent  forcées  le  «4  î^^  '77'- 

•  Le  courrier  de  LobkowiU  partit  de  Pétersboorg  le  i5  août. 
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avec  beaucoup  d'ëgarcls  et  d^honnéteté  pour  l'Au^ 
friche.  Un  long  préambule  contenoit  des  témoignages 
dé  reconnoissance  sur  Pélargissemeut  d'ObrekoCP, 
et  de  grandes  assurances  sur  le  désir  de  voir  la  cour 
de  Vienne  continuer  ses  bons  offices.  Catherine  entre 
ensuite  dans  ce  qu'elle  appelle  ses  raisons;  car,  ses 
proprés  expressions  y  sont  souvent  employéfss,  et 
%  c'est  elle-même  qui  parle ,  toutes  les  fois  que  lé 
style  ordinaire  d'un  Mémoire  peut  le  comporter.  Il 
est  probable  qu'on  avoit  pris  cette  forme  pour  in* 
aérer,  sans  aucun  changement,  dans  la  discussion 
générale,  les  notes  qu'elle-même  avoit  faites.  H  en 
résulte  souvent,  dans  le  Mémoire,  un  ton  de  confiance 
affectueuse,  que  Catherine  n'étoit  pas  fèchée  d'em- 
ployer, sans  cependant  rien  céder  au  fond.  Chacun 
des  points  discutés  par  la  cour  de  Vienne,  et  rejetés 
par  elle ,  est  examiné  ;  on  en  établit  la  modération  et 
la  justice  :  cdui  du  commerce  de  la  mer  Noire  avoit 
été  écarté  par  elle,  comme  ne  pouvant  manquer  d'é-* 
lever  les  plus  grandes  difficultés  à  la  Porte  ;  on  chercha 
à  prouver  le  contraire,  en  ajoutant  de  nouveaux 
raisonnemens  à  ceux  qui  avoient  été  déjà  présentés. 

Les  deux  articles  de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie, 
que  Vienne  avoit  très- positivement  déclarés  nui- 
sibles aux  intérêts  de  sa  monarchie,  sont  repris  de 
manière  que,  sans  articuler  précisément  que  ces 
deux  conditions  d'indépendance  sont ,  pour  la  paix , 
d'une  nécessité  sine  quà  non ,  on  dit  tout  ce  qui 
peut  conduire  à  cette  conclunon.  Du  reste,  on  sou- 
vent que  l'honneur  et  la  dignité  de  l'empire  Russe  ne 
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permettent  pas  que  des  peuples,  auitquels  il  a  promU 
^  protection,  rentrent  sous  la  domina  lion  Ottomane; 
que  c'est  pour  la  Porle  une  perte  légère  y  et  qu'il  est 
indifférent  y  pour  la  tranquillité  de  l'Autriche ,  que  la 
Valacbie  et  la  Moldavie  soient  possédées  par  un 
prince  qui  ne  pourra  jamais  nuire  à  personne,  s'il 
n'a  pas  d'autres  États,  et  à  qui,  s'il  est  déjà  puissant^ 
cette  principauté  ne  procurera  qu'une  foible  bugmeo^ 
tation  de  puissance.  Quant  au  choix  de  celui  qm 
obtiendra  la  souveraineté  de  ces  deux  provinces, 
Catherine  déclare  s'en  être  toujours  rapportée,  et 
s'ep  rapporter  encore  à  la  cour  de  Tienne ,  et  à  ce 
^qu'avec  celle  de  Berlin ,  elle  jugera  le  plus  conve- 
nable. Des  allégations  S  -  peu  *  près  semblables  sont 
opposées  à  celles  que  la  copr  de  Vienne  présentoit 
contre  l'indépendance  des  Tartares  :  on  maintient 
que  là  Russie  ne  peut  renoncer  à  les  seconder  dans 
les  moyens  qu'ils  emploient  pour  s'assurer  cette 
indépendance,  qui  n'a  rien  d'inquiétant  pour  la 
cour  de  Vienne,  et  qui  est  presque  indifférente  i  la 
Turquie. 

En  un  mot,  chaque  article  est  traité  avec  prolixité; 
mais  il  n'y  a  rien  de  changé  aux  premières  disposi- 
tions, et  partout  on  voit  une  persévérance  très- 
décidée.  £n  remettant  le  Mémoire  à  Lobkoiritz, 
Panin  eut  une  longue  conférence  avec  lui  :  il  chercha 
en  vain  a  le  convaincre  que  la  cour  de  Vienne  en 
seroit  contente;  et,  pour  suppléer  à  une  convictioa, 
^  qui  étoii  impossible ,  il  insinua ,  sans  cependant  rien 
articuler  de  po»tif|  que  Catherine  laisseroit  volonûers 
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la  Moldavie  à  la  dispontion  de  la  cour  de  Tienne. 
LobRoivitz  ne  releva  point  cette  insinuation ,  et  ne 
parut  même  pas  l'avoir  remarquée  ;  il  ëtoît  d'autant 
moins  dans  le  cas  de  répondre ,  qu'il  savoit  que ,  par 
le  traité  que  sa  cour  venoit  de  faire  avec  la  Porte, 
elle  obtenoit  la  cession  d'un  territoire  considérable, 
et  que  ce  traité  devenoit  plus  intéressant  encore  de- 
puis que  la  Crimée  étoit  au  pouvoir  de  la  Russie. 

Le  projet  de  ce  traité  appartenoit  à  Stareinberg: 
il  en  avoit  fait  seniir  k  Bender.les  avantages  j  et  tous 
deux  n'avoient  point  eu  de  peine  à  le  &ire  adopter 
à  Kaunitz,  qui  le  regardoit  comme  un  moyen  de 
résister  à  l'empereur,  trop  empressé  de  s'alfier  avec  la 
Russie  contre  la  Porte.  La  négociation  du  traité  avoit 
été  confiée  à  l'adresse  de  Thugut  ;  elle  avoit  éprouvé 
des  retards  qui  tenoient  à  différentes  causes. 

Les  formes  sous  lesquelles  devoit  se  traiter  cette 
alliance,  étoient  difficiles  à  fixer;  chacun  cherchoit, 
et  avcnt  p^ne  è  justifier  les  siennes  par  des  exemples: 
celui  de  François  !.*%  qui  fit  la  première  alliance  de 
la  France  avec  la  Turquie ,  ne  pouvoit  être  appuyé 
par  dea  détails   que  personne,  à  Constantinople, 
n'étoit  en  état  de  donner.  Thugut  étoit  obligé  de 
prendre  beaucoup  de  précautions,  pour  que  la  léga- 
tion Françoise  n'eût  aucune  connoîssance  de  ce  qu'il 
tramoit;  et  ce  secret,  contraire  aux  intérêts  de  la 
Porte,  y  entretenoit  une  grande  méfiance  :  enfin, 
Ismaël«-Bey,  re!s«eifendi,  étoit  un  homme  riche  et 
Tolnptueux  ;  la  longue  faveur  de  Mustapha  lui  avoit 
attiré  beaucoup  d'envieux.  Si  ceux-ci  u^a voient  voulu 
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que  sa  place ,  id  la  leur  anroit  cédée  sans  pône  ,  pouf 
te  livrer  à  sa  paresse  et  à  ses  plaisirs;  mab  ils  vouloient 
sa  tête,  et  comptoient  qu'elle  leur  seroit  accordée | 
en  réparation  d'une  paix  honteuse  :  car  il  appartient 
a  la  foiblesse  d'un  mauvais  gouvernement  d'entrete- 
nir l'opinion  qu'il  eBace  une  faute,  en  livrant  une  vic^ 
time  ;  comme  û  une  tête  clouée  sur  les  murs  d'un 
sérail ,  après  un  acte  vicieux  de  l'autorité  souveraine, 
pou  voit  signifier  autre  chose ,  sinon  que  cette  autorité 
précaire  croit  s'être  raffermie  en  couvrantune  fautepar 
uoeinjustice,  et  sa  honte  par  sa  barbarie.  Ismaël  anroit 
Vont  sacrifié  pour  avoir  la  paix;  mais,  avant  tout,  il 
vouloit  prévenir  le  coup  dont  il  étoit  menacé,  et  le 
détourner  sur  ses  enne^iis  :  il  feignit  une  maladie  de 
langueur ,  se  montroit  ^rarement ,  et  toujours  avee 
l'air  de  la  foiblesse  et  de  la  souffrance  ;  il  renvoyoit 
les  principales  affaires  à  Osman-effendi ,  un  de  ceux 
qui  avoient  juré  sa  perle ,  et  parvint  ainsi  à  l'initier 
peu-à*peu  dans  les  négociations  avec  l'intemonce 
Autrichien. 

Thugut  louvoya  long-temps  au  milieu  de  ces  pb* 
stades,  mais  sans  jamais  perdre  de  vue  le  point  où  il 
devoit  arriver  ;  et,  le  6  juillet  1771,  il  signa  un  traité 
qui  assuroit  d'avance  i  la  cour  de  Vienne  des  avan« 
tages  qu'à  peine  eût -elle  demandés  après  la  plus 
brillante  victoire.  Le  traité  étoit  cependant  annoncé 
comme  ayant  pour  objet  unique  de  faire  cesser  aa 
plus  tôt  la  guerre,  et  d'obtenir  une  paix  convenable  à 
la  dignité  de  Fempire  Ottoman.  Il  contenoit  cinq 
artides. 
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Par  le  premier,  les  Tares  s'oblîgeotent  h  pftyer  à 
l'Autriche,  pour  frais  et  préparatifs  de  guerre,  vingt 
'mille  bourses,  de  cinq  cents  piastres  chacune*.  Quatre 
mille  bourses  dévoient  être  envoyées  aux  frontières, 
aussitôt  après  la  signature,  avec  tontes  les  précau- 
tions nécessaires  pour  le  secret  et  la  sûreté.  Le  reste 
de  la  somme  devoit  être  payé  de  quatre  mois  en 
quatre  mois,  en  deux  paiem^ss,  de  huit  mille  boursea 
chacun.  Le  même  secret  est  toujours  prescrit^  et  la 
cour  de  Tienne  se  réserve  la  faculté  de  demander 
quelques  milliers  de  bourses  de  plu»,  si  cela  devient 
nécessaire  à  la  réussite  de  certaines  vues  très-secrètes. 

Par  le  second  article,  la  Porte  cède  à  l'Autriche  les 
parties  de  la  province  de  la  Valachie  boisée  par  le 
Danube,  les  frontières  de  laTransilvanie  et  dn  bannat 
de  Témesv^ar ,  et  la  rivière  d'Ok. 

Le  troiâème  annonce  qull  sera  fait  un  nouveaii 
règlement  des  frontières  de  Transilvanie,  dans  lequel 
OQ  s'attachera  à  satisfaire  toutes  les  prétentions  de  la 
eour  de  Vienne.. 

Le  quatrième  assure  aux  Autrichiens,  dans  toute 
l'étendue  de  Fempire  Ottoman,  les  avantages  du 
eommerce,  comme  en  jouissent  les  sujets  delà  nation 
la  plus  favorisée;  et  la  Porte  s'engage  à  forcer  les 
régences  d'Alger ,  de  Tunis  et  de  Tripoli  à  respecter 
le  pavillon  Autrichien. 

Le  cinquième  article  coniient  enfin  l'engagement 


*  A  Slifres  8  sons  la  piastre,  le»  ao^ooo  boureee,  de  5oo  piasUeik. 
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qne  prend  la  coar  de  YieDoe,  et  poar  prix  dnqael 
elle  vient  d'obtenir  les  quatre  précédens  articles  :  elle 
s'oUige  k  retirer  des  mains  de  la  Russie,  par  la  Toie 
des  négociations  on  par  la  force  des  armes,  et  à 
faire  restituer  à  la  Porte  les  forteresses  et  territoires 
envahis  par  les  Russes ,  depuis  le  commencement  de 
la  guerre  ;  die  ne  doit  pas  souffrir  que  l'indépendance 
et  la  liberté  de  la  Pologne,  seul  sujet  de  la  guerre 
présente,  reçoivent  la  moindre  altération  ;  elle  éloi- 
gnera tous  les  prétextes  que  la  Rnsâe  pourroit  mettre 
en  avant  pour  retarder  1a  paix ,  et  ne  s'occupera  que 
de  rétablir  la  tranquillité  générale. 

U  est  nécessaire,  ce  me  semble,  de  s'arrêter  un 
moment  sur  ce  traité,  dans  lequel  on  parott  avoir  en 
vue  la  liberie  de  la  Pologne ,  que  l'on  démembra  ua 
an  après.  Des  quatre  articles  si  avantageux  à  l'Au- 
triche, le  quatrième,  le  troisième,  le  second,  ne  pou- 
voient  être  exécutés,  tant  que  le  traité  demeuroit 
secret  :  le  premier  est  le  seul  dont  l'exécution  doit 
commencer  tout  de  suite ,  doit  finir  dans  un  terme 
indiqtié,  et  doit  toujours  rester  ignorée;  ce  fut  aufsi  le 
seul  qui  s'exécula  *•  Et  l'on  j)eut  croire  que  c'étoit 
certainement  le  seul  dont  la  cour  de  Yieiuie  voulût 
l'eiécution  ;  car  il  est  à  remarquer  qu'il  n'y  a  aucun 
terme  fixé  pour  le  cinquième ,  qui  étoit  cependant  le 
seul  dont  la  Porte  pût  tirer  quelque  utilité.  Il  n'est 
point  dit  à  quelle  époque  l'Autriche  commencera 

\ 

*  Dè«  le  17  acftl  177V,  rambassadenr  d'Angleterre  à  Constaniinople 
manda  qti^una  sooimo  d'argent  considcnibU  avoit  ëlc  espcdiéc à  Bel- 
grade. 


DJB  I<A   FOIiOGNE.  —  ULVIIE  U.  ^4^ 

les  flëgociations  de  paix»  encore  moins  quand  elle 
commencera  la  guerre;  el  comme ,  yu  leé  dates,  il 
ëtoit  à-peu-près  impossible  que  l'Autriche ,  eu  offrant 
d'abord  la  paix,  fît  ensuite  la  guerre  avant  l'hiver  ^ ,  les 
vingt  mUle  bourses  dévoient  être  payées  an  mois  de 
février  ou  de  mars,  c'est-à-dire,  avant  l'ouverture 
delà  quatrième  campagne. 

Si  les  revers ,  et  même  les  succès  insignifiafis  des 
Turcs^  pendant  lesdeux  premières  campagnes,  prou-^ 
voient  qu'ils  n'étoi^it  pas  en  état  de  se  soutenir  contre 
les  forces  militaires  de  l'Europe ,  ce  traité  prouvoit 
encore  mieux  qu%  ne  pouvoîent  mesurer  leur  di-* 
plomatie  avec  la  diplomatie  Européenne.  Il  étoit  dîfii^ 
cile  de  payer  plus  chèrement  un  secours  qui  ne 
pouvoit  leur  arriver  que  lorsqu'il  no  seroit  plus 
temps;  car,  si  la  troisième  campagne  étoit  défavorable 
aux  Russes,  il  étoit  sûr  qu^  dans  l'hiver,  ils  feroient  la 
paix,  avec  la  médiation  de  l'Autriche.  Si,  au  contraire, 
ils  avoient  des  succès,  il  étoit  constant  que  |a  cour  de 
Tienne ,  déjà  en  possession  d'une  partie  de  la  somme 
payée  par  Constantindple ,  ne  la  compromettroit  pa& 
lorsqii'eile  pourroit  obtenir  la  paix,  en  prenant  sa 
part  du  démembrement  de  la  Pologne.  Ce  calcul 
paroissoit  le  plus  avantageux  que  l'Autriche  pût  faire  ; 


*  Le  trétt^  est  signé  le  6  juîUet.  Le»  courriers  mettoîent  dix-hnit; 
[ours  de  CoDstanlinople  à  Vienne ,  et  onxe  ou  douze  jours  de  Vienne 
à  P«tersbourg.  En  supposant  que ,  dès  le  commencement  d'août,  on 
traitât  avec  Pétersbourg,  comme  il  falloit  an  moins  deux  courrieva 
de  paît  et  d'autre  pour  constater  un  refus  définitif»  on  se  trouToit 
au  vois  d'oc Vobse  avant  d^âtre  dûâôé  à  commencer  la  guerre. 


a48    HiflrromE  i>£8  trois  BiHmBEXUEiis 

^  cependant  elle  en  fil  un  plus  avantageux  encore,  û 
toutefoisc'étoîtnn  avantage  pour  ellededépouiller  une 
républiquedontdlen'avoit  rien  à  craindre, et  délaisser 
agrandir  un  empire  dont  alors  dlea  voi  t  tout  à  redouter. 
Mais  enfin  ce  fut  le  système  qu'elle  embrassa,  après 
s'être  jouée  et  de  la  Porte  ^  de  la  France;  et  le  traité 
de  démembrement,  signé  dans  Pété  de  177a,  n'em- 
pécha  pas  que  la  guerre  avec  la  Turquie  ne  conti- 
nuât encore  pendant  deux  ans.  Cest  sur  quoi  il  est 
impossible  de  justifier  la  conduite  de  Kaunitz.  Si, 
comme  il  le  disoit,  il  avoit  réellement  travaillé,  pen- 
dant deux  ou  trois  ans,  à  rétablir  la  paix  entre  la  PortQ 
et  Pétersbourg ,  par  quelle  fatalité  ne  s'en  occupa-t-il 
plus ,  dès  qu'on  l'eût  désintéressé ,  en  l'admettant  au 
partage  de  la  Pologne?  Comment  fut- il  moins  effrayé 
de  l'agrandissement  de  la'^Russie,  lorsque  l'Autriche 
fut  plus  rapprochée  d'elle,  et  qu'il  n'y  eut  plus  entre 
elles  deux  qu'un  État  sans  force  et  sans  union,  qui 
n'existoit  encore  que  sous  le  bon  plaisir  de  l'une  ou  de 
l'autre?  Nous  aurons,  dans  la  suite  de  notre  ouvrage 
occasion  de  revenir  sur  cette  réflexion,  quiseprésentera 
naturellement  à  Touverture  du  congrès  de  Fokzani. 

Au  moment  où  le  traité  du  6  juillet  venoit  dëtre 
signé,  mais  où  cependant  il  éioit  encore  ignoré  ea 
Prusse  et  en  Russie ,  rappelons-nous  que  deux  négo* 
ciations  di(Té rentes  étoient  sur  le  tapis  et  s'y  traitoient 
bien  différemment,  quoiqu'elles  dussent  luiir  par 
influer  fprtement  l'une  sqr  l'autre^. 

'^  Je  ne  conopje  pa»  celle  do  reaoDTeUemeot  de  TdiUiance  de  l'fiif^ 
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Nous  ayons  vu  que  Frédéric  a  volt  espéré  traiter , 
avec  l'Autriche,  du  démembrement,  d'après  le  nom- 
bre et  la  position  des  troupes  qu'elle  envoyoit  en 
Pologne.  Il  avoit  cru  que  quelques  mots  dits  à  Yan 
Swieten  amèneroient  une  ouverture  confidentielle;  et 
quoique  le  succès  n'eût  pas  répondu  à  son  attente ,  il 
tenoit  à  ce  que  la  n^ociation  fût  toujours  entre  sea 
mains,  tandis  que  Vienne  attendoit,  sans  s'expliquer,, 
qu'une  offre  directe  lui  vînt  ps^r  Pétersbourg. 

Tienne ,  qui  se  trouvoit  obligée  de  traiter  sur  la 
médiation,  auroit  voulu  que  Berlin  se  chargeât  de  la 
faciliter,  en  faisant  agréera  Pétersbourg  des  prélimi-* 
naires  que  l'Autriche  pût  accepter.  Frédéric  bésitoit, 
parce  qull  prévoyoit  les  demandes  exagérées  de  Ca- 
therine, et  qu'il  vouloit  rester  en  parfaite  intelligence 
avec  elle.  Pendant  ce  temps,  Catherine  les  commu-* 
nique  elle-même  ;  Tienne  y  répond  directement  ; 
et  1^  ténacité  avec  laquelle  chacune  des  deux  cours 
soutenoitses  propositions,  annonce  plutôt  la  possibi- 
lité d'une  rupture  que  celle  d'nn^  irapprooheqient. 

Sui^la  première,  Kaunitz,  non-seulement  gardoit 
le  plus  grand  silence  avec  la  France;  mais  il  laissoit 
Il  Lobkowitz  la  liberté  d'assurer  de.  bonne  foi  au 
résident  François  que  jamais  la  cour  dçTienne  n'adop* 
teroit  ridée  d'undémembrement,  contrelequella  saine 
politique  présen  toit  des  objections  san^  réplique.  Sur 


entre  la  Pmsftc  f%  la  Rnssîe  ^  elle.  diSpendoit  entièrement  des  deax 
au  1res,  et  sartput  de  eeDe  dn  démembrement  :  ansst  Frédéric  ne 
voolut-iJ  jamais  entendre  à  ce  renouTellement  pen<lant  tonte  lagaeri^ 
des  Turcs.  Il  n'eut  lien  qn^après  la  paix  de  (Lainaragig. 
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la  seconde,  Kaaoitz  disoii  bien  à  la  France  qo^ 
négocioit  avec  Péiersboiu^  pour  obtenir,  en  laveur  de 
la  Porte ,  des  conditions  moins  dures  j  mais  il  ajoutoit 
qn^ilprenoit,  dans  cette  négociation,  un  ton  menaçant^ 
tandis  que,  même  depuis  son  traité  avec  la  Turquie^ 
il  ne  changeoit  pognt  le  ton  affectueux  qu'il  avoit  pria 
avec  Catherine;  et,  du  reste,  il  ne  donnoit  aucune 
connoissance  à  Versailles,  des  articles  qui  se  discu* 
toient  entre  la  Russie  et  rAutriche. 

Par  quel  aveuglement  la  Porte  avoit-elle  consenti 
à  tenir  secret  un  traité  payé  si  cher,  qui  ne  pouvoit 
lui  être  utile  qu'autant  qu'il  eôt  été  public,  et  à  s'en  re- 
poser uniquement  sur  rAutriche  pour  le  moment  et  le 
mode  de  son  exécution?  Comment  n'en  avoit-dle  pas 
fait  donner,  au  moins  indirectement,  avisa  la  France? 
Et  comment  n'a  voit- elle  pas  senti  qu'en  en  feisant 
passer  au-moins  quelques  soupçons  à  Pétersbourg, 
elle  rendoit  la  Russie  plus  &cile  sur  les  conditions  de  la 
paix  ? 

Rien  ne  changea  dans  la  marche  de  la  double  né- 
gociation commencée  entre  les  trois  cours;  et  il  étoit 
probable  qu'elle  auroit  été  longue  et  difficile  à  termi- 
ner, si  l'Angleterre  n'eût  découvert  le  traité  secret** 

Lord  Murray ,   ambassadeur  à  Constantinople  , 

*  Ct  qui  est  incroyable ,  et  cependant  iréa-vrai ,  c^est  que  l'am- 
bassadear  François  k  Coastanlinople  ignora  le  traité  du  6  juillet  ; 
cVvt  que  la  première  nouTellc  qu^il  en  eut,  lui  Tint  de  Versailles» 
où  le  iortnenx  Mercy  avoit  parlé  mystérieusement  i  d* Aiguillon 
d'une  couTention  terminée  ^  ou  prfteà  Cétrm^  sans  donner  d*antre 
eiplîcation.  Cela  se  voit  dans  une  dépêche  de  raxabassadeai:,,  du.3. 
décembcs  1771. 
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eull6  premier  quelque  soupçon  sur  le  traité  de  juillet. 
Dès  le  milieu  du  mois  d'août,  0  sot  qu'il  avoit  été  en- 
voyé à  Belgrade,  sous  une  forte  e^orie,  un  convoi 
considérable  d'argent;  et  il  jngea,  avec  raison,  que 
ce  ne  pouvoit  être  qu'en  exécution  d'un  traité.  Il 
chargea  le  ministre  Anglois  à  Paris  d'en  prévenir 
Sandos.  Le  cabinet  de  Berlin ,  défiant,  mais  timide, 
parce  que  Frédéric,  devenu  timide  lui-même,  sem* 
bloit  aussi  curieux  de  s'entourer  de  précautions  qu'il 
les  dédaignoit  autrefois,  recommanda  à  Saùdos  de 
vérifier  un  fait  aussi  important.  Sandos  pria  le  secré- 
taire de  la  ]<^tion  Angloise  à  Paris,  de  se  procurer 
le  traité;  ce  qui  eut  lieu  :  la  lecture  de  la  pièce  con« 
vainquit  ceux  qui  vouloient  douter  encore.  Frédéric 
la  fit  passer  à  Pétersbourg. 

Catherine,  inflexible  sur  les  premières  propositions 
qu'elle  avoit  envoyées,  soit  à  Vienne,  soijt  à  Berlin, 
ne  voyoit  alors,  dans  les  délais  qu'entratooient  tant 
d'objections  et  de  réponses,  que  l'espoir  très-vraisem- 
blable de  n'êire  point  obligée  d'admettre  une  média- 
tion ;  elle  se  flattoit  en-méme-temps  d'une  autre  es- 
pérance. Il  étoit  toujours  expressément  ordonné  à 
Romanzoffd'entamer  une  négociation  avec  le  grand- 
visir.  ObrekoiF  étoit  venu  le  joindre,  et  ne  négligeoit 
rien  pour  établir  des  conférences^  dans  lesquelles  il 
étoit  SÛT  de  traiter  avec  avantage.  Toute  son  adresse 
échoua  devant  la  terreur  du  visir,  qui  ne  vouloit  point 
soumettre  sa  tête  k  la  responsabilité  d'une  paix  né- 
cessairement honteuse  et  peut-être  fatale  à  l'empire 
Ottoman ,  et  qui  répondit  constamment  qu'il  falloit 
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qiie  toute  demande,  quelle  qu'dle  l&t,  passât  par 
ConstantÎDople.  Obrekoff,  convaincu  à  regret  de 
rimpossibilité  de  réussir^  revint  à  Pétersbourg.  Il  j 
arriva  aussitôt  que  la  nouvelle  du  traité  de  FAutricfae 
avec  la  Porte. 

Cette  nouvelle  ëtonna  les  deux  coursdePétersboui^ 
et  de  Berlin ,  et  cependant  ne  produisit  pas  dans  toutes 
les  deux  la  même  sensation.  Frédéric ,  malgré  les  sagçs 
précautions  qu'il  prit  après  avoir  lu  ce  traité ,  n'ea 
fut  point  effrayé;  il  l'apprécia  à  sa  juste  valeur.  Il  jugea 
que  Kaunitz,  en  écaKant  la  France,  en  se  faisant 
payer  par  la  Porte,  n'avoit  néanmoins  voulu  avoir 
qu'une  menace  de  plus  à  faire  aux  deux  alliés ,  menace 
qu'il  vouloit  différer,  puisqu'il  gardoit  lé  plus  grand 
secret  sur  ce  traité  ^  ;  mais  qu'en*mérae*temps  on 
pourroit  s'en  servir  pour  amener  la  Russie  ^  modérer 
les  conditions  qu'elle  proposoit.  Du  reste,  il  ne  fit  à 
l'Autriche  aucun  reprodie  du  silence  qu'elle  gardoit 
avec  lui,  et  ne  parut  pas  avoir  su  ce  qu'on  cherchoit  à 
lui  cacher. 

Catherine  ne  vit  pas  aussi  tranquillement  cette  a]-> 
liaoce  inattendue  ;  et  Frédéric,  loin  de  la  rassurer,  l'en- 
tretenoit  dans  une  opinion  qu'il  n^  partageoit  pas, 
mais  qui  étqit  utile  à  ses  vues»  Le  concours  des  cir-* 

**"    '  ^■^— ■«  Il  .         ^  M    ■  ■  I  I  I  11     I  I  ■  ■ 

*  En  demandant  à  Ui  Porte  de  tenir  le  traité  trèft*8ecret  y,Kaanit& 
âvoit  un  prétexte  plausible  11  di&oît  qoe  la  Rassie ,  déjà  si  éloignée 
d^'accepterrAutrîche  pour  médiatrice,  seroit  bien  fondée  à  la  refuser 
quand  elle  saoroit  ralliance  avec  la  Turquie  ;  mais  ce  motif  étoit 
fllnsoire  :  au  bout  de  six  mois ,  lorsque  Raunita  ne  pouvoit  ignorer 
que  les  deux  cours  étoient  îastmites  y  en  ne  voulant  alors  ni  avoueii 
ipi  exécuter  le  traité  »  il  o^e  trompoit  que  le  divao^ 
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constances  qui  se  réunirent  en  ce  moment,  dut  encore 
ajouter  aux  inquiétudes  de  Fimpératrice.  Saldem  nV 
voit  pu  exécuter  en  Pologne  son  plan  de  pacification: 
Catherine  n'avoit  plus  l'espoir  de  traiter  directement 
avec  les  Turcs  ;  et  la  Lithuanie,  presque  toute  confé^ 
dërée,  menaçoit  la  partie  de  ses  frontières  la  moins 
garnie  de  troupes  '  :  cependant',  elle  persistoit  à  sou* 
tenir  dans  toute  leur  rigueur  ses  propositions  de  paix. 
Mais  persuadée  que  la  cour  de  Tienne,  d'après  sa 
nouvelle  alliance,  ne  Toudroit  jamais  se  charger  de 
les  faire  passer,  et  encore  moins  de  les  faire  adopter 
a  Constantinople,  elle  demanda  instamment  à  Frédé- 
ric de  les  transmettre  à  la  Porte ,  et  de  les  appuyer 
lui-même  auprès  du  divan  ^,  et  saisit  cette  occasion 
pour  le  presser  de  signer  le  renouvellement  du  traite 
de  1764,  qui  alloit  expirer  dans  six  mois  '  • 

Le  roi  étoit  bien  décidé  à  ne  renouveler  ce  traité 
qii'après  avoir  vu  r^ler  le  sort  de  la  Pologne  et  de 
la  Turquie  :  il  ne  vonloit  pas  se  mettre  une  seconde. 
fois  dans  la  nécessité  de  payer  un  subâde  onéreux  ; 
et  il  sentoit  que  le  désir,  le  besoin  même  que  Cathe- 
rine avoit  de  son  alliance ,  la  détermineroit  i  lui 
accorder  tous  les  agrandissemens  qu'il  demandoit. 
n  éluda  donc  la  demande  du  renouvellement  du 
traité ,  de  manière  à  faire  entendre  que  ce  sçroit  le 
dernier  article  dont  il  faudroit  s'occuper.  Quant  aux 


«  yofêz^  dans  le  Livre  III,  la  conduite  d'Oginski»  et  TarriTée 
des  oflBuBÎers  François  auprès  des  confédérés. 
•  Pièces  înstificaiiTes,  H.*  I.*' 
%  Idem,  lî.«ll. 
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propositions  à  faire  passer  à  Coostantînople ,  il  s'en 
chargea  sans  difficulté^  non  pas  qu'il  eût  Fespérance 
nil'enYie  de  les  faire  accepter  à  la  Porte  telles  qu'ellea 
étoient;  mais  parce  que  cette  mission  lui  donnoit 
encore  plus  de  moyens  et  de  droit  pour  obtenir  de 
Catherine  qu'elle  renonçât  à  l'indépendance  des  deux 
provinces  Turques. 

Frédéric ,  pendant  une  lutte  de  trente  ans ,  avoit  ap- 
pris à  connoitre  Kaunitz  ;  et  malgré  les  longues  objec* 
lions  que  ce  ministre  opposoit  aux  afutres  articles  ^  il 
étoit  convaincu  que  celui  de  cette  indépendance^  une 
fois  abandonné  par  la  Russie,  les  autres  ^  concilie- 
roientaisément,  parce  quela  cour  de  Vienne,  voyant  la 
tranquillité  de  ses  frontières  assurée,  n'insisteroit  pas 
long-temps  pour  défendre  la  Crimée  en  le  commerce 
de  la  mer  Noire.  Solms  eut  donc  ordre  de  mettre 
tout  en  ceuyré  pour  décider  Catherine  à  un  sacrifice 
nécessaire.  Il  y  travailloit  au  mois  de  novembre  1 7  7 1 9 
lorsque  la  dernière  réponse  de  Tienne  parvint  à  Pé- 
tersbourg.  Cette  réponse,  toujours  négative  (mais  non 
menaçante',  comme  on  vouloit  le  faire  croire  en 
France)  annonçoit  que  jamais  l'Autriche  ne  négocie* 
roit  sur  les  bases  proposées.  Frédéric  fit  valoir  ce 
pouveau  refus,  comme  un  motif  de  plus  de  donnes 
à  l'Autriche  quelque  saibfaction .  Catherine  avoit  peine 
è  faire  ce  pas  rétrograde  :  elle  fut  un  mots  sans  s'expli-» 
quer  sur  le  dernier  Mémoire  fourni  par  Lobkovriiz* 

Celui-ci  le  rappeloit  de  temps  en  temps  ^  à  Panin,  mais 

**"  '  ■    ■    ■    ,    ■■  ,1  ,,,, , ,    ,1 ,,.— ^1— — — .^— ^ 

-  Pièces  iasUficaUTC»,  N.o  UI. 
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toujours  avec  des  expressions  mesurées,  et  sans  fixer 
aucun  délai.  Enfin  la  persévérance  de  Frédéric  rem-* 
porla  sur  l'inflexibilité  de  Catherine;  et  notis  avons 
vu  y  dans  le  Livre  précédent ,  comment  et  pourquoi 
elle  fit,  le  17  décembre,  la  réponse  qui'  devoit  enle* 
ver  à  la  Pologne  et  à  la  Turquie  tant  de  possessions. 

Dans  cette  réponse,  Catherine  renooçoit  à  l'indé* 
pendance  de  la  Moldavie  et  de  la  Yalachie  * ,  mais  a 
condition  que  les  Turcs  lui  payeroient  une  somme 
d'argent  pour  indemnité.  Ce  fut  le  seul  ciiangement 
qu'elle  fit  à  ses  premières  propositions  ;  elle  ne  voulut 
pasmémedésîgner  la  somme  qu'elle  exigeroit.  Aucune 
donnée  ne  fut  présentée  pour  indiquer  ce  qu'elle 
appeleroit  Péquiifalent  de  cette  prétendue  indépenr 
dance.  Lobko-witz  fit,  à  ce  sujet,  do  vaines  tenta* 
tives  auprès  de  Fanin,  sans  pouvoir  en  tirer  un  mot  sur 
lequel  il  pût  à-pen-près  calculer.  Fanin ,  sans  entrer 
'dans  aucune  explication ,  se  contenta  toujours  de  dire 
que  ce  n'étoit  pas  à  la  Russie  à  faire  les  premières 
avances ,  et  que  lorsqu'elle  consent  oit  à  faire  à  la 
Turquie ,  en  faveur  de  la  cour  de  Tienne,  le  sacrifice 
d'un  avantage  acquis  par  la  force  de  ses  armes ,  c'étoit 
i  ces  deux  puissances  à  juger  entre  elles  quelle  pouvoit 
être  la  valeur  d'un  tel  sacrifice. 

Les  objections  que  Kaunitz  n'avoit  cessé  de  faire 
contre  les  autres  conditions  exigées  par  Catherine, 
demeuroient  dans  toute  leur  force,  puisque  cescondi- 


'  Pièces  justificaiÎTes»  If.*  T. 
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tiens  étoient  toujours  les  mêmes  ;  mais  il  ne  se  permit 
pins  de  les  représenter.  L'offre  da  démembrement  et 
l'abandon  de  l'indépendance  firent  di^Mirottre  à  ses 
yeux  toutes  les  difficultés;  et  Tbugut  eut  ordre  de 
persuader  à  la  Porte  qu'on  pouvoit  traiter  sur  les  hases 
actuelles,  parce  que ,  dans  le  congrès,  les  médiateurs 
^btiendroient  sûrement  des  adoudssemens  raison- 
nables. Le  divan  ne  put  se  disûmuler  alors  qu'il  avoit 
été  ]oué  dans  le  traité  du  6  juillet,  et  que  la  somme 
déjà  payée  k  compte  des  vingt  mille  bourses  *  n'étoit 
et  ne  seroit  balancée  par  aucun  des  avantages  sur  les- 
quels il  avoit  compté.  On  pouvoit  r^arder  comme 
constant  que  l'Autriche  ne  prendroit  point  les  armes 
contre  la  Russie,  puisque,  du  moment  qu'elle  en  avoit 
obtenu  ce  qcd  l'intéressoit  particulièrement,  elle  ^ 
trouvoit  ses  autres  propositions  susceptibles  d'être^ 
discutées  dans  un  congrès.  Restoit  donc  l'espoir  qu'elle 
feroit,  par  sa  médiation ,  ce  qu'elle  auroit  pu  faire  par 
la  force  de  ses  armes.  Cet  espoir,  déjà  bien  foible  eo 


*  Je  n^ai  trouvé  aacun  indice  qu*Q  ait  été  ^^jé  aa-deUk  de  quatre 
mille  bourses  :  il  est  probable  que  Thugut  ne  put  obtenir  de  la  Porte 
de  pajer  encore  des  Recours  qn^on  ne  lui  fournissoil  paa.  Vieimey 
en  communiquant  an  roi  de  Prusse  la  réponse  définitive  de  Péiers* 
bourg,  lui  fit  dire  qu^dle  étoit  disposée  à  négocier  à  Constantinçple 
•nr  les  nouvelles  bases ,  et  lui  demanda  s'il  voulott  agir  de  conoert 
avec  elle.  Frédéric ,  qni,  dans  ces  propositions,  voyoit  la  certitude  de 
a*avoir  pas  la  guerre,  et  de  s'agrandir  paisiblement ,  seconda  de  tous 
tes  moyens,  à  Gonstantinople ,  les  intentions  de  FAutriche.  Alors, 
il  étoit  impossible  que  les  Turcs  se  refusassent  à  un  congrès  :  il  fiittu^ 
même  à  Mustapha  une  grande  fermeté  pour  y  combattre  les  demandes 
trop  onéreuses ,  et  pour  laisser  rompre  le  cengrés  plutôt  que  de  les 
accepter. 
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iui-méme ,  dut  être  apprécié  par  Mustapha  à  sa  juste 
valeur ,  quand  il  sut  le  projet  du  démembrement  de 
là  Pologne.  Tantqû'il  n'en  avoit  point  été  question,  la 
paix  de  la  Turquie,  et  une  paix  honorable  et  solide , 
étoit  la  principale  affiiirc  de  la  cour  de  Vienne  :  des 
que  Ton  commença  à  parler  démembrement ,  cette 
paix  ne  fut  plus  qu'un  accessoire  j  quand  le  principe 
du  démembrement  fut  adopté,  et  que  le  maintien  de 
la  dépendance  de  la  Moldavie  et  de  la  Yalachie  assura 
la  tranquillité  des  frontières  Autrichiennes,  cette  paix 
iiit  indifférente  à  Vienne:  je  dis  qu'elle  lui  fut  indiffé- 
rente, car,  quoique  cherchant  toujours  à  la  faci^ 
liter,  Vienne  y  mit  si  peu  d'intérêt,  qu'elle  s'engagea 
vis-à-vis  de  Pétersbourg  à  ne  prendre  aucune  part  a 
la  guerre,  si  le  congrès  projeté  ne  la  faisoit  pas  cesser. 

Sous  cette  condition ,  que  les  Turcs  purent  soup- 
çonner ,  mais*  dont  je  ne  vois  pas  qu'ils  ayent  eu 
connoissance ,  Catherine  consentit  à  ce  que  l'Autriche 
traitât  d'un  armistice  ,  pendant  lequel  il  y  auroit  un 
congrès,  où  paroitroient  comme  médiateurs  les  en- 
voyés de  Vienne  et  de  Berlin.  Cette  négociation  fut 
encore  longue.  Les  Turcs,  préjugeant  que  le  ton 
que  la  Russie  prendroit  au  congrès ,  occasionneroit 
une  rupture  très-prompte,  vouloient  cependant  que 
l'armistice  fût  prolongé  trois  mois  après  la  séparation 
des  plénipoteniiaireâ.  Catherine  vouloit  que  l'armis- 
tice cessât  au  même  instant  que  le  congrès ,  parce 
qu'elle  se  proposoit  dé  le  rompre  à  volonté,  bien  sûre 
que  l'Autriche,  mémeen  désapprouvant  cette  rupture, 
ne  s'en  offenseroit  pas.  Les  Turcs  furent  obligés*  de 

Tome  Ij^  17 
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céder  ;  rarttiUtice  fut  eoadu  le  5o  mû  177^.  Les 
délaÎB  iaévitableft  pour  réunir  les  minislrefi^  el  les  io^ 
struolîoiis  de  quatre  cours  fiéparées  par  d'aussi  grandes 
dislatoces^  retardcrem  Touyerture  dû  congrès  jusqu  au 
a  août»  Nos  lecteurs  n'aaronl  pas  oublié  que  les  bases 
du  décBOBfibreiDentfureat  signées  le  6  aoùt^  etavoîeot 
été  envoyées  de  Vienne  à  Péiersbourg  dans  le  mois 
de  juillet. 

Akisi  la  marche  pareille  des  deun  négociations  eât 
démontrée  jusqu'à  f  évidence  :  le  17  déceo^bre  1771^ 
Pétersbocirg  fait,  pour  la  première  fois,  les  deux  o£Br€$ 
qui  dévoient  amener  un  accord  ;  Vienne  les  accepte 
un  m<MS  après  :  elle  demande  aui  deui  puissances 
be)ligéranles  de  conolisre  Un  armistice  ;  il  est  signé  a 
la  fia  de  mai  :  au  bout  de  deux  mois  le  congrès 
s'ouvre  et  le  démembrement  est  convenu;  le  congres 
se  rompra,  se  rouvrira,  se  rompra  encore,  ledémeak- 
breoMAt  ne  cliangera  poîni  ;  la  quotité,  la  répartition 
du  démembrement  ,  se  régleront  entre  les  pMta- 
geana ,  au  risque  de  voir  cette  dîscuisioû  proloc^èe 
et  presque  rompue  par  leur  cupide  jalousie  :  le  succès 
du  congrès  sera  abandonné,  par  la  puissance  qui  avoit 
le  plus  combattu  les  conditions  proposées ,  k  l'ambi- 
tion de  la  piûssance  qm  avoit  obstinément  soutenu  ces 
mêmes  cond^itioas  ;  et  ces  deu|L  grandes  aff<iireS|  qui 
semUotent  et  qui  éloieat  réellement  inséparabkss 
pendant  les  négociations ,  se  trouveront  séparées  , 
et  deviendront  étrangères  l'une  à  l'autre,  dès  l'ânstant 
que  la  principale  sera  terminée. 

1^  trois  poiss^BCes  ^  el  surtout  rAutricbe.,  qui 
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pouToitart^ter  tout  tequ'dle  fit  eilaîssa  faire,  avoient 
donc  un  grand  intérêt  à  dérober  aux  autres  puissances^ 
et  particulièrensent  à  la  Frauce,  les  difficultés  et  les 
discussions  qui  sVIevoient  entre  elles.  Nous  avons  déjl^ 
Vu  que,  jusqu^au  ))rinteuips  de  177^2,  Kaunit^  laissa 
liobkonritz  dans  une  ignorance  entière  sur  le  dé^ 
membremeht  ',  et  qu^à  mesure  qu^  souleva  devant' 
lui  une  partie  du  voile ,  ïi  lui  fit  les  injonctions  leâ 
pkis  sévères  d'observer  un  silence  absolu.  Il  fit  plus  : 
il  lai  cacha  souvent  des  détails  sur  les  propositions  de 
Ipai^  '.   Catherine ,  Parnn ,  Frédétic  et  Solms  en  fai« 
^eut  autant  pour  tout  ce  qui  les  entourait  ou  tra- 
TstiHoit  avec  eux.  Solms  lui-même  n'eut  pas  toujours 
le  secret  entier  de  son  maître.  Le  roi  et  impératrice 
aToient  une  correspondance  directe  ). 

Ainsi  se  traitoient  avec  une  méfiance^^ne  jalousie, 

une  sorte  de  haine  réciproque ,  les  divers  intérêts, 

dont  la  fatale  réunion  devoit  enlever  à  la  république 

de  Pologne  le  tiers  de  Son  territoire^  et  à  Pempire 

Ottoman  ses  plus  beUes  propriétés  sur  la  mer  Noire. 

Le  lecteur  qui  aura  réfléchi  sur  tout  ce  que  uous 

venons  de  dire  dans  le  Livre  précédent,  et  dans  celui-ci, 

peut  juger  à  pVésentcombien  il  éioit  nécessaire  que  rbis«> 

torique  de  toutes  ces  intrigues  et  n^ociatiouS  (  qui  se 

croisent  perpétuellement,  et  dont  on  ne  peut  suivre  le 

filqu'avecunegraade  attention)  ne  fût  point  coupé  par 

le  récit  d'autres  faits ,  même  de  ceux  qui  auroient  le 

«  Pièces  pstiBcatÎTef ,  N.«  VU. 
»  /Art»,  W.o  VIII. 
•  /<2im  I  N.«  IX. 

17*    I 
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plus  de  connivence  avec  elles  j  elles  seules  ont  réel- 
lement décidé  du  sort  de  la  Pologne  :  ce  sort  fut  ba- 
bncé  pendant  tout  le  cours  de  177 1 ,  et  fixé  au  com- 
mencement de  1772;  il  n'étoit  que  trop  probable 
que  ce  seroit  sans  retour.  Pour  faire  changer  la  triste 
position  de  la  puissance  opprimée,  il  auroit  fallu  que^ 
pendant  1771  et  1773»  les  confédérés  parvinssent  à 
s'unir  ' étroitement  entre  eux,  à  s'assiu^r  des  postes 
importans  dans  plusieurs  provinces,  notamment  en 
Lithuanie  ;  il  auroit  fallu  qu'une  suite  de  revers  désa- 
busât Catherine  sur  ses  ambitieux  projets ,  et  lui 
prouvât  que  les  troupes  Ottomanes  pouvoient  encore 
être  redoutables.  C'est  donc  ici,  comme  nous  Pavons 
annoncé,  que  nous  avons  dû  placer  ce  qui,  pendant 
ces  deux  années ,  se  passoit  tant  en  Pologne  qu'ea 
Turquie*  Les  événemens  que  nous  allons  trouver  dans 
les  Livres  suivans,  nous  éloignent  quelques  instans, 
mais  ne  doivent  pas  nous  distraire  des  afiaires  poli- 
tiques :  c'est  toujours  sur  elles  qu'il  faut  ramener  sa 
vue  ;  c'est  tçujours  par  elles  qu'il  £iut  expliquer 
ces  événemens  et  en  préjuger  les  suites  :  nous  croyons 
que  le  lecteur  suivra  avec  plus  d'intérêt  et  plus  de 
facilité  des  faits  dont  il  connott  à  prosenties  secrète 
et  véritables  causes. 

FIN  DU  IL*  MVRE. 
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PIEGES  JUSTIFICATIVES 

DU  LIVRE  IL 


N.»  I** 


Le  3  octobre  1 77I ,  il  fat  ienn  an  conseil  extraordinaire  a 
Czarkozelo.  Catherine  connoissoit  alors  le  iraité  de  rAnlriclio 
arec  la  Turqoie.  II  est  probable  que  c^est  là  qne  fut  pris 
le  parti  d'abandonner,  s'il  le  falloit,  l'indépendance  des 
deux  provinces ,  pour  désintéresser  la  cour  de  Vienne  ;  mais 
ce  fut  très-certainement  dans  ce  conseil  qu*on  se  décida  à 
faire  passer  les  propositions  par  la  Prusse.  Je  n'ai  pu  yé- 
rifier  positivement  si  Obrekoff  étoit  arrivé  a  cette  époque  : 
il  est  siirque  son  retour  a  dû  ayoirlieu  peu  auparavant  ou 
peu  après.  Mais  Romanzoff  n'a  voit  cessé  de  mander  qu'il  ne 
pouvoit  rien  tirer  du  grànd-visir.  Gatbeiine  ne  cbangeoit 
rien  à  ses  premières  propositions  ;  et  d'Aiguillon  étoit  dans 
l'erreur  au  mois  de  uorembre  1 77 1,  lorsqu'il  croyoit  et  man* 
doit  qu'il  j  en  avoit  eu  de  nouvelles.  Plusieurs  lettres  de 
ce  ministre  (croient  soupçonner  qu'il  se  trompa  souvent , 
quoique  toutes  celles  de  Sabatier  et  Durand,  remplies 
d'exactitude  et  .de  sagacité,  dussent  le  mettre  en  garde 
contre  l'erreur. 

N.*  II. 

Le  traité  du  3 1  mars  1 764  devoit  durer  huit  ans.  Il  y  étoit 
dit  qu'avant  l'expiration ,  il  seroit  renouvelé  suivant  les  cir- 
constances* Ainsi ,  au  mois  d'octobre  ou  de  novembre  1771, 
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il  étoit  temps  ie  songer  aux  conditions  du  renoaTellemtnl;. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  ces  conditions ,  qae  Frédéric  ne 
refusoit  pas,  mais  qn'il  n^étoit  pas  pressé  d'accepier.  Il  est 
probable  'et  cela  est  parfaitement  d'accord  avec  ce  qne  nous 
dirons  à  la  fin  de  ce  Livre]  qne  Solms  ig^oroit  les  dernières 
intentions  du  roi.  Il  croyoit  fermement  sig;ner ,  dans  les 
premiers  jours  de  novembre ,  le  nouveau  traité  :  son  se-* 
crélaire  annonça  indiscrètement  i  ses  créanciers  qu'il  alloit 
les  payer,  parce  qu^il  étoit  au  moment  de  recevoir  le  pré- 
sent d'usage  en  pareil  cas  ;  Sabatier  et  Lobkowitz ,  instruits 
par  cette  voie ,  firent  des  recherches.  Lobkowitz  fut  con* 
vaincu,  parce  que  Solms  l'étoit  lui-même ,  de  la  prochaine 
signature  du  traité.  Sabatier»  mieux  informé  ou  plus  clair* 
voyant ,  ne  crut  pas  que  le  traité  pût  être  signé  sî  pvomp* 
tement;  il  en  écrivit  ainsi  k  sa  cour  au  Hiois  d'octobre  1 771» 
En  supposant  que  Solms  ne  fut  pas  Ini^uême  induit  eu  er^ 
reur  par  le  roi ,  au  moins  avoit^il  Tordre  d'y  induire  tout 
ce  qui  Fentouroit  ;  et  nous  allons  voir  comment  se^raitoient^ 
entre  Catherine  et  Frédéric ,  les  article»  1^  pla»  secrets. 

• 

N.0  m. 

Le  1 7  novembre ,  Lobkowitz  reçut  un  eourrier ,  et  le  19  il 
remit  à  Panin  uq  nouveau  Mémoire ,  qui  partoit  des  mémos 
principes  que  le  précédent,  et  ne  faisoit  que  les  éclaiccir 
sans  leur  donner  plus  d'énergie  et  sans  avoir  en  rien  le 
ton  de  la  menace  :  on  y  ruppeloit  les  motifs  qui  avoieut 
empêché  Vienne  d'accéder  aux  conditions  proposées. par  la 
Russie  ;  on  y  disoit  que  la  Porte ,  à  qui  elles  étoient  pai^ 
venues  indirectement,  les  avoit  trouvées  tout-à-fatt  inad- 
missibles; qu'en  conséquence  la  pacification  ne  pouvant  pas 
être  traitée  d'après  ces  ouvertures ,  et  leurs  majestés  impé- 
riales désirant  ardemment  qu'elle  s'opérât  bientôt ,  elles 
eonseilloieut  a  la  Russie  d'en  présenter  d'autres. 

(Lettre  de  Sabatier,  qui  ajoute  en  finissant  :  Lobkowiiz 


n  eu  beaucoup  de  puma  à  nous  confier  cêku  €•  ministre 
tenaÎDa  b  confersaûoi»  tf^  di$A»t  que 'la  répofli3e  de  U 
JtmM  décideroit  d^  la  yiiar?a  ou  de  U  pain  ;  qa'il  n'y  avoit 
pli]3  à  discuur,  et  qu'U  falloit  prandif  iia  parti  défiÂitif.) 
Eq  onYQjaat  ca  Mémoire  à  Piiersbo^irg ,  Ka«pitii  en 
aroit  fait  donner  arâ  à  Versailles  ;  mais  cet  avis  étoit  pei| 
fidèle ,  du  moins  à  en  juger  par  la  lettre  qae ,  d'après  lai , 
écrivit  d'Aiguillon  dans  le  mêm^  mois  de  novembre. 

«  La  cour  de  Vienne  vient  de  nous  confier  qu'elle  aroit 
»  envoyé  sa  réponse  aux  dernières  ouvertures  de  la  Russie  ; 
»  leurs  majestés  impériales  ont  donné  I4  même  forme  à  le«r 
»  répoQse». 

Assurément,  cç  n'est  pas  là  la  forme  qu'on  eût  prise,  si 
on  avoit  roqlu  (nenacer. 

«  Elles  disent,  en  terminant  lenr  écrit ,  que  cette  négo- 
»  ciatîon  a  déjà  duré  aasez  loog*temps,  et  qu^elles  désirent 
9  7  mettre  fin.  La  conclusion  annonce  asse«  ouvertement 
M  une  rupture  prochaine ,  si  la  réponse  à^  la  Russie  n'est  pas 
7^  satisfaisante  ». 

Ce  ministre  était  tellement  dansfenreur  sur  les  véritables 
intentions  de  TAutncbe,  qu'il  dit  dans  une  autre  lettre: 

c  Après  la  déclaration  aussi  laconique  qu'énergique  que 
31  Vienne  avoit  fiile  sur  les  mêmes  propositions ,  dont  elle 
»  ne  Teut  point  se  départir,  on  doit  s'attendre,  à  Péters- 
9  bourg,  que  Vienne  se  croira  autorisée  A  pendre  elle- 
»  même  des  mesures  pour  pourvoir  à  ses  intérêts ,  puisque 
»  la  Russie  refuse  de  les  mettre  à  couvert  ;  et  quoique  la 
»  nature  de  ces  mesures  n'ait  été  ni  pu  être  articulée , 
»  il  est  impossible  que  Catherine  puisse  se  faire  illusion  k 
»  cet  égard  ». 

La  conclusion  de  tout  ceci  me  paroit  évidente.  Vienne 
sentoit  si  bien  qu'elle  devoit  menacer  la  Russie,  qu'elle 
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Touloit  persuader  i  la  France  qae  c'étoit  en  effet  ce  qo'elk 
faisoh ,  et  d'Aignillon  étoit  tout  disposé  à  le  croire  ;  mais 
en-méme-^temps ,  dans  ce  Mémoire  si  menaçant,  intilalé  : 
Sentimens  personnels  de  leurs  majestés  impériales  ^eWc 
dîsolt  simplement  qu'elle  désiroit  mettre  fin  à  la  négo- 
ciation. 

N.o  I V. 

/  * 

Dans  une  lettre ,  datée  du  i3  décembre ,  de  Pétersbourg;, 
on  lit  : 

«  Lobkowitz  a  demandé ,  par  occasion ,  à  Panin ,  ou  ils 
»  en  étoient  sur  le  dernier  Mémoire  qu'il  lui  a  remis;  qu'il 
»  ne  prétendoit  pas  le  presser,  mais  simplement  le  lui  rap- 
»  peler.  Celui-ci  a  allégué  l'impossibilité  où  il  avoit  été 

39  jusqu'alors  d'articuler  rien  de  positif Enfin  ,  av^nt* 

»  hier,  il  le  pria  de  venir  chez  lui.  Cet  entretien  n'a  point 
»  cclairci  la  matière.  Panin  y  a  étalé  les  protestations  ac- 
»  cootumées  et  vagues  d'amitié,  de  modération,  de  désir 
3»  sincère  de  la  paix,  et  n'a  rien  proféré  de  précis  ni  d'es** 
»  sentiel.  U  a  seulement  promis  une  réplique  la  semaine 
»  prochaine».  (C'est  celle  qui  fut  donnée  le  17  décembre)* 

N.o  V. 

Le  17  décembre  au  soir^  Panin  remit  à  Lobkowitz  une 
réplique  dans  laquelle  étoit  annoncé ,  quoiqu'assez  vague^ 
ment  encore ,  qne  la  Russie  n'insisteroit  pas  sur  l'indépen- 
dance de  la  Moldavie  et  de  la  Yalachie.  Quant  aux  Tartares, 
on  en  parloit  comme  d'uue  nation  entièrement  libre: 
on  ne  paroissoit  pas  avoir  uq^oute  sur  son  indépendance. 
Le  courrier  de  Lobkowitz  fut  expédié  pour  Vienne  le  20 
décembre  ;il  y  arriva  le  7  janvier  ^portant  en  outre,  dans 
des  dépêches  secrètes  de  Panin  à  Kannitz^Toffre  de  traiter 
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sur  le  démembrement.  Cest  d'après  ce  courrier,  (jnelaconr 
de  Vienne  fit  partir  celui  du  aS  janvier. 
Voj^ez  au  XV.*  Livre. 

N.o  VL 

Frédéric  avoit  déjà  fait  entendre  qu'il  se  chargeroit  d'ob^ 
tenir  delà  Russie  cette  renonciation.  Vienne  s'éioit  méfiée 
d'une  insinuation  sur  laquelle  Pétersbourg  ne  s'expliquoit 
pas.  Panin  avoit  été  plus  loin  y  quelque  temps  auparavant, 
avec  Lobkowitz  :  il  avoit  paru  disposé  à  laisser  la  cour  de 
Vienne  maîtresse  de  disposer  des  deux  provinces.  Cette 
ouverture,  faite  avec  un  air  de  distraction  et  dlndifle- 
reoce ,  ne  séduisit  nullement  Lobkowitz  :  il  en  fut  si  étonne, 
qn'ii  la  regarda  comme  un  piège ,  et  répondit  en  consé^ 
quence  à  Panin ,  qui  ne  la  renouvela  pas.  Il  est  trèft-pr4>-* 
bable  que  Panin,  décidé  à  faire,  s'il  le  falloit,  ce  sacri- 
fice ,  pour  éviter  la  rupture  avec  Vienne  ,  en  avoit  laisse, 
à  dessein  ,  échapper  quelques  itidices;  et ,  quoique  Vienne 
ne  parut  pas  les  avoir  remarqués ,  il  prévit  que ,  désin- 
téressée par  une  ofire  positive ,  elle  seroit  alors  très-disposée 
à  traiter*  ' 

N.o  VIL 

Sabatier  mandoit  de  Pélei*sbourg ,  en  avril  177U,  qne 
Kaunilz  continuoit  à  garder  un  silence  absolu  à  l'égard  do 
^Lobkowitz  :  celui-ci  voyoit  bien ,  et  disoit  au  résident  Fran- 
çois, qu'il  7  avoit  une  négociation  trés-active  entre  Vienne 
et  Berlin;  il  pensoit  que  le  roi,  dans  la  vue  de  faire  sa 
main  en  Pologne  sans  tirer  l'épée ,  tenteroit  tous  les  moyens 
admissibles  pour  apaiser  Vienne  et  pacifier  l'Orient. 

Dans  d'autres  lettres  ,  on  voit  que  Lobkowitz  n'éloit  pas 
mieux  informé  par  Solms,  qui  cependant  vivoit'très^imi- 
calemeutavec  lui,  mais  ne  laissoit  jamais  échapper  un  «.ot 


t 
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Hiiet  à  quelque  ioterpréutioo»  Solm»  Iw  dîsoit;  sinipleQieQt 
qu^il  aToit  ordre  de  conconrir  à  tout  ce  qoi  poncroil  t«^ 
mcoer  la  tranquillité ,  et  ne  particnbrisoU  ri^i. 

Sedler^  secrétaire  de  Lebkowitv ,  assnroit  encore  Sa)>a- 
tier,  en  avril  177a,  qne  la  proposition  relalive  à  la  sna* 
pension  d'armes  et  à  rassemblée  du  congrès  >  n'avoit  pa9 
passé  par  enx^  qu'ils  n'en  avoient  eu  connoissance  qne  pair 
mt  coorrier  de  Vienne,  ajrrivé  le  12  man  ;  que  la  première 
Doyerture  a  voit  vraisemblablement  passé  parle  roi  de  Prossev 
et  qu'en  général  tont  ce  qui  leur  étoit  remis  à  Pétersboiurg 
avoit  toujours  été  confié  au  roi  quinze  jours  ou  trois  semaine» 
plus  tôt  qu'à  eui* 

N.o  IX. 

Dans  une  autre  lettre  on  lit  :  «  Le  mystère  redoaUe  i 
»  Pétersbourg  pour  tout  ce  qui  regarde  le  roi  de  Prusse* 
»  Tout  se  traite  par  une  correspondance  secrète  des  deux 
9  souverains;  ils  prennent  des  précautions  incroyables  pour 
»  tout  ce  qa'ils  sont  obligés  de  confier  à  leurs  ministres 
»  respectifs.  Le  secrétaire  de  légation  ne  copie  pas  les  détail» 
B  importans  ;  c'est  le  ministre  lui^-méme  »» 
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LIVRE  III. 

xN  o  u  S  venons  de  voir  l'Europe  au  moment  (Pétre 
entraînée  dans  une  guerre  géDërale»  doat  peraonoe 
n'eût  pu  prévoir  Tisaue.  Cliaoïioe  des  ircm  puissances 
Européennes  qui  Taaroit  allumée  ^  craignoit  égale- 
ment d'en  donner  ou  d'eu  recevoir  le  signal ,  et  mul- 
tipUoit  les  négociations  pour  prévenir  une  exfJoûon 
qui  plusieurs  fois  parut  inévitable.  Pendant  ce  temps, 
une  guerre  affreuse  da  us  ses  détails  désoloit  l'intérieur 
de  ]a  Pologne.  Une  autre  guerre,  plus  importante  ei>* 
core  parle  grand  nombre  des  troupes,  par  l'imnàensiié 
des  plans,  par  le  bouleversement  quel'exécadou  de  ces 
plans  auroit  opéré  dans  trois  parties  dumonde,mena^ 
çoit  en  Asie ,  en  Afrique,  en  Europe ,  ce  vieil  empire 
Ottoman,  corrodé  parlons  les  vices  de  son  gouverne- 
ment,  et  voué  à  la  destruction ,  parce  que  depuis  qu^il 
a  perdu  Thabitude  d'attaquer ,  il  n'a  pas  encore  cber^ 
ché  à  acquérir  la  science  de  se  défendre.  Pendant 
que  d'un  côté ,  l'art  militaire  avec  toutes  ses  ressources^ 
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Je  Pantre,  la  politique  avec  toutes  ses  rases,  travail- 
loieot^  l'un  à  porter  un  coup  décisif,  l'autre  à  l'évi* 
ter,  une  pensée  dPinitpiité  que  déjà  pentrétre  on  avoit 
conçue,  mais  qu'on  n'avoitpas  osé  avouer,  se  pro-^ 
p^ge  obscurément;  la  paii  générale  de  l'Europe  peut  se 
maintenir  aux  dépens  d'un  de  ses  peuples,  et  Tin  jus- 
tice spoliatrice  pouiTa  encore  usurper  les  formes  pa- 
cifiques. 

Tant  et  de  si  grands  intérêts  occupent  et  troublent 
toutes  les  coui*s,  p'anoe  qu'une  souveraine  toute-puis- 
sante a  fait  couronner  son  ancien  amant ,  non  par  un 
reste  ou  un  souvenir  d'amour,  mais  par  une  politique 
ambitieuse;  qui,  même  an  milieu  des  plaisirs,  avoit 
reconnu,  dan&  cet  amant  passionné,  l'homme  le  plus 
propre  à  perdre  la  nation  sur  laquelle  il  régneroit. 
Et  cependant,  au  milieu  de  tous  ces  intérêts,  de  cette 
agitation  générale,  des  calamités  de  tout  genre  qui 
pèsent  sur  la  Pologne,  que  fait  ce  Stanislas- Auguste, 
condamné  par  son  astucieuse  amante  à  régner  sur  le 
peuple  qu'elle  veut  asservir?  Il  reste  spectateur  de  ce 
qui  se  passe  dans  ses  États;  il  est  neutre  ei^tre  eus  et 
elle;  il  souffre  qu'on  établisse  chéziuiuneautre  autorité 
que  la  sienne;  il  laisse  ses  sujets,  séduits,  opprimés 
on  poursuivis,  se  soustraire  on  se  soumettre  à  cette 
autorité  qu'exerce  un  ministre  étranger  :  il  est  étran- 
ger lui-même  aux  concitoyens  qui  Pont  élu.  On  est 
étonné  de  parcourir  ses  désastreuses  annales,  sans 
qu'il  soit  question  de  lui  ;  et  l'historien  est  quelquefois 
obligé  de   rappeler  à  ses  lecteurs  que  Stanislas- Au- 
guste, dont  il  trouve  raremeal  l'occasion  de}>arler. 
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«8t  toujours  le  roi  de  la  inaUieureu3e  nation  qu^  oe 
çouverne  plus. 

Celle  remarque  y  que  «ans  doute  nos  lecteurs  au-' 
.root  déjà  faite ,  devoit  se  faire  journellement  en  Po- 
logne ,   et  surtout  à  Varsovie ,  où  le  roi  étok  plus 
exposé  aux  regards.  Aussi  y  étoit-îl  sans  aucune  coti- 
^déraiion ,  et  même  avili  :  or,  cet  état  d'abjection  est 
pour  un  souverain  une  mort  civile  doM  rarement  il 
peut  se  relever.  Nous  verrons  cependant ,  à  la  fia 
de  1771  iTintérét  public  r^omber  momemtanéméox 
sur  le  roi,  échappé  miraculeusement  à  un  complot 
dpnt  il  pouvoit  élre  viciime;  mais  nous  verrons 
aussi  ce  même  intérêt  se  retirer  encore  et  abandon- 
ner pour  jamais  un  prince  sur  lequel  il  ne  peut  trouver 
prise. 

Au  commencement  de  celte  mêmeannéeje  mépris 
dont  Stanislas-Auguste  étoit  l'objet,  se  manifestoit 
malheureusement  dans  tous  les  partis.  Le  roi  ne  re- 
cevoit  plus  à  Varsovie  aucune  marque  extérieure  de 
respect;  les  Russes  eux-mêmes  aflecloient  de  les  lut 
refuser.  Catherine  sentit  cependant  que  le  fantôme 
dont  elle  avoit  encore  besoin ,  avoit  besoin  lui-même 
de  o'être  pas  livré  à   une  entière  dégradation.  Les 
honneurs  qui  dévoient  lui  être  rendus  furent  spé- 
cifiés dans  une  ordonnance  du  général  Weymarn  : 
tout  officier  Russe  fut  obligé  de  s'arrêter  et  d'ôter  son 
chapeau,  quand  ce  prince  passeroit;  des  peines  fu- 
rent prononcées  contre  l'inobservation  de  cet  ordre. 
Des  Polonois  furent  menacés  de  voir  les  mêmes  pei- 
nes étendues  sur  eux,  s'ils  ne  se  sou.mettoient  à  la 


loi*  Triple  rtmomety  qoi  iiidî<}iiok  le  mil  sansy  re-> 
médier!  Uo  souverain  qui,  dans  ses  États,  fie  roçoit 
de  marques  de  respett  que  «selles  qu'une  fiuissatice 
ëtrangère  ordotiue  de  lui  rendre,  n'a  plus  de  sujets, 
ei  reconnott  un  niakre;  et  la  force  qu'on  lui  prête, 
loin  de  retnpiaeer  celle  qu'il  a  perdue,  la  détruit 
jusque  dans  sa  preuiièi*e  et  véritable  base ,  daasPopi- 
nion  puUiqne. 

Rien  ne  peut  justiâer  l'inertie  de  ce  prinee  (bible  , 
entre,  les  confédérés  qui  le  déclaroient  dëdhu  du 
trône,  et  les  trois  puisAncesqui,  sous  préte&te  de  le 
lui  couserver,  inondoient  de  leurs  troupes  une  grande 
partie  de  ses  États.  Il  ne  pouvoit  ignorer  les  oraintea 
et  les  bruiuqui  se  répaudoient  sur  ledémembreuient; 
et  il  devoit  assez  connoitre  Frédéric,  pour  croire  qu'il 
n'abaudonneroit  pas  aisément  les  prétentions  qull 
annonx^it.  La  déclaration  de  la  vacance  du  trône 
n'a  voit  produit  sur  Stanislas-Auguste  d'autre  effet , 
que  de  le  disposer  à  réunir  aui  Russes  le  reste  de 
forces  qu'il  pounroit  employer.  Il  écrivoit  à  fiîéiatz  : 
M  Vous  savea  que  la  confédération  de  Berr  a  déjià 
y>  publié  l'interr^e ,  en  ordonnant  de  m'dter  k  vie. 
i>  Ainsi  9  quiconque  lui  obéit  est  ouverteinent  moa 
y>  ennemi.  l'sAteiKU  donc  de  la  part  de  votre  fidé- 
»  lité,  et  je  demande  que  vous  voa^  gardiea  du 
D  suivre  l'ordre  d'aucune  confédération  et  d'aucun 
n  confédéré  de  Barr,  mais  plutôt  que  Vou^  fassiea 
3»  une  résistance  militaire;  et,  si  vousétiet  trop  foibl^ 
i>  que  vous  vous  concertiee  avec  les  comooiandans 
m  des  troupes  Russes  ks  plus  proches  de  VOUS.  Si 
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»  «pdqn'an  trouToit  nunitais  ce  que  toos  fetet  par 
»  mes  ordres,  )us^es-vous  de  oeue  lettre,  qui  a  U 
»  Talettr  d'on  ordre  j  je  répondrai  pour  vous  », 

Âutirieuremeni ,  il  «voit  fait  Tioexcosaye  iàate 
de  demander  le  raf^d  de  Yolkoinki,  et  la  faute  plus 
grande  encore  de  solliciter  le  tAunx  de  Seldero.  U 
avoit  v«  comment  les  CKcès  de  ftepnin  avoient  pro- 
duit et  iîuaemi  ks  malbeurs  publics  :  il  inputoit 
leur  proIoDgatioa  à  h  douceur  de  Yolkonski ,  «t 
il  *e  flauoit  de  les  teraûaer,  en  appelant  auprès'  de 
hii  un  hoBMMe  dont  la  Tëfaëoiehee  aroit  quelquefois 
«ffrayc  Repmm  lui-ro^meiCatliefine,  dans  sa  poliuque 
devoit  et  sot  profiter  de  eniie  fente  du  roi.  Elle  ne  se' 
refusa  point  «ux  yœuk  de  l'ewdave  couronna  qui  de- 
mandoit  bu  nouveau  gardien  ;  mais  cet  esclave  pa- 

roiaaBnicraiadraen'niéaie^eftipsqttejaohafuc  ne  fût 
^sassea  peaante  etqueaes  fers  ne  fussent  pasassez  ri- 
yé» ,  Catherine ,  dirige  d'ailleurs  par  les  circonstances 
^ne  nous  avons  iodiqtiëea,  et  qui  lui  faisoient  désirer 
une  prompte  pacificaiiou ,  n'obtempéra  pas  entièi«- 
ment  à  cette  frange  demasde,  et  parut  ne  se  prét«r 
qu'à  regret  at«  mesuras  de  rigueur,  bonjensement 
sollicitées  par  oehn  qui  sentoit  encore  Porgneil  du 
pouvoir,  iors  m^e  que  son  impuissante  foiblesse  en 
ayoit  perdu  Tusage. 

H  feut  rendre  justice  k  Volkonski.  L'esprh  dans 
lequel  il  se  «onduisit  pendant  sa  légation,  et  qui  se 
ManMestoit  fréquemment  dans  sa  eorrespomlance 
influa  nécessairement  sur  la  première  partie  des  inl 
siroctiôns  qui  furent  données  k  Saldern.  Ce  miijdstre 
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avoit  souvent  écrit  à  Catherine  avec  beaucoup  de 
Ibrce  et  de  liberté  snr  l'état  de  la  Pologne.  Ses  rap* 
ports  avoient  déplu  :  mais  il  n'eu  avoit  pas  moins 
persisté  à  dire  qu'elle  devoit  renoncer  à  voir  la  fin  des 
troubles,  tant  qu'elle  ne  retireroit  pas  ses  troupes  et 
qu'elle  défendroit  un  roi -pour  lequel  la  nation  ne 
pouvoit  plus  avoir  aucune  estime ^^  que  la  force, 
l'argent ,  la  paix  avec  la  Turquie  pourroient  étendre 
momentanément  les  divisions  en  Pologne;  mais  que 
ces  divisions  renaftroient  avec  plus  de  violence,  parce 
que  les  inclinations  naturelles  des  Polonoîs  trouve* 
roîent  un  nouvel  aliment  dans  la  contcainte  même  à 
laqudle  ils  auraient  été  obligés  de  céder.  Tout  cela 
étoit  parfaitement  juste.  Yolkonski  chercha  encore 
plus  k  le  persuader  à  Catherine,  lorsqu'il  sut  que  soa 
rappel  étoit  décidé  :  il  indiqua  le  moyen  d'une  reconr 
fédération,  comme  le  seul  dont  on  pouvoit  encore  es- 
pérer quelque  succès^  à  condition  toutefois  que  cette 
reconfédération  se  feroit  sans  le  secours  des  Russes , 
et  que  le  roi  se  mettroit  à  la  tête  :  seule  voie  qui  pût 
tirer  ce  prince  de  sa  nullité ,  et  ramener  en  sa  faveur 
ropinlon  publique.  Yolkonski,  dans  ses  dernières  dé- 
pêches à  rimpératrice,  ajouta  que  son  successeur 
pourroit  lui  représenter  les  objets  sous  un  autre  point 
de  vue;  mais  que,  pour  lui,  il  faisoit  consister  son  de- 
voir et  son  honneur  à  ne  pas  la  tromper,  comme  ceux 
qui  lui  tenoient  un  langage  différent;  qu'elle  pouvoit 
blâmer  et  même  punir  sa  hardiesse ,  mais  que  rien  ne 
Tempêcheroit  de  lui  dire  la  vérité. 

^  Cela  explique  jpour^oi  le  roi  dcmandoit  son  rappel. 
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II  esta  présumer  que  Catherine,  frappée  delà  force 
de  ces  réflexions,  et  ne  voulant  pas  cependant  laisser 
â  Varsovie  celui  qui  ne  se  lassoit  pas  de  les  lui  pré- 
senter, crut  qu'il  étoit  de  sa  politique  d'en  faire  la 
base  des  instructions  qu'elle  donneroit  à  un  autre  mi^ 
nistre.  Elle  dut  d'autant  plus  s'y  déterminer,  que  le 
roi  lui  demandoit  la  même  chose.  Mokranouski,  de 
retour  à  Bialystock,  a  voit  engagé  la  grande  générale 
â  écrire  au  roi,  son  frère*,  dans  les  termes  les  plus 
forts,  pour  lui  faire  sentir  sa  situation,  la  honte  dont  il 
«ecouvroit,en  se  soumettant  servilement  aux  Russes, 
et  la  gloire  qu'il  pourroit  acquérir,  en  prenant  un 
parti  plus  courageux,  qui  peut-être  détermineroit 
d'autres  puissances  à  le  soutenir,  lie  roi  a  voit  paru 
sentir  enfin  l'avantage  qu'il  pourroit  tirer  d'une  re^ 
confédération  dont  il  seroit  le  chef;  et  en  traçant  ai 
Saldern  la  marche  que  nous  avons  vue  dans  le  Livre 
précédent,  l'impératrice,  qui  cédoit  à  son  propre 
voeu ,  pouvoit  se  dire  aussi  qu'elle  cédoit  à  celui  de 
Stanislas-Auguste  et  de  Y olkonski  :  mais  elle  ne  prévit 
pa&,  ou  elle  voulut  se  dissimuler  que  le  succès- du 
nouveau  plan  qu'on  alloit  suivre,  dépeudroit  beau-» 
coup  de  celui  qui  en  dirigeroit  l'exécution.  Annoncé 
et  favorisé  par  Yolkonski,  ce  plan  auroit  parfaitement 
cadré  avec  son  caractère  et  sa  conduite  antérieure  :  le 
ministre  eût  trouvé  partout  les  facilités  que  donne  la 
confiance  ;  elle  eût  écarté  devant  lui  les  obstacles  que, 
dans  toutes  les  affaires  de  parti,  oppose  aux  premières 

♦  Lettre  écrîu  de  Bialjstock,  ag  octobre  1770. 

Tome  I.^  a8 
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tentatiTcs  de  coaciliadoa  rhabitude  réôprocfoe  de 
•e  craindre  et  de  se  troint>er  ;  tandis  que  ces  mêmes 
obstacles,  uaintenos  et  multipliés  par  la  méfia uce ,  la 
haine  et  la  terreur  cjulnspiroit  le  retour  de  Saldern  , 
dévoient  rendre  sa  misâon  impossible,  en  arrêtant,  en 
aigrissant^  dés  les  premiers  pasi,  cet  bomnote  dur  et  trop 
&cile  à,  exaspérer.  Ain»  le  choix  de  Saldern  (ut  uom 
faute  de  Catherine;  elle  adoptoit  le  plan  de  Y olkonski^ 
et  cependant  ne  voiiloit  pas  lui  en  confier  Fexécadon  : 
au  moins  ne  (àlloit-il  pas  en  charger  le  minisire  le 
moins  propre  à  réussir}  naais  ce  choix  fiai  surtout 
une  fiwte  du  roi ,  et  une  faule  inexcusable  soos  tous  les 
rapports.  Nous  verrons  quelles  furent  les  suites  de  ce 
funeste  choit ,  quand  nous  aurons  fait  connoitre  quel 
éioit  Tétat  intérieur  de  la  Pologne  au  moment  de 
Farrivée  de  Saldern }  oe  qoi  nous  oblige  de  rem<xiier 
a  la  fin  de  1770* 

A  cette  époque,  la  r^ublique  se  trouToit  dans  une 
podtion  déplorable  ;  partout  où  les  confédérés  n'a- 
▼oient  pas  eu  ou  n'avoieut  pas  pu  conserver  Favan^ 
tage,  leur  retraite  ou  leur  di^>ersion  avoit  produit  ou 
fiivorisé  beaucoup  de  brigandages.  Sous  le  nom  de 
confédérés,  des  soldats  qui  n'avoient  plus  ni  paie  ni 
che&,  se  réunissoient  pour  aller  dans  tous  les  Ueux 
ou  ils  espéroient  trouver  à  piller.  Tout  propriétaire 
aisé  étoit  pour  eux  un  par^san  de  la  Rusâe,  et  traité 
comme  ennemi  ;  celui  qui  osoit  s'opposer  au  pillage, 
étoIt  massacré.  Ces  barbares trailemensdevinrcnt  trop 
commmM  :  les  bour<^ ,  les  villages  les  plus  attachés  â  la 
confédération,  ^rembloieût  à  Tapproche  de  ces  pré- 


DE  liA  POLOGNE*  —  LIVRE  III.  SyS 

leodus  confédérés,  qui  perdoient  la  chose  publique , 
en  désbonoraot  ud  nom  dont  elle  aitendoit  son  salut; 
et  le  cultivateur  effrayé  ne  savoit  si  c'éteit  d'eux  ou 
des  Russes  qu'il  avoit  le  plus  à  craindre.  Ceux-ci  ti- 
roient  même  avantage  de  la  terreur  qu'inspiroient  les 
enneniis;  ils  slnûluloient  les  libérateurs  d'un  pays 
réellement  vexé.  La  vérité  des  faits,  qui  faisoient  leur 
motif,  ou,  si  l'on  veut,  leur  prétexte,  étoit  malheu- 
reusement trop  notoire  ;  et  celle  des  pillages  ou  des 
vexations  qu'eux-mêmes  exerçoient ,  se  répaqdoit  dit 
ficilement,  parce  que  les  communications  étoient 
rares  et  dangereuses. 

Ces  malbeufs  auroieal  pu  être  couverts  ou  com- 
pensés par  l'union-  des  véritables  confédérés ,  par 
l'accord  parfait  qui  eût  dirigé  leurs  principales  opéra- 
tions. Partout  où  se  trouvoit  cet  accord ,  ils  avoieiit 
des  succès  ou  réparoient  promptement  leurs  pertes; 
mais  il  n'existoit  pas  dans  toutes  les  confédérations. 
Quelques  chefs,  soit  par  diversité  d'opinions,  soit  par 
jalousie,  se  refusoient  mutuellement  des  secours  qui 
anroient  doublé  leurs  forces ,  et  -contribuoient  ainsi 
à  augmenter,  ou  du  moins  à  maintenir  une  méfiance 
trop  répandue,  qui,  dans  une  guerre  civile,  peut 
ôter  k  un  parti  puissant  son  plus  ferme  appui. 
,  Dans  plusieurs  provinces,  la  (àmine  vint  aggraver 
eneore  les  calamités  qui  de  plus  en  plus  pesoient  sur 
la  Pologne.  La  culture  dépérissoit  ^  parce  que  le  cul- 
tivateur se  lassoit  de  voir  ses  moissons  ravagées.  Le 
commerce  intérieur  n'osoit  transporter  d'une  pro- 
vince dans  une  autre  des  denrées ,  pour  lesquelles  il 

i8* 
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ne  trouvoit  aucune  s&reté  dan^  des  routes  infestées  de 
gens  armés.  Le  commerce  extérieur,  toujours  exposé, 
k  Thom  et  à  Dantzick,  aux  vexations  de  l'avidité  Prus- 
sienne, avoit  abandonné  toute  grande  spéculation; 
et  la  Baltique  ne  recevoit  plus  ces  riches  envois  que 
jadis  elle  étoit  chargée  de  transmettre  à  d'autres 
Dations. 

La  peste  renouveloit  ses  ravages  ;  elle  laissoit  sur* 
tout  des  traces  funestes  dans  les  provinces  orientales. 
Les  secours,  que,  dans  ces  occasions,  un  gouverne- 
ment sage  prodigue  à  l'humanité  souffrante  ^  ne  pou- 
voient  plus  se  distribuer  ou  se  distribuoient  au  hasard 
dans  un  pays  où  il  n'y  avoit  plus  de  gouvernement. 
Attaquée  par  ce  terrible  fléau ,  la  nature  y  fut  aban* 
donnée  à  elle-même,  avec  l'affreuse  perspective  de 
ne  le  voir  finir  que  lorsqu'elle  ne  pouvoit  plus  lui 
fournir  de  victimes  ;  et  s'il  ne  fit  pas  tous  les  progrès 
que  Ton  devoit  craindre,  il  ne  faut  l'imputer  qu'à 
la  retraite  forcée  dans  laquelle  une  terreur  habituelle 
retenoit  la  plus  grande  partie  des  individus,  et  qui, 
en  éloignant  les  points  de  contact,  atténuoit  peu  à 
peu  la  contagion. 

Enfin  ,  ce  fléau  même  en  avoit  amené  un  autre 
dont  nous  avons  déjà  parlé*  :  les  cordons,  formés 
par  les  troupes  étrangères ,  bientôt  plus  nombreux  et 
plus  étendus ,  s'avancèrent  jusque  dans  le  centre  de  la 
Pologne.  Varlout ,  leur  arrivée  et  leur  séjour  étoient 
signalés  par  quelques  vexations^  et  toujours  froissé 

■ 
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entre  tous  les  genres  dé  destruction  ,  l'infortuné 
Polonois  étoit  quelquefois  condamné  à  les  essuyer, 
tous,  avant  de  rencontrer  celui  qui  devoit  le  délivrer 
de  tant  de  maux. 

Pendant  ce  temps  ,  la  France  laisoit  secrètement  y 
eu  faveur  des  confédérés,  ce  que  l'alliance  et  la  po** 
liiique  de  l'Autriche  ne  lui  permettoient  pas  de  faire 
avec  une  publicité ,  qpi  cependant  auroit  donné  bien 
plus  de  force  et  de  crédit  à  leur  parti.  Choiseul, 
toujours  occupé  de  rendre  aux  Polonois  leur  an** 
cienne  indépendance,  toujours  gêné  par  les  obstacles 
dont  nous  avons  parlé,  avoit  pris  le  parti  d'envoyer 
a  la  confédération  un  agent  secret,  par  qui  il  pût 
connoîlre  exactement  ce  qu'on  devoit  espérer  d*elle, 
et  l'emploi  le  plus  utile  qu'elle  pourroit  faire  des  se* 
cours  qu'on  lui  fourniroit.  Il  étoit  intéressant  qu'elle 
pressât  et  dirigeât  ses  opérations  de  manière  à  profi- 
ter des  avantages  que  les  Turcs  avoient  repris  sur  les 
Russes  dans  les  provinces  voisines  de  la  Pologne.  La 
mission  fut  donnée  à  la  fin  du  printemps  de  1770,  et 
confiée  à  Dumourier  ^ ,  en  qui  Choiseul  avoit  re* 


*  Damonrier  n*est  et  ne  sera  consid^^^  ici  qa%  sous  le  rapport  de 
ce  c|uM  a  fait  en  Pologne ,  en  mettant  à  récaii  ce  qu'il  a  fait  danr 
d^autrea  temps  et.  d*aatres  lieux.  11  est  fâcbeux  pour  nn  historien 
d*a^oir  à  présenter  dans  ni^  xtXt  très-secoodaire  nn  homme  que 
rimaginalion  du  lecteur  place  toujours  dans  un  irès^rand  râle.  U 
»*ensuit  que  le  lecteur  cherche  toujours  autre  chose  que  ce  qu'on 
lui  montre;  et  cette  distraciion  involonuire  nuit  à  Vefifet  que  Thi^ 
torien  doit  S'attacher  à  produire  :  mais  ce  n'est  pas  nne  raison  pour 
qu'il  tronque  son  réril,  pour  qu'il  dotine  i  ce  personnage  d'antres 
couleurs  que  celles  qu'il  avoit  îilors.  Je  dirai  lic  Dumourier  et  qi*e 
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coDDa  des  talens ,  de  Factivité,  niais  en-méme-temps 
nne  secrète  impatience  de  figurer  sur  un  grand  tliéâire^ 
et  une'  idée  de  lui-même  asses  avantageuse  pour  ne 
pas  douter  du  succès  de  tout  ce  qu'il  entreprendroit. 
Il  y  a  souvent  dans  les  hommes,  et  surtout  dans  ceux 
qui  sont  ou  peuvent  devenir  célèbres  y  des  disposi* 
ûons  qui  produisent  de  bons  ou  de  mauvais  efièts , 
suivant  les  circonstances  et  le  poste  où  ils  se  trouvent. 
Le  grand  art  d*un  ministre,  et  à  plus  forte  raison  d'un 
roi  9  est  /  en  les  connoissant ,  de  calculer  ce  dont 
il  est  bon  de  les  charger,  et  même  après  leur  avoir 
tracé  la  route  qu'ils  doivent  tenir,  et  le  but  auquel  ils 
iioivent  tendre,  de  ne  les  point  perdre  de  vue, de 
surveiller  leur  marche ,  et  de  prévenir  ou  rectifier 
leurs  écarts. 

Dumourier  eut  ordre  de  se  rendre  auprès  de  la 
généralité,  qui  réddoit  alors  a  Épéries  en  Hongrie.  Il 
devoit  y  prendre  d'elle  les  informations  les  plus  exactes 
sur  ses  plans,  sur  ses  moyens,  sur  ses  espérances.  Après 
avoir  instruit  sa  cour  de  tous  ces  détails ,  il  devoit 
revenir  à  Vienne ,  pour  se  concerter  avec  Durand 
sur  la  marche  ultérieure  qu'il  auroit  a  suivre.  Jusque- 
là  Durand  étoit  seul  chargé  de  distribuer  à  la  confé- 
dération  le  subside  que  la  France  lui  donnoit^. 
Dumourier  n'avoit  rien  à  traiter  avec  Kaunitz ,  qui 
né  changea  rien  à  ses  relations  accoutumées  avec  le 
résident. 


)*en  anrois  ëit  sMl  fût  mort  en  1789;  et  c'est  dans  ce  sens  que  )• 
demande  à  éire  lu. 
*  Ce  subside  ^toit  de  6|0oo  ducats  par  mois. 
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Il  arriva  à  VîeDiiele  1 5  juillet.  Doraml  atlendît,  poDt 
le  faire  partir  '^  que  les  confédéré»  kd  en  eossentté* 
moigoéle  désir;  œoeoceasioiifie  préseata  peu  de  jours 
après,  et  Dnmoarier  éioiià  Épéries  le  i/^aout  17701 
la  généralité  y  résîdoit  alors  irea-publiqnéiDenl» 

Nous  avons  vu'  que  Joseph  à  son  pasaafj^eavoii  reca 
les  priniâpaux  chefs  y  et  leur  avoit  fait  ttn  accueil  dont 
en  général  ils  avoient  été  saûsfails.  Pea  après  Tarnvée 
de  DuncuMirier,  ilsenvoy  èrent  à  Vienne  Paç  et  Luiki  '  : 
celiûrcî  étok  chargé  d'y  nestcr  pour  y  naénager  les 
iatérétsde  la  confédération,  et  pour  y  agîraiiîvaBt  les 
principes  que  le  réaident  François  trouveroil  les  plus 
convenables;  Paç  devxHt  repartir  après  avoir  exposé  â 
Kaanite  et  appuyé  sa  missioa.  Suivant  ses  instructions, 
il  devoit  déclarer  qa*!!  venoit  au  nom  des  confédérés, 
pour  marquer  à  l'empereur  leur  lAbeonooîss^nce  de 
Taccueil  favorable  qu'ils  avoient  reçu  de  lui  ;  pour  d^ 
ipauder  à  la  cour  de  Yienoe  la  c^mtinuatioii  de  l'hos^ 
piialité,  bîea&H  dont  la  généralité  sentoil  ioyite 
rimportanoe  ;  pour  prier  cette  cour  derecoanoîlrela 
oohm mission  donnée  à  Luiki  ;  pour  voir  quel  adou- 
eifiseoiept  elle  pourroit  aecorder  auK  préoautîous 
prises  par  ell^  sur  les  froatières  de  Pologne^  enfin  poiir 
eonnpiure  lesaeotimensdu  ministère  relatiyi»m<eniafix 
ai&iires  de  la  république,  dans  le  désir  de  s'en  rapprjo* 
«cher  le  f^s  possible.  U  communiqua  à  Per^en  la 


«M 


•  Livre  I.«' 

•  lis  arnvireot  le  34  aollt  :  la  Utut  dt  Dmraad  «&t  du  39» 
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déclaration  qu'il  étoit  diargé  de  lâire*  Perj^en  la  prit 
par  écrit,  ne  yonlat  pas  y  répondre  de  son  cfaef^  mais 
Tonlut  savoir  s^il  ne  seroit  pas  posâble  de  réunir  lo 
roi  et  les  confédérés.  Nous  avons  déjà  remarqué  que 
celte  réunion  leur  eût  éié  avantageuse:  malheureuse* 
ment  «ils  n'en  pigeoient  pas  ainsi,  et  Paç  se  pressa 
beaucoup  trop  de  la  rejeter  comme  impraticable.  II 
auroit  dû  profiter  del'onvertureqnelacourdeTieiine 
lui  faisoit,  pour  entamer  une  négociation.  Cette  cour 
ne  vouloit  pas  rompre  entièrement  avec  le  rm(que  les 
confédérés avoient  déclaré  déchu  du  trône),  en  rece- 
vant avec  un  caractère.puMic  le  ministre  qui  souienoit 
la  déchéance.  L'eiécution  de  cette  déchéance  n'étoit 
pas  totalement  dans  leurs  mains  :  ils  avoient  fait  une 
faute,  en  la  prononçant  ;  ils  en  firent  une  autre,  en  se 
privant,  pour  la  maintenir,  de  Favantage  d'avoir  un 
ministre  reconnu  auprès  d'une  souveraine ,  qui  alors 
vouloit  réellemeot  leur  être  utile.  Cette  reconnoissance 
leur  eût  donné  en  Pologne  une  grande  force  dans 
l'opinion.  Paç  ne  put  parvenir  à  voir  Kaunita,  occupé 
alors  de  l'entrevue  deNeustadt.  Pei^hen  lui  donna,  au 
nom  de  l'impératrice-reine,  une  réponse  qui  l'assu— 
roit  quel'hospitalité  donnéeà  la  généralité  continueroit 
sur  le  même  pied;  mais  qui,  du  reste,  annonçoit  qu'un 
ministre  accrédité  ne  seroit  pas  reconnu  dans  ce  mo- 
ment, et  qu'il  ne  pouvoit  être  fait  aucun  changement 
aux  ordres  donnés  sur  les  frontières.  Peu  de  jours 
après  ,  Paç ,  en  prenant  congé  de  Pei^hen ,  reçut-de 
lui,  en  termes  assez  vagues,  la  déclaration  qu'il  vîen- 
droit  un  temps  où  l' Autriche  feroit  pour  la  Pologne 
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plus  qu'on  ne  ponvoit  espérer  '  ;  et  les  termes  dans 
lesquels  Fînipératrice-reine  s'exprirooit  en  toute  occa- 
sion sur  les  confédérés,  sembloient  donner  à  celte 
déclaration  plus  de  valeur  qu'elle  n'en  avoit  en  effet* 

Pendant  ce  temps,  Dumourîer  s'étoit  procuré  el 
avoit  envoyé  des  détails  intéressans  sur  les  forces  des 
confédérés;  et  il  est  bon  de  faire  connottre  au  lecteur 
à  quoi  se  réduisoient  alors  les  moyens  épars  de  cette 
confédération ,  qui,  depuis  près  de  trois  ans,  se  sou* 
tenoit  contre  des  forces  bien  plus  considérables. 

Ses  troupes  étoient  partagées  en. quatre  divisions 
principales.  Bêler  et  Walewskicommandoient  la  pre- 
mière, qui  étoit  d'environ  quinze  cents  hommes,et  qui, 
en  outre,  fournissoit  les  garnisons  de  Landskroon , 
Zator ,  Osvneczyn ,  et  de  tous  les  postes  de  la  petite 
Pologne. 

Pulawski  *  commandoit  la  seconde  ,  mais  n'en 
avoit  avec  lui  qu'une  petite  partie:  le  surplus,  chargé 
de  diverses  entreprises  sous  les  ordres  de  Radzomiski 
et  MazOv^ieski,  avoit  été  dispersé,  et,  réduit  a  sept  ou 
huit  cents  hommes ,  pouvoit  difficilement  se  réimir  à 
son  chef. 

lue  régimentaire  Zareroba  commandoit  la  division 
de  la  grande  Pologne ,  composée  d'environ  trois 
mille  hommes,  presque  tous  en  bon  étaL 

Enfin  la  quatrième  division  ne  comptoit  qu'environ 
mille  hommes,  assez  mal  disciplinés ,  mais  comman- 


■  Lettre  du  5  septembre. 
*  Casimir. 
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de»  par  Sow»  ,  dont  l'audace  et  la  grande  activîlB 
tenoienl  renneini  dans  une  inquiétude  conÛDuelIe» 

B  y  a¥oU,  en  oulre^  ea  M azovie  et  en  litiAaauie  p 
pinsieurs  petits  coi*ps ,  mm  iiid^>endans  ^  remplis  ^ 
pour  la  plupart ,  de  gens  aana  aveu ,  qu'on  pouvoit 
cependant  réunir  et  soumetlr^  à  une  formation  régu* 
fiére,  en  les  mettant  sous  lecommandettient  d'officiera 
reconnus  et  autorisés» 

Le  fout  (brmoit^  tout  au  plus,  huit  mille  bon)  mes  ^ 
auxquels  on  ne  fournissoît  pas  une  paie  régulièire  :  k 
peiney  avoit-ily  danscenombre^quinse  cents  fautes* 
skis;  et  il  n^y  a  voit  réeUement  de  discipline  n^ilitaipe 
que  dans  le  eorps  de  Zaremba.  Ce  chef ,  d'un  mérite 
disikiguë,  s'entendoit  bien  avec  Ptilairski  e$,  Bêler. 
Damourier  les  amena  sans  peine  à  suivre  les  plans  qui 
f eroient  arrêtés  par  la  généralité  ^  et  il  espérait  que 
leur  exemple  entraineroit  les  autres. 

Il  ne  manquoity  en  ^et^  à  la  confédération  qu'un 
plan  général ,  et  ^  pour  toutes  les  parties  de  Texéeu- 
lion^  un  concert  parfait  entre  tous  les  chefs.  On  est 
encore  surpris  de  ce  qu'ils  purent  si  long^temps^  uou- 
seulement  se  défendre ,  mais  attaquer ,  sans  avoir 
éiahU  entre  eu^c  cette  union  nécessaire.  Pris  de  viegl 
mille  Russes  ^  répartis  dans  la  malheureuse  Pologne  y 
ne  pouvcdent  plus  suffire  pour  arrêter  les  progrès  de 
la  edn(!âdération  ;  et  les  avantages ,  que  jusqu'alors  ils 
avoîenl  remportés  sur  clie.,  ne  eontrebalançoienft 
point  leurs  pertes.  On  avoit  vu  des  confédérés  venir 
à  Mariemont ,  à  une  demi4ieue  de  Varsovie ,  enlever 
un  convoi  d'armes  et  de  dievaux»  Dans  le  détacha 
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ment  qui  osa  hasardei*  celte  expédition  ,  il  n'y  avoit 
<|ue  qnatre  soldats  qui  eussent  des  fuàls.  La  hardiesse 
de  Tentrepriseannonçoit  tout  ce  qu'ils  pouvoient  ten- 
ter y  et  son  succès  leur  persuada  que  la  surprise  de 
Varsovie  même  n'ëtbit  pas  au-dessus  de  leurs  forces* 
Il  y  avoit  quelque  chose  de  grand  dans  cette  audace , 
puisque  y  même  en  ne  réussissant  pas ,  ils  faisoient 
trembler  leurs  ennemis ,  et  laissoient  à  leurs  partisans 
Fespoir  d'une  nouvelle  tentative.  Celle-ci  fut  diiîgée 
par  Zakrewski.  Soixante-dix  nobles  réunirent  sous 
ses  ordres  tout  ce  qu'ils  purent.  Us  s'étoient  ménagés 
dans  la  ville  des  intelligences;  l'indiscrétion  d'un  de 
lears  agens  les  perdit  :  on  eut  des  soupçons  ;  ou  fit 
de^  recherches  :  tout  fut  découvert  ;  mais  Zakrewski , 
averti  à  temps,  ae  retira  sans  auctme  perte. 

Les  échecs  qu'essuy oient  de  temps  en  temps  quel* 
ques  partiS)  n'empéchoientpasque,  surtout  auprès  de 
Craoovie ,  la  confédération  n'occupât  tous  les  passa- 
ges de  k  y istnle ,  et  par-là ,  ne  gânat  beaucoup  toutes 
les  communications ,  même  celles  du  gouvernement 
de  Varsovie  *.  Les  denrées  destinées  pour  Fapprovi- 
sionnement  de  la  capitale ,  étoient  souvent  enlevées. 
Les  bruits  que  la  terreur  propageoit  dans  Varsovie 
ajoutoient  encore  à  des  dangers  réek,  ceux  qui  se  pré- 
sentotent  à  l'imagination  effrayée  ;  et  l'apparition  sa* 
inte  des  confédérés  sur  des  points  où  on  ne  les  atten* 
doit  pas  y  en  multipliant  et  leurs  succès ,  et  les  rda- 


*  Toutes  les  lettres  étoient  ooTertes  j  et  sur  /celles  qu^on  reaTOjoit, 
on  ^cri^oit  en  aUtnand  t  out'erté  pur  iet  confédérés. 
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tions  qu'on  en  iaisoit  ,  répandoit  depla»enplasl« 
confédérations  secrètes  à  la  faveur  desquelles  ils  pon^ 
▼ment  se  disperser ,  se  tenir  cachés  jusqu'à  la  pre- 
mière occasion ,  inquiéter  toutes  les  grandes  villes ,  et 
se  joindre  aux  partis  plus  nombreux  qu'ils  rencon- 
treroient. 

Ainsi^  pour  avoir  une  idée  juste  de  la  force  des  con- 
fédérés ,  il  ne  faut  point  séparer  les  plus  petits  sucr- 
ées que,  sur  différents  points,  quelques  pelotons  ob- 
tenoient  par  la  crainte,  par  la  surprise  ou  par  des 
intelligences  adroitement  ménagées,  d'avec  les  succès 
pins  importans,  que  des  corps  nombreux  dévoient  à 
la  vigueur  d'une  attaque  préméditée ,  à  Fopiniâtreté 
d'une  défense  imprévue. 

II  faut  ranger  dans  cette  dernière  dasse  la  longue 
et  belle  défense  de  la  forteresse  de  Czenstokovr* 
Avec  une  garnison  de  huit  cents  hommes ,  Pulav^ski 
avoit  déjoué  tontes  les  attaques  de  Drevritz;  et  ce 
Russe  si  redouté  fut  obligé  de  renoncer  à  une  entre* 
prise  dont  il  avoit  mal  jugé  les  diflBcultés. 

Dans  la  première  classe ,  il  &ut  placer  l'incursion 
hardie  que  Sav^a  fit  en  Lithuanie,  à  la  fin  de  décem- 
bre 1770.  Plusieurs  partis  épars  de  confédérés  le 
joignirent  dans  sa  marche.  U  se' trouva  à  la  tête  d'en?- 
viron  deux  mille  hommes ,  avec  lesquds  il  entra  dans 
le  palatinat  de  Brzesc  pour  pénétrer  ensuite  dans  le 
grand-duché;  il  y  leva  des  contributions,  et  s'em- 
para de  cinquante  mille  ducats  destinés  pour  Varso- 
vie :  il  fut  arrêté  par  Branéki ,  contre  lequel  il  eut 
deux  combats  à  soutenir  ^  çt  qui  l'empêcha  de  suiviei 


D1È  I-A  POMGWE- LIYRS  III.  285 

le  plan  qu'il  avoit  formé  de  parcourir  toute  la  Lithua- 
nie ,  ou  même  d'y  rester ,  s'il  s'y  voyoit  en  forée. 
Depuis  la  dispersion  des  confédérés  de  Barr  ^  on  n'a- 
voit  point  vu  les  Folonois  se  battre  contre  les  Polo* 
nois  i  et  dans  les  malheurs  publics ,  c'étoit  une  conso- 
lation de  n'être  pas  absolument  dans  un  état  de  guerre 
civile.  Branéki  fut  accablé  de  reproches  pour  en 
avoir  encore  donné  le  signal.  Ogioski ,  grand  -  géné- 
ral de  Lilbuanie ,  dont  nous  aurons  bientôt  occasion 
de  parler ,  soutenu  par  un  jugement  en  forme  de  la 
•commission  de  guerre  du  grand-duché ,  le  déclara 
déchu  du  titre  de  régiraentaire  pour  avoir  abusé  de 
son  autorité  ^  lui  ôta  le  commandement  des  troupes 
de  la  république  qui  étoient  sous  ses  ordres,  et  cassa 
ses  deux  premiers  officiers ,  Grabouki ,  colonel  des 
^rdes  de  Lilhuanie  infanterie  ,  et  Corki ,  comman-* 
dant  des  houlans.  Il  est  à  remarquer  que ,  dans  cette 
occasion ,  Oginski  fut  secondé  par  plusieurs  officiers 
de  Branéki  *  qui  se  plaignirent  à  la  commission  de 
Grodno  d^avoir  été  forcés  par  lui  de  marcher  contre 
les  confédérés. 

Malgré  l'échec  quU  avoit  essuyé ,  Sav^a  trouva 
moyen  d'assurer  sa  retraité,  et  revint  dans  les  environs 
de  Czenstokow  rejoindre  les  confédérés.  La  dé- 
fense de  cette  forteresse  leur  avoit  donné  la  juste  con- 
fiance qu^ik  seroient  en  état  de  se' maintenir  dans  des 
postes  avantageux.  Jls  firent  fortifier  Landskroon  el 

*  Oginski  •  ipl  ne  Toaloit  pas  se  dédarer,  fut  inquiet  no  moaeot 
sur  Teffet  que  produiroit  celte  destitution.  Cependant,  il  s'occupa 
•cneusdBOitde  h  Cûcc  mettra  dans,  les  gaa<ttes. 
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Toyât  de  Dombreux  renforts,  si  on  ne  vouloit  pat 
qa^  réunit  et  concentrât  toutes  ses  troupes.  Dumou- 
rier  jugea  y  avec  raison ,  que  c'étoit  le  momeût  de  faire 
rentrer  la  généralité  en  Pologne^  de  préparer  des 
opérations  plus  importantes  pour  le  printemps,  et,  à 
cet  eSet ,  de  conceiter ,  avec  le  résident  François  i 
Vienne ,  la  remise  et  l'emploi  des  fonds  que  la  France 
fournissoil  régulièrement.  Il  yint  trouver  Durand  *j 
et  le  résultat  de  leur  entretien  fut  que  Dumourier 
détermineroit  la  généralité  à  quitter  au  plus  tôt  la 
Hongrie,  parce  que  son  véritable  établissement  éloit 
en  Pologne  ;  qu^en  y  séjournant  avec  dignité,  elle 
teroit  plus  considérée  au^dehors,  et  mieux  obéie  au- 
dedans;  que  les  confédéi*és  feroient  tous  leurs  efforts 
pour  rejeter  les  Russes  sur  la  gauclie  de  la  Yistule^ 
et  pour  s'emparer  de  la  droite  ;  qu'alors  ils  abaùdon- 
neix>ient  Czenstokovf  pour  s'établir  à  Cracovie,  et 
couvrir  le  plus  de  terrain  qu'ils  pourroient,  dans  un 
pays  rempli  de  positions  qu'on  pouvoit  défendre  ; 
qu'ils  armeroient  des  barques  pour  couper  aux  Russes 
le  cours  du  fleuve,  et  qu'au-lien  de  se  laisser  attaquer, 
ils  harceleroient  fréquemment  l'ennemi  par  des  en- 
treprises de  nuit. 

La  disgrâce  de  Choiseul ,  survenue  sur  ces  entre- 
faites ,  pouvoit  rendre  la  mission  de  Dumourier  plus 
difficile,  surtout  d'après  l'indécision  qui  régna  alors 
dans  le  ministère  de  Yersailles.  Dumourier  sentit 
'  '  .  '  '  ' 

^  Le  soapçoanettz  Kanniu  témoigna  quelque  inquiëtvde  du  retour 
de  Dumourier  à  Vienne.  Durand  eut  peine  à  le  convaincre  qu^il  n'y 
ATOtt  rien  de  plu«  que  ce  qu'il  lui  disoîc 


tm  LA  POÎX)GNE.-— lilVRE  III.  389 

combien  ce  changement  ponvoit  être  funesie  aux 
confëdërës,  et  que  leur  intérêt  exigeoit  de  lui  que, 
n'ayant  plus  de  relation  avec  celui  qui  l'ayoit  envoyé  y 
il  agtt d'après  lui-même,  et  qu'il  donnât  à  sa  mission 
plus  de  pouvoir  et  d'étendue  qu'elle  n'en  avoit  loi*s- 
qu'elle  lui  fîit  confiée.  Cette  extension,  qui  d'ailleurs 
étoit  dans  son  caractère ,  s'accordoit  avec  les  vues  de 
la  généralité,  quiaffectoitde  le  r^rder.  comme  un 
ministre  accrédité  auprès  d'elle.  Ainsi  appelé  par  les 
circonstances  à  jouer  un  rôle  beaucoup  au-dessus 
de  celui  qu'on  lui  avoit  donné ,  il  le  prit  sans  hésiter. 
Par-là  il  se  trouva  seul  chaîné  de  Ja  distribution  du 
subâde  ;  ce  qui  lui  fit  prendre  plus  d'autorité  sur 
ceux .  qui  n'attendoient  que  de  lui  les  moyens  de  se 
Mgnaler.  Le  premier  usage  qu'il  fit  de  cette  autorité , 
fut  de  donner  trois  mille  ducats  à  Pulawski  :  c'est  la 
somme  la  plus  forte  que  ce  brave  Folonois  ait  jamais 
reçue  delà  France;  il  l'employa  aussitôt  à  payer  les 
garnisons  de  Landskroon  et  de  Czenstokovf  *  Dnmou'* 
rier ,  en  la  lui  remettant ,  n'a  voit*  exigé  de  lui  d'autre 
condition  que  de  concerter  toutes  ses  démarches  avec 
la  généralité  :  condition  juste,  et  même  nécessaire, 
que  Pulawski  remplit  exactement  jusqu'au  moment 
où  nous  le  verrons  en  opposition  avec  Dumourier, 
oppoâtion  qui  fut  le  signal  des  désastres  des  con-- 
fédérés. 

Mais  il  fiiUoit  de  plus  que  la  généralité  adoptftt  et 
fît  exécuter  un  règlement  pour  former  et  discipliner 
les  différens  corps  de  confédérés.  Cela  seul  pouvoit 
mettre  ces  corps  en  état  de  se  réunir  au  besoin,  de  se 
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soutenir  les  uns  les  antres ,  et  leur  état  le  désavantige 
de  n'opposer  <)«ie  rimpéritîe  d'un  coimigift  avei^^, 
ou  l'impécnosité  de  l'însubordinâtioD  j  aav  tnaneni- 
Vres  d'«Hie  troupe  exercée  ;  il  fattoit  enfin  que  U  ré« 
partition,  tant  des  suhsidea  de  France,  que  des  000- 
tributîons  qu'on  pouToit  se  procurer,  fid  réglée  de 
manière  k  ponyoîr  suffire  m  toutes  les  dépenses  qui 
seroient  jugées  nécessaires.  Dès  la  fin  de  février  1771, 
l'activité  de  Dtimonrier  avoit  fait  adopter  0^  points 
si  essentiels ,  tant  par  la  généralité,  que  par  les  prin* 
cqiaux  clie&  des  confédérés,  a  Tous  les  pokjis  tloal 
>  je  vais  vous  rendre  «Kimpie  (  maadoit  Durand,  le 
y>  d  mars  1771  ) ,  sont  déjA  convenus.  La  £iâltlé  que 
1»  M.  Dumourier  a  trouvée  à  les  faire  adopuer^  ne 
y>  peut  être  attribuée  qu'à  la  reo^moiisance  de  h 
9  nation  pour  les  secoure  généreux  de  la  France,  e( 
1»  nous  notis  servirons  du  même  ressort  pour  main-* 
9  tenir  avec  la  liberté  nécessaire  l'exécution  des  choses 
j>  convenues  )».  Voici  un  extrait  de  ces  rég^emens^ 
dans  lesquels  nous  croyons  que  ie  lecteur  trouvera 
un  espcit  d'oi*dre,  de  grandes  vues,  et  une  oonnois- 
sance  par&ite  des  moyens  les  plus  propres  a  rendre 
redoutable  cette  foule  de  braves  gens,  toujoura  préisà 
se  faire  tuer,  naiaisi  qui  il&Uoit  apprendre  à  vaincre^* 
c(  Une  troupe  étrangère  sera  formée;  ette  sera 
»  principalement  composée  de  François,  et  servira 
]»  de  modèle  à  la  formation  des  compagnies  à  pied  et 
1»  k  cheval.  Elle  sera  surtout  destinée  à  assurer  l'exé- 
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»  eutîôn  des  ordonnances  de  la  gënéralîlé.  Cette 
>>  mesure  eet  àbeolament  nécessaire  pour  faire  obéir 
»  lés  cbefe,  pour  mettre  de  f ensemble  dans  leui4 
ï>  opérations ,  mais  surtout  pour  ne  plus  laii^ier  âôuS 
»  le  pouvoir  unique  et  arbitraire  de  ces  chefs,  les 
))  corps  que  cliaeun  d'eux  s'est  personnellement  ap*- 
»  propriés,  quoique  ces  corps  appartiennent  aux  dif- 
30  férenè  palatinatss  qui  les  ont  fournis  par  contingent. 
»  Le  plan  de  la  formation  des  troupes  est  réglé 
^  par  deux  ordonntocesde  la  généralité ,  et  revêtues 
)>  '  de  toutes  les  fondés  qui  peuvent  en  assurer  l'été- 
»  Gution»  La  preafiiére   contient  des  Ibis  pétialei» 
3)  €ontrè  leé  officiers  ou  chefs  de  tout  ràbg  ^ui  eèm'^ 
7^  metiroient  ou  laisseroient   eotnitiëUirie   quelque^ 
y>  exièé.  La  seconde  établit  la  s<lldé  régiilitère  et  mii- 
)»  forme  des  troupes  de  la  conKdéraiibh.  Oii  Toit 
t  que  l'intention  a  été ,  en  les  as9u)^tksatit  A  une 
)»  dîaeiplMke nouvelle  pour  elles,  de  lèUr  assUrér  ttné 
1»  paie  exaete ,  afin  d'dier  tout  prélélte  dé  jdllagé. 

}^  Pour  rendre  plus  prompte  et  plus  fa^le  la  for-* 
)»  matioB  des  troupes,-  an  fait  uué  a^sod^liôn  xié 
)»  jJusieurs  pahtitidts  ^,  disiriot^  du  t^hrés,  le^  pln^ 
^  près  ^  qui  conviennent  d<s  se  réteinit*,  pdtir  mettre 
»  tout  de  suite  leors  troupes  au  netÉhté  fixé ,  ert  étà^ 
3»  bliasânt  pour  règle  que  Uè  tt^îs  quarts  seront  four- 
»  ms  en  ittfvlherie  et  uti  ^uafrt  seuleitietit  en  ea<* 
B  Valette  \ 


»  Gnicofie  »  Satt^otnir,  LéUin,  Russie  »  Zator  «t  OswiMi]rn. 
•  QtM.  pr0p«rtMaiioi(.fléfMMaire  à  élilrfgr,  duis  on  ^f  •  su  jus^ 
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.  »  Une  comniissioD  de  six  conseillers  sera  formée 
%  auprès  du  principal  corps  d'armée  des  confédérés, 
H  et  revêtue  d'un  plein  pouvoir  de  la  généralité.  Elle 
»  recevra  par  ses  préposés  tout  ce  qui  proviendra , 
3»  soit  des  fonds  taxés  dans  les  palatinats,  soit  des 
j>  confiscations,  salines,  biens  royaux,  douanes... . ,  et 
y>  enfin  tous  les  revenus  publics  et  particuliers  que 
»  la  confédération  générale  est  en  droit  de  s'ap* 
7>  proprier.  .        ^ 

1^  Un  conseil  de  guerre,  revêtu  aussi* t]\in  plein 
y>  pouvoir  de  la  généralité,  résidera  de  même  auprès 
j>  du  principal  corps  d'armée,  et  veillera  en  outre  i 
7>  la  formation  des  corps  et  au  maintien  des  deux  or*- 
»  dotmances  ci-dessus  tk 

.  La  nécessité  de  ces  réglemens  avoit  depuis  long<^ 
temps  frappé  tous  les  bons  esprits;  mais  personne  ne 
s'étoit  cru  assez  fort  pour  les  présenter.  La  facilité 
avec  laquelle  ils  furent  adoptés  tint  sans  doute  au  be- 
soin que  chacun  éprcuvoit  de  se  soumettre  à  un 
ordre  fixe  ;  mais  elle  tint  «urtout  à  davantage  d'être 
soutenu  par  la  puissance  protectrice  dont  on  atlen- 
doit  des  secours.  Dumourier  fit  valoir  ce  motif,  et  la 
confiance  qu'inspireroient  des&mesures  sages,  univer- 
sellement déhirées,  toujoursi  appdées  par  l'intérêt 
général,  toujours  éloignées  par  l'intérêt  particulier. 
En  effet,  l'expérience  ne  tarda  pas  à  justifier  ce  qu'il 
avoit  annoncé.  A  p^ne  le  travail  de  la  généralité 
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qn*al«rs  on  aTOÎtpeo  conno  et  peu  esttib^  le  serrice  dePidfttitem, 
parce  que  la  pospoUte  (  noblesse  année)  serfoit  loa jours  à  cheral. 
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fi]t-il  connu  à  Varsovie,  qoe  plus  de  cinquante  séna- 
teurs envoyèrent  leur  adhésion  ^  ;  ik  demandèrent 
le  Secret  pourn'ètre  exposés  à  aucune  relation ,  )us-* 
qu'au  moment  où  ils  pourroient  agir  ostensiblement. 

Dumourier  avoit  obtenu  en  peu  de  temps  de  la 
généralité  tout  ce  qu'il  ayoit  jugé  utile  au  bien  public. 
II  ne  perdit  pas  un  moment  pour  opérer  d'après 
les  bases  essentielles  qu'il  venoit  d'arrêter  :  dès  le  7 
avril  '  il  étoit  enPologne,  o&  il  approvisionnoit  Land- 
skroon  y  dcMit  il  augmentoit  la  garnison.  Il  se  rendit 
à  Biala ,  où  l'attendoient  Zaremba ,  Pulaw^ski ,  et 
d'autres  chefs  confédérés.  Le  11,  il  tint  un  grand 
conseil^  où  fur^it  reçus  tous  les  régletnens  faits  par 
la  généralité  '•  Il  trouva  à-peu-près  dix  mille  hom- 
mes de  troupes  en  bon  état,  h  qui  il  ne  manquoit  que 
de  la  discipline  ;  elles  tenoient  la  campagne  depuis 
Bochoîa  juscju'à  la  Silésie,  c'estrà-dire,  environ  vingt- 
cinq  lieues  de  pays,  mais  pays  ruiné.  Il  indiqua  trois, 
points  de  réunion  y  où  elles  dévoient  se  trouver  au 
mois  de  mai.  Il  espéroit,  au  mois  de  juin,  pouvoir 
faire  venir  la  généralité  i  Osvvieczyn ,  ou  même  à 
Cracovie;  et  on  voit  que,  d'après  le  succès  de  ses  dis- 
positions, il  se  flattoit  de  confédérer  la  république 
entière,  qui,  sous  la  domination  oppressive  de  la 
Russie,  n'avoit  plus  de  gouvernement. 

Kaunitz  «,  régulièrement  instri^it  par  Durand  de 
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^  Lettre  de  Durand,  27  avril  1771. 
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ce  que  Duinoarier  avoît  déjà  exécuté  el  projetoit 
encore,  ne  put  dissimuler  son  étoânement  ;  il  ne  con- 
cevoit  pas  coaunent  un  homme ,  inconnu  i  la  génë* 
Falité,  avoit  pu ,  pendant  un  séjour  de  quelques  se-» 
maines  auprès  d'elle,  terminer  ce  que  là  cour  de 
Tienne  n'avoit  pas  même  entrepris  depuis  près  d'uii 
anquela  généralité  résidoit  dans  les  États  Autrichiens: 
cet  étonnemenl,  véritable  ou  simulé,  pouveit  Tenir 
d^un  sentiment  de  jalouse,  et  do  dépii  secret  dé  voir 
sa  politique,  lente  et  iFrésoluc,  entraînée  ou  du 
moins  dérangée  tout-»-coup  par  oolle  vivacité  Fran- 
çoise,  dont  Félan  franchit  souvent  un  obstacle  avant 
que  Toeil  ne  Fait  mesuré.  Mais  de  cet  étonnement,  il 
passa  à  une  apprébeoaion  qui  peut-être  n'étoit  que 
trop  fondée  \  j€  crains^  ajouta-t-il,  que  les  confé-- 
déréa  m  veuillent  faire  une  guerre  en  règle ,  et 
que  Dumourier  ne  les  y  engage  ;  tandis  quHls 
pourraient  s'employer  plus  utilement  à  intercepter 
les  convois ,  et  à  couper  les  communications  des 
Rusises.  Le  sentiment  exprimé  par  ces  mots  tenoit- 
il  à  la  crainte  que  la  confédération ,  excitée  par  un 
homme  entreprenant,  ne  prît  quelque  grand  parti, 
non-seulement  pour  chasser  les  Russes  de  la  Pologne, 
mais  pour  redonner  à  la  Pologne  une  indépendance 
plus  solide  et  plus  réelle,  que  celle  que  Kauailz  lui* 
même  vouloit  lui  laisser  ?  On  {K>urroit  se  Kvr^r  à  ce 
soupçon,  surtout  si  l'on  se  Fa[>peUeee  q«enou«  avons 
dit,  sur  cette  même  époque,  dans  les  Livres  I  et  II  : 
nous  croyons  cependant  que  ce  soupçon  seroit  in- 
juste j  et  qu'au  contraire ,  quelles  que  fussent  ses  vues 
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ultérieures,  Kaunitz  exprimoit)  par  ces  mois,  une 
crainte  très^sage,  veritiée  par  révéueiDenl.  U  avoic 
entreteou  Dumourier,  et  il  se  conooissoil  assez  en 
hommes  pour  l'avoir  jugé.  U  voyoit  eo  lui  un  génie 
ardent,  impatient  de  se  signaler,  pendant  que  sa 
cour  étoit  encore  dans  Ilnclécision ,  et  trop  empressé 
de  faire  des  coups  d'éclat,  pour  en  calculer  les  dan- 
gers et  les  suites.  Le$  presaeniimecis  de  Kauniu  éioient 
ceui  d'un  homme  d'État ,  accoutumé  à  tout  peser 
avec  lenteur,  il  est  vrai,  mais  souvent  avec  justesse. 
JLe  malheur  de  la  Pologne  voulut  que  ces  pressenti* 
mens  fussent  justifiés  par  de  grands  revers,  et  que  ces 
revers  anivassent  au  moment  oùSaldern  remplaçoii 
à  Varsovie  le  ministre  sage  et  pacifique  »  dont  Fa* 
veugle  et  imprudent  Stanidas-Âuguste  a  voit  demandé 
]e  rappel. 

On  a  pu  voir,  dans  ee.que  nous  avons  dit  plus 
baut,  que  des  quatre  principales  divisions  des  con- 
fédérés, celle  de  Savra  étoit  la  moins  nombreuse;  mais 
l'activité  de  son  chef  la  mqUiphoit,  et  auroit  fini  par 
«  }ui  donner  des  forces  pins  imposantes.  Il  avoit  tou- 
jours agi  avec  son  qorps  y  sans  se  soumettre  aux  plans 
des  autres  dbefs.  A  la  fin  de  mars^,  marchant  pour  sur- 
prendre l'ennemi,  il  fut  surpris  lui-même  et  attaqué 
près  de  Krasanik.  La  victoire  coûta  cher  aux  Russes: 
mais  Sawa  perdît  beaucoup  de  monde,  et,  sans  la  nuit, 
n'auroit  pu  faire  sa  retraite.  Impatient  de  réparer  cet 
échec ,  qu'on  pouvoit  attribuer  à  son  trop  de  coU'-. 


m^ 


.  •  •       •  • 

2196     HISTOIRE  DES  TROIS  BÉMEHB&ïnttJBiïS 

fiance  en  lui-même,  il  surpnt,  le  10  avril ^,  le  capi- 
taine Rilter  et  son  détachement  dans  le  district  de 
Dobrzyn ,  et  iailla  en  pièces  tout  ce  qu^il  ne  fit  pas 
prisonnier. 

Quelque  désir  qu'il  eut  d'être  indépendant,  dès 
([uHl  connut  le  règlement  de  la  généralité,  il  donna 
l'exemple  de  l'obéissance,  et  se  mit,  lui  et  sa  troupe, 
sous  les  ordres  de  Pula^ski.  Mais  cette  troupe ,  peu 
accoutumée  à  une  marche  régulière,  retardoit  beau- 
coup celle  de  Pulawiski,  qui  souvent  éiôit  obligé  de 
l'attendre  pendant  des  heures  entières;  désavantage 
extrême  dans  un  genre  de  guerre  où  le  succès  dépen- 
doit  presque  toujours  de  la  promptitude  et  de  Fen- 
semble  de  l'exécution.  Ce  fut  vraisemblablement  par 
ce  motif  que  Pulavf ski  se  sépara  de  lui,  ou  dû  moins 
le  devança  beaucoup,  dans  une  marche  où  il  s'agissoit 
de  secourirLandskroon:  Sawa,  qui  setrouvoit  alors  ji 
la  tète  d'un  corps  plus  nombreux  que  ceux  qu'il  avoit 
commandés  jusqu'à  ce  moment,  fut  atteint  et  attaqué 
par  Siivrarof ,  le  26  avril  1771,  prèsdeScbvinski,  à 
deux  milles  de  Soldau.  Ce  jour  fut  aussi  honorable 
que  funeste  pour  lui.  Le  combat  avoit  commencé  à 
six  heures  du  matin,  et  Sawa,  quoique  avec  une  grande 
perte,  se  soulenoit  encore  au  coucher  du  soleil;  il 
venoitde  monter  sur  le  toit  d'une  petite  maison  pour 
diriger  sa  retraite  d'après  la  position  des  Russes,  lors- 
qu'il reçut  unboulet  de  canon  dansla  jambe;  il  tomba: 
ses  soldats  le  crurent  mort;  et  déjà  épuisés  de  fatigue, 


DE  IiA  POLOGNE.  —  MYTIE  IIL  ag^ 

ils  alloieot  se  disperser.  Sawa  les  retint,  se  fit  nfettre 
dans  une  grande  corbeitte  qu'on  attacha  sur  un  trai«* 
neau,  donna  l'ordre  de  la  retraite ,  et  pour  ne  pas  la 
retarder,  ne  garda  avec  lui  que  cinq  ou  six  hommes  i 
et  prit  une  route  détournée ,  à  travers  des  marais  et 
des  chemins  impraticables  :  sa  petite  escorte  lui  fit 
passer  la  rivière  sur  de  vieux  arbres  creux  ;  eafin  se 
voyant  dans  un  lieu  écarté  où  il  crut  pouvoir  être  en 
sûreté,  il  ordonna  à  un  de  ses  gens  d'aller  chercher  à 
Sulava  un  juif  renommé  pour  la  cure  des  Uessiures, 
de  lui  bien  indiquer  le  chemin ,  et  de  ne  point  revcT 
jpir  avec  lui,  afin  de  ne  point  donner  de  soupçons: 
ses  ordres  furent  exécutés.  Le  juif  pénétra  jusqu'À 
lui,  le  pansoit  exactement  et  retournoit  ii  Sulava*  Ses 
fréquens  voyages  ne  tardèrent  pas  à  être  remarqués» 
Les  Russes  inquiets  l'arrêtèrent  ;  et  le  major  Salomon, 
soit  par  menaces,  soit  par  de  mauvais  traitemens,  le 
força  de  découvrir  la  retraite  du  malheureux  auquel 
il  avoit  donné  ses  soins.  Sayra  fut  pris  dans  son  trai^ 
neau  et  transporté  à  Braschnitz ,  parce  que  l'état  de 
sa  blessure  ne  permit  pas  de  le  conduire  jusqu'à  Var- 
sovie. Il  souffroit  des  douleurs  horribles,  soit  que  la 
plaie  eût  été  mal  pansée,  soit  que  {a  fatigue  de  ce  se* 
cond  transport  l'eût  rendue  encore  plus  dangereuse: 
il  appeloit  quelquefois  la  mort,  et  tout--à-coup  re* 
prenoit  toute  son  énergie,  pour  oser  se  reprocher  à 
lui-même  ces  instans  de  foiblesse.  Le  général  Wey«* 
marn  lui  envoya  son  chirurgien.  Nous  citons  ce  trait 
d'humanité  qui  contraste  avec  la  conduite  de  queK 
ques  autres  généraux  Russes  j  et  nous  verrons  bientôt 
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cemémeWeyiDftro  demander  sa  retraite^  pour  ne  pas 
servir  ]a  barbarie  de  Saldeni.  Sawa  moûrat  peu  après 
dans  sa  prison.  Des  notes  de  Rulhîère  iodiqoeroienl 
qu'il  y  fui  tué  paf  des  soldats  Russ^  ;  mais  nous 
n'ayoïte  rien  trouvé  à  l'appui  de  ce  fait ,  et  nous  ne 
croyons  pas  qu'on  puisse  surcharger  la  nature  hu- 
maine d'un  crime  de  plus,  dans  les  choses  que  la 
marche  ordinaire  peut  expKquer.  En  supposant  que  la 
blessure  de  Sa-^a  ne  fut  pas  mortelle  par  elle-même, 
elle  a  pu  et  dû  le  devenir ,  autant  par  le  défaut  de 
régime,  de  repos,  de  secours  assidus,  que  par  le  cha* 
grin  et  l'inquiéiude.  On  lui  impuloit  d'avoir  exercé 
sur  leaRusses^  et  notamment  sur  le  capitaine  Qolstein, 
d'affreuses  représailles  :  il  craignoit  à  son  tour  qu'on 
ne  les  exerçât  sur  lui;  et  les  précautions  qu'il  prit  pour 
ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  en 
*  ^aimant  mieux  a^raver  son  état  el  s'exposer  à  périr 
de  misère  et  de  fiiim ,  jprouvent  qull  avoit  de  fortes 
raisons  pour  redouter  par-dessus  tout  de  se  voir  au 
pouvoir  des  Russes  ,^  et  que ,  lorsqu'il  s'y  vit,  gardé  et 
pansé  par  eux,  i!  a  pu  être  réduit  à  craindre,  peut- 
être  même  à  éviler  de  guérir. 

Ainsi  périt  d'une  blessure  honorable,  quand  même 
sa  mort  pourront  être  imputée  à  ses  ennemis,  un 
homme  dont  la  confédération  auroit  pu  tirer  de 
grands  services.  La  marque  de  déférence  qu'il  venoit 
de  lui  donner,  annoncoit  hautement  qu'il  se  vouoit 
tout  entier  au  bien  puUic.  Intrépide ,  actif,  infati- 
gable, accoutumé  a  des  exercices  violeos,  aimé  de 
les  soldats,  il  leur  fut  enlevé  au  moment  où,  en  1q& 
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iâçonnaat  à  Vobéiseaaoe^  dont  lui-mâme  avoit  dtMine 
Texeoiple,  il  lesauroit  rendv9  a.aasi  i^edoutables  qu'ik 
ëioîent  braves.  Sa  09K>rt  fut  pour  soa  parti  un  signal 
de  calaniités.  Près  delà  moitié  de  sa  troupe  avoit  péri 
dans  \^  journée  du  a6  ;  ce  qvi  restait  fut  vivement 
poursuivi,  et  ne  put  échapper  au  fer  du  vainqueur; 
une  oentaiDedefuyardsgagnèreot  des  bois  épais;  leur 
retrs^ile  ftit  découverte  :  les  Russes  firent  dans  ces  bcns 
plusieurs  battues  av^  des  chiens,  et ,  pkcés  sur  des 
arbres ,  tiroient  sur  ces  maUieoreux,  épuisés  de  bssi- 
tucle  et  de  besoin.  Il  paroit  que  Savra,  en  qui  phn 
Meurs  habitans  de  Varsovie ,  secrètement  confédérés, 
avoieoi  une  juste  confiance,  portoit  avec  hn  des 
papiers  qui  pouvoiont  les  compromettre.  Quand  il 
fut  Uessé  ^  au  mixnent  de  quitter  sa  troupe,  il  remit 
ces  papiers  à  despersonnes  sûres.  On  ne  sait  si  les  dépo» 
silaires  parvinr^at  à  se  sauver;  mais  tes  Russes,  malgré 
toutes  leurs  recherches ,  ne  purent  tirouver  le  dépôt. 
Pendant  ce  temps ,  Pulavirski  s'étoit  avaneé  jusqu'à 
Castinow^  :  dq  premiers  succès  lui  p^mettoteat  d'en 
espérer  de  plos  grands  encore.  Dans  une  de  ses  ren- 
contres, il  a  voit  surpris  les  Russes  au.  mifieu.  de  la 
nuit,  et  marchoU  sur  ua  autre  corps,  lorsqu'il  apprit 
la  défaite  entière  de  celui  de  Savira.  Ce  fiuesleévéne-* 
ment  dérangeoi t  toutes  ses  opérations,  et rendoîl  toute 
entrepriseimpossible.Déj^à  il  s'étoitafToiblien  envoyant 
un  détachement  garder  un  poste  intéressant ,  sur  la  ri^ 
vière  de  Danavez,  observer  Fennemi  de  ce  côté,  et  re- 
tarder au  moins  son  passage,  s'il  ne  pouvoit  l'empécber . 
Les  autres  chefs  avoient.  dispersé  leurs  troupes  pour 
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lever  de»  contributions  et  ramasser  des  vivres.  Du* 
mourier  étoit  à  Biala;  Walewski  et  Mogenski  à  Za- 
tor  :  mais  Drewîiz'  occupoit  toujours  Varsovie  avec 
l.5oo  Russes;  et  Sui^arof,  n'ayant  plus  rien  à  craindre 
de'Sawa,  marcboit  avec  trois  mille  hommes  pour 
attarpier  Pulawski.  Celui-ci,  inquiété  sans  cesse  par 
diffëi*ens  corps  ennemis  répandus  autour  de  lui, 
t'étoit  porté  à  Skawin,  ou  Walev^ski  et  Mogenski  vin* 
rent  le  joindre,  et  tinrent  conseil  sur  leur  poâtion. 
Walewski  vooloit  qu'on  attaquât  sur  tous  ies  points. 
Pttlavrski  représenta  l'impossibilité  deréussir  ;  il  ajouta 
quetout  cequ'on  pouvoit  espérer,  seroit  de  se  soutenir 
avec  un  avantage  égal,  mais  qu'alors  l'ennemi ,  restant 
dans  le  pays  qui  les  nourrissoit,  leur  fepoit  toujours 
un  grand' tort;  qu'il  valoit  mieux  l'obliger  à  se  re- 
tirer, en  cherchant  à  le  tourner  sur  ses  derrières; 
jque  lui  Pulawski  se  chargeoit  de  cette  manœuvre, 
pendant  laquelle  on  attaqueroit  l'ennemi,  sur  son 
front.  Ce  projet  fut  adopté  et  les  trois  chefs  partagè- 
rent leurs  troupes  pour  l'exécuter. 

Dès  le  second  jour  de  sa'  marche,  Pulawski  se  trouva 
entouré  par  douze  cents  cuirassiers  ou  cosaques  qui 
lui  enlevèrent  son  artillerie  ;  il  la  reprit  quelques  heu- 
res après ,  dispersa  entièrement  le  corps  par  lequd 
il  s'étoit  laissé  surprendre,  et  dont  le  commandant 
fuyoit  avec  une  fôible  escorte  de  quarante  hommes. 
On  ignore  pourquoi^  au-lieu  de  profiter  de  cet  avan- 
tage ,  et  de  détruire  un  ennemi  en  déroute  ou  en* 
foncé  dans  des  marais,  il  s'avança  sur  la  rivière  de 
San   pour  tomber  sur  Zamosk.  Le  passage  de  la 


rivière  lui  fut  disputé  :  il  la  traversaà  la  nage,  culbuta 
ei  prit  i4o  Russes,  et  entra  à  Zamosk  où  il  n'y  a  voit 
aucune  provision  de  bouche  ni  de  guerre.  Il  est  vrai* 
semblable  que ,  sur  de  faux  rapports ,  il  s'étoit  flatté 
d'en  trouver  et  de  s'en  emparer,  et  que,  dans  cette 
Cispérance ,  il  s'écarta  de  la  route  qu'il  devoit  tenir  ; 
mais  cet  écart  l'exposoit  à  être  attaqué  par  Suwarof  : 
il  ne  resta  qu'un  jour  à  Zamosk ,  ne  put  même  garder 
ses  prisonniers^  et  se  retira  avec  le  regret  d'avoir 
peut-être  contribué  a  faire  manquer  un  plan  qu'on 
n'avoit  adopté  .que  sur  sa  propoâlion. 

Ce  reproche  lui  fut  fait  par  Dumourier  qui,  dans 
une  lettre  que  Pulawski  reçut  en  sortant  de  Zamosk  ^ 
l'accusoitde  se  retirer  à  l'approche  de  l'ennemi.. Le 
Polonois,  piqué  au  vif,  fit  une  réponse  sévère.  Du*- 
mourierloi  envoya  ordre  de  rejoindre,  en  lé  menaçant 
de  le  faire  juger  comme  coupable  de  lâcheté.  Piilavvski 
pouvoit  avoir  tort  dans  cette  occasion ,  mais  ne  put 
jamais  être. soupçonné  de  manquer  de  bravoure;  Il 
retint  le.  porteur  de  l'ordre,  et  n'obéit  pas.  Cette 
mésintelligence  *  ne  pouvoit  avoir  que  de  funestes 
effets.  Les  autres  chefs,  et  Dumourier  lui-même, 
qui,  a  la  tête. de  800  hommes,  cherchoità  prévenir 
ce  qu'il  prévoyoit,  furent  attaqués  et  coupéspardiffé* 
rens  détachemens  de  Suvrarof  et  Drewitz.  La  perte 
des  confédérés  fut .  très-grande  :  le  jeune  prince  de 
Sapiéha  et  Orso'wsko,.marécbal  de  Pinsk,  fv'rent  tués; 
Jjazoski ,  maréchal  de  Zirc,  et  Mogeoski  furent  pris  : 
cehii-ci  avoit  donné  à  Dumourier  son  meilleur  che- 
val, qui  le  sauva.   .  j'^ 
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Les  ilésratres  des  confôciénis  n'éioi^ent  pas  éais  ^  et 
Fulavrski  se  trouvott  dsns  tine  posîiiaii  it^èsniabge^ 
relise.  L'activîrà  de  Swn^raf  eut  bieniâl  freiH^bi  ki 
quarante  et  quelques  miilesqui  «épurent  Laiidskfôoa 
d^  2acDodc.  Son  ^vau t^arde  força  Its  demies  que  Ptt^ 
lawski  ÀToit  fait  garder  ^  ei  ]e  co^pe  entier  l'tatteigmt 
ayaatdi^à  fait  viugt'-^nq  miUcs.  Tomes  ces  tBardies^ 
attaques  )  poursuites  ^  dmoient  depuis  quiose  ^ours; 
1j6s  Russes  étomit  stossi  bsf açsës  que  leurs  éuuébiis;' 
mais  ils  étoieut  dé\k  v^titqueurs)  et  là  ei^rtitude  dé 
l'être  encore  l'emportoit  sur  Jears  fsi^uesw  Pi>leVr^i 
vaincu  ne  cberoha  plas  quef  botiâeur  d'une  belle  re- 
traite :  il  la  fit  avec  beaucoup  de  courage  et  d'intelK-' 
genœ,  mais  à? éc  une  grende  pôf  te ,  not&mtu tot  celle 
de  toute  sofi  artiflerie.  L'eitrdaiê  hs^iude  dés  Russes 
les  contraignit  de  renonct^f  À  le  poursuivre.  Il  étoîl 
à4a-^vérité  parvenu  à  les  &ire  sortir  du  palatioatde 
CracoTie,  mais  non  à  leur  ôter  le  pouvoir  d'y  feutrer  : 
il  revint  à  Csenstokovr  avec  les  débris  de  âa  ff^iM 
troupe;  et  quand  il  sut  la  mort,  Id  pris^^,  là  défaite 
des  autres  chefs ,  il  dut  titre  5  mais  trop  târd^  bUtt 
coovoincu  que  h  confédération  épuisoit  inutilement 
ses  forces  par  des  entreprises  qu'elle  â'étoit  pas  éti 
état  de  soutenifi 

Sameette  aiûtedecombSfts  que  Pukirski  fot  obligé 
die  donner  ou  de  recevoir  coup  sur  coup,  son  metbeur 
fut  d'ftvoir  presque  toujours  en  tête  un  bomme  qui  ne 
laissoit  aucun  repos  ni  à  ses  ennemis  ni  à  ses  soldats, 
parce  qe^ii  n'en  prénoir  aucun  pour  lul^-méraé.  Su- 
lirarof  étoit  déjà  connu  par  les  talens  qiii  l'ont  mis 
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au  nombre  des  {^us  grands  généraux  ;  mun  il  Tétoit 
Mirloui  par  cette  infatigable  et  impétueuse  activité', 
dont  on  poutoti  dire  avec  Lueeia  : 

* 

JYilnctum  credenSf  si  xpdd  imperesset  agenânm* 

Du  reste ,  le  général  Russe  rendûit  justice  à  Pu* 
la'wski,  et  ne  manquoit  pas  une  occasion  de  lui  té- 
moigner son  estime  :  il  lui  renvoya  un  de  ses  parenstjui 
a  voit  été  fait  prisonnier  ^  et  ne  parla  jatnais  qu'avec 
éïoge  d\in  ennetni  qu'il  jugeoit  digue  de  lui*. 

Nous  avons  dit  que,  par  malheur  pour  la  confédé- 
ration ,  ses  revers  commencèrent  à  Pépoque  de  l'arrî*- 
vée  de  Saidern  ;  et  en  quittant  un  moment  Dumou^- 
rier  et  les  confédérés,  nous  attons  suivre  4  Tareo vie 
la  conduite  du  ministre  chargé  par  Catherine  é^ 
faire  les  plus  grands  sacrifices  pour  rétablir  la  iraft-^ 
quilHté. 

C5e  prétendu  pacificateur  arriva  à  Varsovie  soû» 
fescorle  de  deux  pièces  de  canon,  et  de  sii  cents 
hommes  quiFattendoient  aux  frontières  pour  Pamener 
jusque  d'ans  la  capitale.  II  avoit  choisi  pour  secrétaire 
d'ambassade  celui  qui  Favoit  été  sous  Repnin,  Bou«* 
lakow;  et  le  retour  de  cet  homme  rédouté  se  con-* 
cdiott  difficilement  avec  Tespoir  d'une  pàCiBùatiôn. 


'  Rulhière ,  en  supputant  les  marches  faîtes  par  Sn'warof  en  celte 
occasion ,  calcàla  qu^en  dix  -  sept  jours  Suwarof  fit  environ  MM 
milles ,  ne  passant  iamais  ouacanie^luiît  hff!ir^»ff  SAn&  aa  bAtlce^ 

*  Peu  de  temps  après  la  retraite  de  Zamosk ,  il  envoya  à  Pulawiki' 
une  petite  boite  de  pcircelaine ,  à  laquelle  il  4toit  tr^s-attache%  etit 
pria  de  la  (ardçr,  GonHOo  nu  témoignage  de  se5  untioieiis  pour  lui. 

\ 
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Nous  avons  déjà  fait  connotlre)  aa  commeocement 
de  ce  Livre,  dan^quel  état  étoient  alors  le  roi  e^  la 
république  :  nous  devons  ajouter  ici  qu'a  Varsovie  le 
primat'  avoit  voulu  établir  un  point  de  réunion, 
plutôt  avecllntention  qu'avec  le  moyen  d'opérer  une 
conciliation.  Cette  réunion,  présidée  par  lui,  n'avoit 
encore  qu'une  existence  précaire;  mais  les  amis  de  la 
paix  se  seroient  prêtés  à  lui  en  procurer  une  fixe ,  du 
moment  qu'ils  auroient  vu  que  tous  les  partis  pour* 
roient  se  rallier  à  elle.  C'eût  été  un  intermédiaire 
entre  les  confédérés  et  les  Russes;  place  que  naturelle* 
inent  le  roi  auroit  du ,  mais  ne  pouvoit  plus  occuper, 
après  avoir  non-seulement  appelé  les  Russes  dans 
ses  États,  mais  demandé  expressément  qu'on  ne  les 
retira^  pas.  Ce  rassemblement,  projeté  alors  sous  le 
nom  diUnion  patriotique^  pouvoit  servir  à  Faccom- 
plissement  des  instructions  données  à  Saldern;  mab 
c'étoit  à  lui  à  les  lui  faire  connoitre,  et  à  provoquer 
par  là  une  confiance  que  son  nom  ne  pouvoit  pas  in-- 
spirer:  il  ne  donna  à  Funion  aucune  marque  de  consi- 
dération; il  ne  la  consulta  point  avant  de  publier  sa 
première  déclaration ,  qui  cependant  annonçoit  des 
vues  que  l'union  n'auroit  pas  manqué  d'adopter,  et 
dont  nous  parlerons  dans  un  moment.  Il  s'écoula  près 
d'un  mois  entre  son  arrivée  et  cette  déclaration.  II 
est  bon  de  connoitre  ce  qu'il  fit  pendant  cet  inter- 
valle". 

«  Podoski. 

*  U  est  probable  qii*il  atoit  ordre  d^attendre  que  Ton  eèt  parl^ 
à  Lobkoviu  aor  les  propositions  de  paix.  Gognnii  arriTa  à  Varsovie 
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Il  parut  d'abord  disposé  à  voir  des  gens  de  tous 
•  les  partîby  et  à  leur  demander  des  noies  exactes  sur 
leurs  prétentions.  Il  s'adressa  successivement  au  roi , 
aux  minisires  y  aux  Czartoryski,  pour  avoir  un  éiat 
de  leurs  plans  et  de  leurs  moyens  :  il  vouloit  exiger 
de  chacun  d'eux,  mais  ne  put  obtenir,  une  déclara- 
tion par  écrit  qui  les  liât  à  la  Russie,  dont  la  souue' 
raine ,  disoit-il)  ne  peut  ni  donner  des  entraxes  à 
la  Pologne p  ni  faire  des  conquêtes  sur  elle'.  En 
vantant  le  désintéressement  de  Calherine,  il  disoit  à 
ceux  qui  vouloient  soutenir  la  déchéance  du  trône, 
qu'il  étoit  à  craindre  que  l'Autriche  ne  les  Forçât  à 
donner  la  couronne  au  prince  Albert^;  et  il  afibiblis- 
soit  le  parti  de  la  Saxe,  qui  craignoit  de  travailler 
pour  la  maison  d'Autriche. 

Quoique  au  moment  de  la  proclamation  de  l'in- 
terrègne, après  la  mort  d'Auguste  III ,  l'électeur  de 
Saxe  eût  fait  déclarer  à  Péiersbourg  qu'il  ne  songeoit 
pas  au  trône  de  Pologne  ^ ,  Saldern  l'accusoit  de  mé- 
nager la  bonne  volonié  des  Polonois,  sans  exposer 
la  tranquiUilé  de  la  Saxe,  de  manière  à  pouvoir  pro-^ 
fiterdes  événemens^  s'ils  étoient  heureux,  sans  courir 


le  i3  flMi  1771  y  «ppoTUat  le  rëdt  de  èe  qoî  tVtoit  fut  k  ce  sujet 
à  Pétenbourgj  et  dès  le  lendemain  Saldern  publia  sa  déclaration. 

'  Dans  cette  phrase ,  il  n*y  avoit  qne  la  seconde  partie  de  Trai. 
Catkerine  étoit  alors  aussi  âoif^tfe  de  faire  d«8  conquêtes  sur  la 
Pologne ,  que  déterminée  k  la  tenir  dans  les  plus  fortes  entraves.  • 

'  De  Saxe. 

'  On  se  rappeQeTa  qn*il  ne  fit  cette  déclaration  qne  lorsque  Ca- 
therine eut  formellement  aanpncé  ^qu'elle  ne  sonffriroit  pas  l'élection 
d'un  étranger. 

TomeL^''  ao. 
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le  risque  de  partager  les  revers.  D  répétoit  sonvent 
que  la  Saxe  galoit  tout  par  ses  projets  aussi  vains 
qu'ambitieux;  il  dounoit  le  oom  d'espions  à  tous  ceux 
qui,  à  Tarsovie ,  logeoient  dans  le  palais  de  Saxe.  Cette 
prévention  Fexaspéra  surtout  contre  Févéque  de  Cn* 
javie  et  contre  le  primat  (tous  deux  cHe&  de  l'union 
patriotique),  et  bientôt  contre  l'union  même.  Il  ne 
voulut  voir  en  elle  que  l'instrument  de  l'aine tîon  de 
la  cour  de  Dreâde,  et  se  priva  de  l'avantage  qu'il  auroit 
pu  en  tirer.  A  la  suite  d'une  conversation  qu'il  eut  en 
présence  du  roi  avec  le  primat,  il  lui  reprocha  dure- 
ment  ses  sentimens  pour  la  Saxe  ;  il  chercha  et  saisit 
toutes  les  occasions  de  lui  faire  faire  les  mêmes  re- 
proches. Le  primat  tenta  vainement  d'avoir  une  expli- 
cation avec  lui.  Désespérant  de  l'obtenir,  et  voyant 
d'avance  la  marche  que  Saldern  alloit  suivre,  il  fit 
vendre  une  partie  de  ses  meubles,  annonça  qu'il 
alloit  quitter  la  Pologne,  et  envoya  à  tous  les  mi- 
sistres  un  Mémoire  dans  lequel  il  détailloitles  raisons 
qui  l'^gageoient  à  prendre  ce  parti. 

Saldern  ne  put  se  dissimuler  que  l'annonce  posi- 
tive et  motivée  de  l'éloignement  du  primat  alloit 
faire  un  étrange  contraste  avec  les  termes  pacifiques 
dé  la  déclaration  qu'il  étoit  sur-'le^point  de  pnbfier* 
Il  crut  un  moment  pouvoir  ramener  les  esprits,  en  leur 
inspirant  des  doutes  sur  le  sort  qu'on  réservoit  à  la 
Pologne  :  il  établit  surtout  en  présence  de  ceux  qu'il 
savoit  être  attachés  aux  confédérés ,  qu'aucune  puis- 
sance ne  pouvoit  prendre  à  la  répubUque  un  intérêt 
efficace  ;  il  parloit  des  prétentions  des  Autrichiens 
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comme  très-dlarmantes;  il  faisoit  beaucoup  valoir  Pin- 
telligence  qui  régnoit  entre  lés  deux  cours  dé  Péters^ 
bourget  de  Berlin^  maissansdiâsimulei'que  celle^i  avoit 
aussi  des  prétentions  dont  on  dovoit  s'effrayer;  enfin , 
dans  une  conversation  plus  intîrpe,  il  laissa  entrevoir 
que,  sitouslespartistiepafvenoient  pas  à  se  concilier^ 
il  étoit  à  craindre  que  les  trois  puissances  ne  s'en- 
tendissent pour  démembrer  la  Pologne.  En  cela  il 
annonçoit  la  possibilité  d'un  dénouement,  combattu , 
il  est  vrai,  par  son  opinion  personnelle;  car  il  étôit, 
ainsi  que  Panin,  tr^-opposé  au  démémbrenCient, 
Cependant ,  on  doit  reconnottte  que  toutes  ses  ol>- 
dervadons  étoient  justes  :  présentées  par  un  autre , 
éOes  auroient  pu  faire  éifet  ;  mais  il  n'in^pii'oil  an^ . 
Cune  confiance  ;  et  le  premier  sentiment  de  ceut  qui 
Fécoutoient ,  étoit  de  se  meure  en  gairdé  contre  ce 
qu'ils  alloient  apprendre. 

Ddns  toutes  les  af&ires  de  parti ,  dn  n W  que  trop 
porté  k  ne  point  séparer  les  choses  dés  personnes;  et 
quoiqu'il  y  ait  des  cas  où  il  ne  faut  pas  faire  entière-* 
meut  abstraction  de  celles-ci ,  un  espirit  droit  com-» 
mence  toujours  par  juger  leé  choses  d'après  elles-' 
inêmes.  C'est  sur  le  mode  d'exécution ,  que  le  choix 
des  personnes  doit  reprendre  une  grande  influence. 
Ceci  est  vrai  surtout  dans  les  temps  de  révolution  : 
c'est  le  moment  où  il  seroit  lé  plus  intéressant  d'ap«* 
pliquer  ce  principe  ;  et  c'est  Celui  où  trop  souvent  on 
ne  l'entrevoit  même  pas. 

Ce  fut  ainsi  que  de  très-grands  personnages  re* 
curent  les  confidences  de  Saldern*  D'autres,  tels  que 
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des  ministres,  le  grand  -  chancelier  de  lithuanie,, 
regardoient  comme  impossible  y  d'an  coté  tonte 
conciliation  ,  de  l'autre  un  démembrement  y  qui 
leur  paroissoit  trop  contraire  aux  intérêts  des  trois 
puissances.  Les  Czartoryski  surtout  tenoient  à  cette 
dernière  opinion  ;  et  Saldern  y  qui  sortoit  de  toute 
mesure  à  la  moindre  objection,  ne  fit  qu'augmenter 
leur  incrédulité ,  en  leur  disant  que  le  dogue  (il 
parloît  de  Frédéric)  étoit  impatient  de  se  jeter 
sur  eux. 

En  réfléchissant  sur  cette  époque  y  nous  nous 
sommes  convaincus  que  la  ruine  de  la  république  a 
tenu  à  ces  deux  erreurs,  enlre  lesquelles  on  s'est  con* 
sla minent  égaréj  l'une,  qu'il  nepouToity  avoir  de  con- 
ciliation, l'autre,  qu'il  n'y  auroii  jamais  de  démembre* 
ment.  Les  gens  sages ,  s'ils  ayoient  pu  étre^clairés  sur 
ces  deux  points,  auroient  travaiUé  à  une  réunion  ;  et 
la  preuve ,  c'est  que ,  dès  qu'il  ne  fut  plus  possible  de 
douter  du  partage,  les  principaux  chefs  des  confédé- 
rés se  rapprochèrent  du  roi,  qui  alors  s'éloignoit  des 
Russes. 

La  déclaration  tant  annoncée  par  Saldern ,  parut 
donc  sous  des  auspices  peu  favorables ,  et  on  auroitpu 
garantir  d'avance  son  inutilité ,  quand  même  il  eut 
vraiment  cherché  i  l'exécuter;  ce  qu'il  ne  fit  pas. 
Dans  le  préambule  de  «ette  déclaration,  deux  choses 
sont  à  remarquer  ^  :  la  première)  c'est  que,  sans  nom- 
mer les  confédérés ,  on  les  représente  comme  les 


♦  Piécci  JMtificttivcs,  N.*I..Mai  1771. 
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dateurs  des  maux  pubKcs;  on  leur  impute  de  saper 
'V édifice  de  la  liberté,  de  la  confédération  ,  et  de  la 
gnmdeur  de  la  république  r  la  seconde ,  c'est  qu'en 
parlant  des  généreux  efforts  de  Caiberine  en. faveur 
de  la  Pologne  ^  on  ne  disâmnle  pas  les  soupçons j  les 
mauvaises  interprétations  ,   Ua  inspirations  si-- 
/2f«/r^«  auxquelles  on  veut  ôter  tout,  prétexte.  Le 
dispositif  est  composé  de  huit  articles  :  les  1/'^  a.*., 
et  4.^  contiennent  le  désir  de  se  concilier  et    de 
chercher  les  moyens  d'y  parvenir,  mais  sans  en  indi* 
quer  aucun;  les  5%  ^  5^,  en  parlant  du  faux  jour 
sous  lequel  on  a  représenté  la  participation  de  l'impé- 
ratrice aux  aflaires  de  Pologne  ^  annoncent  que  le 
ministre  mettra  tout  en  o&uvre  pour  tranquilliser  la 
nation  sur  ses  droits,  et  pour  la  convaincre  du  désin* 
^  téressement'd'iine  souveraine  ,  qui  n^ a  jamais  rien 
fait  ni  souhaité  qui  jpuisse  nuire  à  ^indépendance 
de  la  république  y  le  6.^  invite  à  entrer  dans  les 
voies  Ugales  de  pacification ,  qui  pont  leur  être 
ouvertes  y  ceux  qui  se  sont  imissés  entraîner  à  la 
séduction  et  à  Terteur  sur  les  sentimens  et  les  oc-- 
tiens  de  y  impératrice ,  au  point  de  prendre  les 
armes  pour  se  précauiionaer  contre  des  terreurs 
irnaginaires;  le  7.*  promet  que  ceux  qui  resteront 
tranquilles  ne  seront  ni  poiu*suivis  hi  inquiétés;  enfin, 
le  8.*' annonce  que  tous  les  chefs' des.  troupes  Russes 
leur  f»*ont  observer  la  plus  exacte  discipline. 

Lie  lecteur  aura  déjàremarqué  qikc  Qetie  déclara tiou 
ne  contenoit  rien  de  positif,  si  ce  n'est  l'assurance  da 
désinléressemCQt  de  Catherine ,  assurance  que  Pania 
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avoit  déjà  £dt  donner  plosiears  fois ,  et  qu^  ëtoit  bien 
aise  de  reoonvelei*  an  moment  ou  Ion  vouloit  amener 
Caiherineà  la  démentir.  Du  reste,  si  le  ministre  Rn^se 
avoit  cm  ne  point  devoir  entrer  dans  les  détaUs ,  il 
devoit  a^en  onvrir  Tcrbal^nent  anx  personnes  les  pins 
propres  à  les  répandre  avec  fruit,  et'  qui  du  moins 
au  roien t  fait  valoir  ce  commeneemép t  d'exécution  :  or, 
-dans  tonte  sa  conduite ,  pendant  le  mois  qui  s'écoub 
entre  cette  première  dédaration  et  la  seconde,  on  ne 
trouve  aucun  indiceqn'il  voulùtsérieusement  proposer 
et  sciivre  un  plan  de  pacification.  Si  on  pouvoit  éta» 
blir  des  conjectures  sur  quelques  tentatives  qu'il  fit  au 
liasard  dans  cet  intervalle,  on  seroit  porté  peut-^tre  i 
croire  qu'il  auroit  volontiers  formé  une  rcconfedéra^ 
tion ,  pour  opposer  à  la  généralité  :  le  roi  en  auroit 
été  le  dief.  N'oubKôns  pas  que  ce  plan  àvoit  été  celui 
de  Yolkonski,  qui  le  proposa  à  Githerine ,  après  en 
avoir  parlé  au  roi  :  lerois'étoitflatlédelevoirréussir; 
il  avoit  donné  à  Branéki  la  mission  expresse  de  le  &ire 
agréer  à  Catherine;  et  o'étoit  vraisemblablement  ce 
qui  avoit  déterminé  les  instructions  domiées  a  Sal-* 
dern.  Avant  larrivée  de  ce  ministre ,  et  peu  de  jours 
après  le  retour  de  Branéki,  il  parut  à  Varsovie^  plu-* 
sieurs  écrits  anonymes  pour  exciter  les  Polonois  à  se 
rétmir,  avant  que  des  médiateurs  trop  puissans  n'inter^ 
vinssent  an  milieu  d'eux.  Une  réunion  ainsi  faite ,  une 
diète  de  conciliation  auroit  pu  réussir  alors,  si^  comme 
Favoit  demandé  Yolkonski,  la  Russie  eût  retiré  ses 


*  Le  80  ITTÛ  I77Ï. 
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troupes;  mais  une  reconfédération  formée  à  Varsovie 
pendant  que  le  roi  et  tout  le  gouvernement  de  la  repu* 
blique  éloient ,  par  le  &it,  soumis  à  une  armée  Russe , 
pendant  que  la  Russie  (non  contente  de  faire  occuper 
par  le  roi  de  Prusse  plusieurs  places  Polonoises,  le 
laissoit  non-seulement  envoyer  des  troupes,  mais 
agir  en  souverain  dans  plusieurs  provinces  de  Po- 
logne, et  vexer  de  plus  en  plus  Tborn  et  Dantûck  ), 
loin  d'inspiré  aucune  confiance,  ne  pouvoit  que  la 
détruire  sans  retour,  en  voulant  donner  une  appa- 
rence de  légalité  à  un  despotisme  étranger.  Ekaunitz 
en  avoit  jugé  ainsi  ;  et  nos  lecteurs  ne  seront  point 
fôcbés  de  savoir  comment  il  s'en  expliquoit  avec  le 
résident  de  France.  Yoici  ce  que  celui-ci  mandoit 
au  mois  d'août  1771  ^ 

((  Les  sentimens  de  ce  mmistre  sur  la  manière 

))  de  padfier  la  Pologne  ne  me  sont  point  inconnus* 

y>  Il  m'en  a  entretenu  souvent  :  U  ne  croit  pas  que  la 

^  Russie  puisse  y  réussir*.  Il  no  refuseroit  cependant 

}>  paâ  à  Catherine  II  toute  la  vaine  gloire  de  cette 

3  opération ,  se  réservant  à  agir  de-  concert  avec 

j»  nous  en  Pologne ,  pour  nous  faire  partager  la  ga- 

>  ranlie  des  droits  de lar  nation.  Il  auroit  donc  pour 

»  la  Russie  la  eondescendance  de  lui  laisser  signer 

^  seule  l'acte  de  pacification ,  et  d'en-donner  la  garan- 

3»  ite,  et  il  espéreroit,  dans  l'espace  de  peu  d'années, 

T^  faire  demander  y  par  la  diète ,  aux  deux  cours , 

y^  leur  intervention^ 

)»  Depuis  l'ouverture  qu'il  m'a  faite  de  ce  plan  ^ 
)i^  il .  m'a  répété  plusieurs  fob  que  la  conduite  des 
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»  ministres  Russes  eu  Pologne  leur  ôloit  toute  bon- 
y>  fiance;  que  leurs  eflTorts  seroieni  vaios,  et  que ,  sans 
7)  le  concours  d'autres  puissances ,  ils  ne  réusàroient 
y>  jamais  à  rétablir  le  calme.  La  sortie  des  troupes 
»  étrangères  lui  parofl  indispensable  ;  et,  pour  dkni- 
»  nuertà  difficulté  â^en  faire  got^ter  ta  proposition, 
»  il  a  annoncé  que,  si  la  Rur>sie  et  le  roi  de  Prusse  y 
»  procédoient  ,  sa  cour  évacu«  roit  les  possessions 
D  qu'elle  revendique  ,  et  ne  les  répéteroit  que  par 
»  la  voie  des  négoeiations. 

Un  an  auparavant,  il  avoit  parlé  à  Durand  dans  le 
même  sens  :  ce  il  m'a  dit  que  l'iii>pératrice-reiiie  ne 
y>  s'éloigueroit  pas  d'agir  dans  la  négociation  ]>our 
y>  adoucir  le  sort  des  confédérée,  s'ils  pouvoient  se 
»  concilier  entre  eux,  ne  riep  demander  que  la  liussie 
y>  ne  pût  accorder  sans  se  manquer  à  elle-même , 
•  ))  sedéiacher  de  l'idée  d'une  nouvelle  élection ,  attirer 
j>  même  à  eux  le  ix>i  actuel  ».  (  Lettre  du  ik  juillet 
/770.)  ^ 

L'union  patriotique  ^  voulut  cependant  prouver 


"^  Les  principaux  chef»  de  Tunion'  patrîotiqne  étoieot  le  primat, 
les  év^qnrs  de  Cnjavie  ,  de  Wi]na,  \t%  palatins  de  Ralisch  etdePo* 
mérclie,  Pomioski  et  Gnsovski.  8aJd  *rn,  dans  uBd  lettre  qu'il  écri- 
Toit  à  sa  cour  au  qiois  de  juin  •971  ,  témoigne  fortement  son  humeur 
des  mauvaises  disposilinns  qu'il  avoit,  dit-il,  trourées  en  eaz.  On 
reconnoH,  dans  la  manière  dont  fi  en  parle,  Pexagération  d^im 
homme  dur  et  TÎolent*,  mais  on  y  Toit  avec  regret  la  preuve  que  plç- 
sieurs  dVntre  eux  étoient  pensionnés  de  la  Russie.  Cette  avilissante 
cupidité  a  été  Tune  des  plus  grandes  causes  de  la  division  qui  a  toin- 
j^ars  régné  ta  Pologne;  parmi  ceux  qox  foncièrement  vouloient  le 
Tétablisseooent  de  la  paix. 

Au  reste»  la  fin  de  sa  lettre  ( trés-conforrae  an  commenccn^ea^t ) 
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qu'elle  étoit  prête  à  saisir  tous  les  moyens  coiicîliatoi'* 
res  qu'on  lui  présenleroit.  Le  primat ,  qui  atoit  an* 
noDcé  son  dessein  de  quitter  la  Pologne  ,  suspendit 
son  départ.  L/union  tint  quelques  séances  ;  Saldern 
vonhn  qu'on  en  tint  une  en  sa  présence  :  c'étoit  là 
le  moment  de  vérifier  ce  qu'il  avoit  dit  dans  sa  décla-* 
ration.  Au-Iieu  de  cela,  il  n'écouta  qu'avec  impatience, 
et  même  avec  des  signes  improbateurs ,  les  différend 
avis  qui  furent  proposés  ;  et,  après  avoir  promené  ses 
regards  surlesprincipauxmembresde l'assemblée, il  dit 
avec  dédain  qu'il  ne  voyoit  parmi  eux  aucune  personne 
avec  qui  on  pût  traiter ,  et  qu'il  ne  reviendroit  phis^: 
maladresse  d'autant  plus  grande  qu'il  éioit  là  avec  les 
Polonois  les  moins  opposés  à  la  Russie ,  qui  avoient 
la  bonne  vèlonté  de  traiter ,  les  seuls  peut*être  qui 
en  eussent  les  moyens ,  et  dont  on  pouvoit  se  sei^vip 
pour  ramener  les  confédérés.  L'union  n'ayant  pu 
parvenir  à  avoir  une  existence  réelle ,  on  n'a  jamais 
su  avec  certitude  d'après  quels  principes  elle  au-« 
roit  agi;  mais  tout  indiquoit  alors,  et  depuis  on  a 
toujours  cru  que  son  premier  principe  étok'  de  pa* 
cîfier  les  troubles  sans  le  secours  des  armées  Russes: 
c'étoit  un  point  de  rapprochement  entre  elle  et  les  con*' 
fédérés;  c'en  éloit  de  phis  un  entre  elle  et  les  instruc-^ 


peut  donBCT  nne  idée  de  son  style  et  de  sa  tête,  «r  Cette  longue 
»  lettre  tous  sofllni  pour  aujoard^hui  ;  j'en  suis  fatigué  k  nVn  pouvoic 
»  plus.  La  Pologne  est  le  pays  le  plus  extraordinaire,  où  les  illnstres 
»  £iinéans,  ces  êtres  qui  s^imaginent  faire  une  portion  de  la  royauté 
»  ou  de  la  répnbUque,  n e  respecten  t  pas  les  j  On rs  et  les  heures  desii n ées 
»  À  expédier  la  poste.  Mais  je  me  metUai  sur  un  autre  pi^d  avec  ces 
»  étourdis». 
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tiens  de  Seldem  qui ,  par  conséquent ,  devoit  corn-» 
mencer  par  fan  donner  du  relief.  An-lieu  de  cela ,  il 
PaccaUa  de  marques  de  mépris  ;  et  par  là  ^  il  ôta  toute 
considération  à  une  société  pacifique  qui  ne  pouvoit 
avoir  de  forée  quedans  l'opinion  pubfique.Néanmoins 
Funion  patriotique  se  soutint  encore  dans  son  état 
defoiblesse,  parles  rapports  qu'elle  avoit  avec  Oguiski^ 
quisuivoit  en  Lithuanie les  mêmes  prinâpes,  et  dont 
nous  parlerons  dans  un  moment  ;  mais  lorsque  ce 
brave  et  sage  général  eut  perdu  tout  le  fruit  d'un  plan 
habilement  concerté  ,  l'union  y  entièrement  livrée  à 
elle-àiéme ,  fut  condamnée  à  la  nullité  et  a  l'oubli. 

Cependant  ce  Saldern ,  qui  n'avait  cessé  d'aifirmer 
avec  hauteur  que  la  pacification  générale  ne  seroit 
qu'une  affidre  de  trois  semaines ,  s'étonnoit  de  voir 
rinutilité  de  cequ'il  appeloit ses  démarches,  etcroyoit 
réparer  ou  couvrir  cette  inutilité  en  se  vantant  par- 
tout du  succès  qu'il  n'obtenoit  nulle  part.  Ceux-mè- 
mes  qu'il  disoitavoir  gagnés  dans  Varsovie,  exigeoient, 
avant  de  se  joindre  à  lui,  qu'il  leur  montrât  une  dé- 
claration formelle  de  la  garantie  de  l'Autriche.  En 
vain  parloit^il  de  l'accord  de  toutes  les  parties  réunies 
par  ses  soins  ;  son  ton  despotique  *  ,  ses  fréquentes 
incartades  démentoient  toutes  ses  jactances  :  il  fallut 
enfin  renoncer  à  préconiser  ce  qui  n'existoit  pas;  l'ai-> 
greur ,  les  mécontentemens ,  les  murmures  se  mani- 
festèrent. Saldern,  blessé  dans  ses  passions  les  plus 

*  Sur  le  moindrt  to)et,  il  écriToit  «oz  Migneors,  et  même  ans 
dames  de  VaMOTÎe ,  des  lelirea  d^aae  hautear  ou  d'una  familiarité 
Tévolkante. 
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ardentefi,  se  livra  sans  contrainte  à  toute  In  fougue 
de  son  caractère.  De  jour  en  jour  il  devint  plus  vip- , 
lent  :  les  partisans  de  sa  cour  n'étoient  pas  plus  mé- 
pages  que  les  autres;  dans  ses  accès. de  colère ,  il  Içur 
dîsoit,  même  en  public ,  les  vérités  les  plus  dures,  et 
qu'il  étoit  plusqu'iniprudentàlui  derévélenllavoitcru 
pouvoir  se  servir  utilement  des  dissidens,  et,  dans  cette 
espérance ,  il  avoit  appelé  à  Varsovie  les  principaux 
cb^fs  ;  quelques-uns  d'eux ,  particulièrement  Goltz  et 
Bratiikoubli  ,  avoieni  été  y  malgré  une  escorte  .  de 
cosaques ,  attaqués  en  ôliemin  par  des  confédérés  in-^ 
$lfuils  de  leur  marche ,  et,  après  avoir  perdu  leurs 
chevaux  et  leqr^  effets ,  n'étoient  arrivés  qu'avec  peinp 
à  Varsovie  sur  des  chariots  de  paysans  ;  Saldeni  leur 
présenta ,  et  voulut  leur  faire  signer  une  lettre  adres- 
sée à  rimpéralrice ,  pour  lui  demander  la  permission 
de  se  désister  d'une  partie  des  privilèges  excessils  que 
Repuin  leur  avoit  fait  accorder.  Ils  refusèrent  con- 
stamment de  donner  leur  signature ,  en  disant  que 
ce  seioit  de  leur  part  un  aveu  qu'ils  avoient  exigé 
ces  privilèges ,  tandis  qu'il  étoit  notoire  que  les  plus 
sages  d'entre  eux  en  avoient  demandé  la  réduction  ^ 
et  que  les  antres  avoient  été  excités  par  Repnin. 

Saldei  n ,  ainsi  abandonné  par  ceux-mén>es  pour 
qui  il  paroifisoit  avoir  tout  fait ,  devint  de  plus  en 
plus  intraitable.  Il  obligea  le  roi  à  donner  l'ordre  à 
ses  troupes  de  se  joindre  aux  troupes  Russes;  jamais 
on  ne  put  lui  faire  entendre  que  le  roi  n'avoit  pas  le 
droit  de  donner  cet  ordre ,  ni  le  pouvoir  de  le  faire 
exécuter.  U  enchérit  sur  les  propos  les  plus  exlrava- 
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gans  que  Repnin  avoit  tenus.  H  transféra  le  sénat  dans 
sa  maison  même ,  et  dit  aux  sénateurs ,  étonnés  de 
se  trouver  ainsi  rassemblés ,  qu'au-lieu  de  se  plaindre 
de  ce  qu'on  leur  cnlevoit ,  ik  dévoient  remercier  de 
ce  qu'on  vouloit  bien  leur  laisser  ;  qu'ils  étoient  &its 
pour  recevoir  ses  ordres,  et  pour  les  transmettre 
aux  Polonois;  que  leur  désobéissance  les  d^radoit 
du  rang  d'êtres  raisonnables  y  et  qu'ils  ne  méritoient 
pas  qu'on  leur  proposât  le  moindre  raisonnement* 

Trop  certain  qu'un  pareil  homme  ne  pouvoit 
qu'aggraver  les  malheurs  de  l'État ,  le  primat  y  qui 
d'abord  avoit  voulu  quitter  la  Pologne ,  se  décida 
seulement  à  s'éloigner  de  Varsovie.  Ses  équipages 
étoient  déjà  partis  pourElbing.H  prit  congé  du  roi,  et 
écrivit  à  l'impératrice  pour  lui  annoncer  sa  retraite: 
sa  lettre  noble  et  sage  étoit  une  dénonciation  formelle 
contre  le  ministre  Russe.  Il  quitta  Varsovie',  en  an- 
nonçant qu'il  n'y  réviendroit  pas  tant  que  Saldern 
y  seroit. 

Le  primat  donnoit  à  son  éloignement  la  plus  grande 
publicité  *  :  sans  espoir  d'être  désormais  utile  à  sa 
'patrie  ,  il  alloit  h  sa  liaison  de  campagne  déplorer 
les  calamités  publiques  ,  et  en  attendre  la  fin;  Sal- 
dern regarda  ce  départ  comme  un  délit,  et  s'arrogea 
lé  droit  de  le  punir  :  un  détachement  fut  envoyé 


*  Le  1 4  jain ,  pour  aller  &  une  petite  lieae,  à  Vaurischen,  sa  maison 
it  campagne. 

•  L*(3véqtie  de  Wilna  aToit  déjà  quitté  Varsovie.  Le  primat  adressa 
à  tous  les  ministrtj  étrangers  uue  lettre  qui  contenoit  rénuménitioA 
de  tes  griefa. 
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pour  arrêter  et  garder  le  primat  chez  lui.  Au  hiQnt 
de  quelques  jours ,  le  prisonnier  &t  reconduit  à  «Var* 
soTie.  Un  seigneur  Polonois ,  traité  en  criminel  pour 
avoir  mieux  aimé  aller  dans  ses  terres  que  de  rester 
dans  sa  capitale ,  étoit  une  terrible  preuve  du  despo- 
tisme qu'un  ambassadeur  étranger  exerçoit  au  mijieu 
de  la  Pologne.  Le  jour  de  son  arrivée  à  Varsovie  y 
le  j]tnniat  fut  conduit  dans  son  palais  3  il  y  passa  la 
nuit  avec  des  gardes  Russes  aux  portes  et  aux  fe- 
nêtres ;  le  lendemain ,  il  fut ,  par  un  officier  et  ,six 
cosaques,  conduit  et  gardé  dans  une  maison  parti-- 
culière. 

Une  conduite. ausâ  étrange  de  la  part  de  Saldem 
excKioit  pour  jamais  ,  ou  du  moins  éloignoit  pour, 
long-temps  les  mesures  pacifiques  dont  Fanin  et 
Catherine  attendoient  le  succès  :  l'un  et  l'autre  blâ- 
mèrent hautement  ce  qui.  s'étoit  fait  :  l'irascible  Sal* 
dern  frémit,  en  recevant  l'ordre  de  rendre  la  liberté 
au  primat,  de  se  réconcilier  avec  lui ,  et  de  l'engager^ 
même  en  lui  faisant  des  excuses,  à  demeurer  àYarso* 
vie*^Il  dut  être  d'autant  plus  étonné  de  cet  ordre,  qu'il 
avoit,  dans  une  longue  dépêche ,  détaillé  tout  ce  qui 
étoit  relatif  au  départ  et  à  l'arrestation  du  primat, 
de  manière  à  lui  donner  les  plus  grands  torts ,  en 
faisant  croire  surtout  que  le  prélat  n'étoit  parti  qu'a- 
près lui  avoir  donné  sa  parole  d'honneur  de  rester. 
Il  fallut  cependant  obéir  ,  et  remettre  lui-même  au 
primat  une  lettre  de  Fanin  qui ,  en  lui  marquant 
combien  l'impératrice  avoit  été  étonnée  de  la  témérité 
de  son  cpinistre ,  le  prioit ,  avec  les  expressions  les 
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plus  amicales ,  d'abblier  le  passé ,  et  de  de  pas  aban* 
donner  la  chose  publique. 

La  vérité  de  Fhistoire  nous  oblige  d^obsenrer  ici 
que  ce  désaveu  formel  lut  d'autant  plus  fr^ppant^ 
que  Saldern  étoit  fortement  soutenu  par  les  cours 
de  Londres  et  de  Copenhague.  Leurs  ministres  ne 
parloient  de  sa  conduite  qu'avec  éloge ,  et  affectoient 
pour  lui  une  admiration  basse  et  même  puérile.  La 
résident  François  mandoit  dePétersboni^  qu'ils  sem-* 
bloient  redoubler  d'égards  pour  Saldern ,  depuis  que 
tons  les  succès  dont  il  s'étoit  vanté  se  réduisoient  à 
une  augmentation  de  troubles. 

Howen,  député  de  la  noblesse  de  Courland^, 
éprouva  le  même  traitement  que  le  primat.  A  la  fia 
de  1769,  le  duc  Biren  avoit,  sans  en  informer  le 
roi  ni  la  république ,  mais  à  Unstigation  de  la  Russie^ 
remis  ses  États  au  duc  Pierre  son  fils.  Howen  protesta 
avec  force  contre  un  acte  qui  attaqnoit  essentielle* 
ment  les  droits  ancietis  et  reconnus  de  la  Pologne 
sur  la Courlande.  Le  roi,  dont  il  défendoit  les  intéréU| 
pon-seulement  ne  le  soutint  pas;  mab  ce  prince,  qui 
sembloit  n'avoir  brigué  la  couronne  de  Pologne  que 
pour  l'assujettir  i  la  Russie,  défendit  à  Hovreu  Vea^ 
tréé  de  sa  cour ,  et  envoya  ordre  à  la  noblesse  de 
Courlande  de  prêter  serment  au  duc  Pierre.  Hovren 
avoit  maintenu  les  droits  de  sa  patrie  par  un  acte 
conservatoire  qui  ne  fut  ni  précédé,  ni  suivi  d'auoune 
voie  de  fait.  Simolin,  ministre  Russe  k  Mittau,  avoit 
simplement  envoyé,  contre  sa  protestation,  une 
note  à  la  noblesse,  pour  soutenir  les  prétentions  de 
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la  Russie;  Saldern,  plus  audacieux,  le  fit  enlever  \ 
et  conduire  à  Pultusk ,  où  il  fut  étroitement  gardé» 

Ces  coups  d'autorité,  ces  vexations  particulières 
exercées  sur  un  territoire  indépendant ,  partoient  du 
même  principe  qui  lui  dicta  la  déclaration  du  5t6 
juin  1771,  donnée  un  mois  après  celle  de  son  arrivée. 
La  première,  quoique  démentie  parla  conduite  jour* 
nafière  du  ministre ,  pouvoit  encore  servir  de  point 
I^al  de  ralliement ,  dans  un  moment  où  la  lassitude 
générale  avoit  pu  inspirer  Tenvie  de  se  réunir;  l'autre 
ôtoit  jusqu'au  désir  de  se  rallier  jamais,  sinon  contre 
^autorité  étrangère  qui  exercoit  cette  incroyable 
tyrannie.  Cette  pièce  est  curieuse  à  Kre  dans  son 
entier  *  ;  et  la  comparaison  qu'on  en  pourra  .faire 
avec  des  pièces  du  même  genre,  données  en  d^au* 
très  temps  et  en  d^autres  lieux,  prouvera  de  plus 
en  plus  que,  partout  et  en  tout  temps,  le  lan- 
gage révolutionnaire  est  le  même.  Les  confédérés 
ne  sont  pas  une  seiile  fois  nommés  dans  cette  âé« 
daration  dirigée  contre  eufx  ;  mais  ils  y  sont  dési-* 
gnés  à  chaque  ligne  par  les  termes  de  ramas  de 
brigands,  lâches  voleurs  de  grands  chemins ^ 
troupe  de  scélérats,  etc.;  et  il  est  dit  que  tous  les 
commandans  des  troupes  Russes  ont  ordre  de  les 
attaquer,  de  ne  les  point  traiter  comme  prisonniers 
de  guerre,  mais  de  les  mettre  atix  fers,  pour  être 


'  il  fut  arrêté  le  17  joillet  1771,  cUns  la  fille  niéme  de  VarsoTi«| 
et  conduit  an  Tillage  de  Prëcjr,  d'où  on  le  meaa  à  Pultuski 
•  Piécea  jostifioatJTes ,  N.«  U. 
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)ugés  éuiçant  la  rigueur  que  méritent  leurs  Jbr^ 
faits  *. 

On  a  vu,  dans  l'histoire  de  Rulbière,que  le  colond 
Drewitz  n'avoit  pas  alteodu  jusque  là  pour  traita, 
avec  la  demîére  cruauté,  les  confédérés  que  le  sort 
des  armes  mettoit  entre  ses  mains.  Cette  dédaratioa 
deyoit  lui  donner,  et  en  effet  lui  donna  trop  dlmi- 
taleurs;  elle  légalisa,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
toute  la  barbarie  de  leur  conduite.  Dans  l'armée 
Russe,  leâ  mots  pillage  et  massacre  devinrent  les 
motsd'oi*dre.  Ceux  contre  qui  ils  étoient  donnés,  s'at* 
tachèrent  de  plus  en  plus  à  un  parti  aussi  violemment 
persécuté;  ceux  qui  ne  tenoient  poidt  à  ce  parti,  soit 
par  apathie,  soit  parce  que  la  séduction  les  avoit  Ha- 
vres aux  Russes,  furent  épouvantée  de  la  tyrannie  de 
leurs  protecteurs,  et,  frémissant  en  eux-mêmes  d'avoir 
appelé  sur  leurs  compatriotes  une  aussi  terrible  ven- 
.  geance,  se  condamnèrent  au  silence  et  &  l'inaction; 
ressource  honteuse  et  ordinaire-  de  cette  vile  partie 
de  toutes  les  nations,  de  tous  ces  égoïstes  insensibles 
qui,  stupides  spectateurs  des  maux  de  leur  patrie, 
ne  contjoissent  de  calamités  publiques  que  celles  qui 
les  atteignent  personnellement. 

Pulawski  et  Zaremba  répondirent  à  cette  seconde 
déclaration  par  un  manifeste  dans  lequel  ils  soumet- 
toient'leur  conduite  et  celle  de  Saldem  au  jugement  de 
tous  les  hommes  éclairés  et  de  bonne  foi;  mais  ils 


\    ^  Saldera  fit  «ur-le-cbamp  dresser  des  gibets  sur  la  plupart  de» 
grandes  roules ,  notammeot  autour  de  Varsovie. 


irépondirenl  Mirtont  en  b'al)stenanl  d^s  représailles 
dont  ils  le  meodçoieiit,  et  doot  ih  avaieoi  le  drgi$ 
d'user, 

Rappelofis-Dons  qu'en  Pologne^  d'après  c^  mêcufs 
cODStiuiûons  si  hautement  préconisées,  si  fortemçul 
£iOutenues  par  Catherine  ^  la  confédération  ^toit  ua 
moyen  légal  de  résistance;  qu'assuréoient  jamais  op- 
pression n'avoit  été  plus  constatée  que  çell^  de  b 
diète  de  1766,  an  milieu  de  laquelle  l'ambassadeur 
Russe  avoît  fait  enlever  et  conduire  çn  Sil)érie  quttre 
des  membres  les  plus  importans,  et  qu'ainsi  les  confé- 
dérés, dans  le  droit,  a  voient  au  moin^  la  provisioi^ 
pour  eux,  quand  même,  dans  le  fait,  ils  en  eussent 
abusé.  Enfin  il  est  à  observer  que  le  droit,  en  vertu 
duquel  ils  éloient  armés,  étoit  si  bien  un  droit 
reconnu,  que  Saldern  lui-même,  à  son  arrivée, 
avoit  voulu  rétendre  contre  eux,  en  leur  opposant 
une  reconfédération  :  ils  étoieut  donc,  d'après  k 
droit  public  et  leur  droit  particulier,  puissance  en- 
nemie, par  conséquent  autorisés  à  employer  tous  les 
moyens  avoués  par  le  droit  de  la  guerre,  où  c'en  est 
un  utile  et  usité  cotre  ennemis  de  s'enlever  les  en- 
vois d'argent I  d'intercepter  les  correspoodauces  e( 
d'interrompre  les  commuoicatrons.  C'etoît  là  le^ 
grand  reproche  que  leur  faisoit  Saldern ,  et  ce  qui  le 
porta  à  faire  planter ,  sui*  les  grands  diemins ,  des 
potences  auxquelles  étoit  attachée  la  décl^araiion  ,  en 
Polonois  et  en  François. 

Weymarn,  commandant  des  troupes  Russé^;,  étoit 
alors  à  Varsovie.  Il  eut  horreur  des  ordres  qu'il  alloue 

Tomely  ai 
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être  obligé  de  doiioer;  il  fit  Timpossible  auprès  de 
Saldern  pour  obtenir  quelques  adoucissemensj  ses 
tentatives  non-seulement  furent  inutiles,  mais  pro* 
duisirent  entre  Saldern  et  lui  des  (Uscussions  très- 
vives.  Fatigué  de  ce  qu'il  souSroit  intérieurement, 
quand  il  étoit  encore  forcé  d'avoir  quelque  commu- 
nication avec  ce  minisire  implacable,  il  écrivit  en 
cour  pour  demander  son  rappel,  l'obtint,  et  fut 
remplacé  par  Bibikof**. 

Irrilé  par  les  contradictions  que  sa  conduite  même 
multiplioit  autour  de  lui,  Saldern  devint  sombre  et 
inabordable.  U  se  renferma  chez  lui,  ne  reçut  personne; 
et  solitaire  au  milieu  de  la  nation  qu'il  écrasoit,  on 
n'entendit  parler  de  lui  que  par  les  ordres  sinistres 
ouïes  noies  virulentes  qu'il  donnoit.  Cette  solitude  le 
livroit  exclusivement ,  d'un  côté ,  à  la  terreur  de  ses 
pensées,  de  l'autre,  à  la  rage  dé  n'avoir  pas  réussi. 
Entre  ces  deux  scntimens,  que ,  pour  tout  autre ,  on 

*  Saldern  ne  T^cut  pas  en  meilleore  intelligence  arec  ce  nonreao 
général;  car,  an  mois  de  décembre  1771  y  on  mandoit  de  VarsoTÎe  : 
ic  on  ne  sait  plus  à  qui  parler  ;  Pambassadenr  a  pris  une  tdle  jalousie 
>  de  Bibilcof ,  qui  est  doux  et  traitable,  qu'3  ne  pent  le  souffrir,  et 
»  le  contrarie  en  tout».  Il  et  oit  difficile  que  cela  fût  autrement  arec 
nn  homme  td que  Saldern.  Le  génénd commandoit  toutes  les  troupes 
Rosses  en  Pologne ,  résidoit  à  Varsovie ,  d'où  il  régloit  les  mouvemens 
des  différens  corps ,  mais  étbît  obligé  de  concerter  toutes  les  opéra- 
tions aveo  l'ambassadeur  :  elles  devinrent  de  plus  en  plus  difficOes , 
Si  mesure  que  les  communications  forent  interrompues  et  que  les 
eoofêdërés  multiplièrent  les  attaques.  Saldern ,  qui  se  plaignoit  de 
font  le  monde ,  imputoit  au  général  tous  les  rerers ,  et  les  augmenta , 
en  «herobani  k  loi  nuire  1  il  parut  surtout  irrité  de  oe  que  Bibikof 
avoit  àié  k  Drewitz   son  commandement  ^  et  le  forçoit  de  rendre 
compte  de  «es  rapint»  et  de  sa  conduite. 
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dppieleroit  des  remords,  la  violence  de  son  earactèi^ 
altéra  sensiblement  sa  santé ,  et  le  retour  fréquent  d'un 
^état  de  langueur  et  de  souffrance  acheva  de  le  mettre 
hors  de  toute  mesure. 

Il  voulut  revenir  à  cette  prétendue  union  patrio- 
tique, dont  il  avoit  déjà  essayé  de  faire  usage;  mais  il 
avoit  affecté  lui-même  d'en  décrier  les  principaux 
membres,  et  il  étoit  aussi  noaladroit  que  contradic^ 
toire  de  chercher  à  regagner  la  confiance  publique, 
en  employant  des  hommes  qu'il  avoit  avilb^  Grâces 
à  lui  ,.1'ufiion  n'étoit  plus  qu'une  de  ces  ombres  dont 
l'apparence  s'échappe  et  s'évanouit  entre  les  mains 
de  celui  qui  croit.la  saisir.  Trompé  dans  cette  attente, 
il  reporta  son  humeur  contre  le  roi  et  ses  parens,  et 
les  menaça  de  séquestrer  leurs  biens.  Aliénant  ainsi 
ceux  au  nom  desquels  il  devoit  parler,  il  éloigna  plus 
que  jamais  la  possibilité  de  remplir  sa  mission  ;  il 
sembla  même  en  avoir  perdu  tout-à-fàit  l'idée;  et, 
sans  faire  aucune  démarche  de  pacification ,  il  se 
borna  à  prévenir  les  trop  grands  succès  des  confé^ 
dérés;  en  un  mot,  cet  homme,  que  nous  voyons 
toujours  opposé  au  démembrement ,  et  dont  les 
instructions  avoient  pour  but  de  l'éviter ,  prit  les 
moyens  les  plus  sûrs  de  livrer  la  Pologne,  désunie,  à 
l'avidité  des  copartageans. 

Parmi  les  reproches  qu'il  adressoit  souvent  aux 
Polonois,  il  faut  convenir  qu'il  y  en  avoit  un  trop 
bien  fondé  :  il  s'élevoit  avec  force  contre  l'insouciance 
qui  régnoit  à  Yarsovie,  où,  dans  toutes  les  classes^ 


ui 
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la  majorité  des  babitans  ne  songeoît  qn'à  se  divertir. 
Tont  ee  qui  o'étoit  pas  d'un  raog  asses  élevé  pour 
pl^end^e  part  ant  fêtes  et  ans  plainrs  brillans ,  éioît 
eotièrement  adoDaé  à  la  débandie;  et  tout  ce  qm 
éloit  au-dessous  de  la  volupté  se  plongeoit  dans  la 
crapule.  Rome  en  falsoit  autant  sons  les  Néron  et  les 
Caligula.  Lorsqu'un  i^euple,  opprimé  par  nn  gouver- 
nement étranger,  sait  se  taire  en  souffrant,  cborche, 
.trouve  dans  son  malheur  même  et  amasse  en  silence 
les  vertus  qui^oîvent  l'affranchir  on  jour,  on  le  suit 
avec  intérêt,  et  on  aime  à  p^cér  dans  l'avenir  pour 
hâter  le  moment  de  aa  libération.  Mais  lorsque  sans 
énerve ,  sans  pudeur,  sans  principes^  il  se  console 
des  crimes  que  l'on  commet  contre  lui  par  ka  vie» 
auxquels  il  se  livre;  lorsqu'il  pardonne  tout  k  ses 
oppresseurs^  pourvu  qu'ils  lui  bissent  son  imtnora^ 
lité  i  lorsque  chaque  jour  U  ne  s'informe  pas  s'il  por» 
tera  tme  chaîne  de  plus^  mais  s'il  aura  un  plaisir  de 
moins;  alors  on  n'attend  plus  rien  de  cette  nation 
dégradée.  Si  l'on  arrête  encore  les  y  eut  sur  elle^  c^est 
pour  s'écrier  avec  Tacite  :  d  hôminêê  ad  sêrvltuîêm 
natoal  Ses  tyrans  pourront  changer;  maislslle  eft  desth- 
néepour  long-ieû3ps  à  éire  là  propriété  delà  tyrannie 
Je  ne  dis  pas  assurément  que  tel  fut  alors  l'état  gé** 
néral  de  la  nation  Polonoise .  L'activité  ^\t  dévouenoent, 
la  courageuse  résistance  des  confédérés,  prouvent 
bien  que  Pantique  fierté  deà  Sarmates  ne  s'étoit  point 
perdue  à  tràveirs  tant  de  ^ècles;  et  que,  sous  un  autre 
Sobieski;  c€tte  noblesse  intrépide  auroit  encore  sauvé 
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"la  patrie,  comme  elle  avoît  jadis  sauvé  l'Allemagne; 
mais  tel  éioit  bien  constamment  l'état  de  la  capitale 
et  de  tous  les  chefs  du  gouvernement.  Le  roi,  par 
de  faux  calculs,  s'étoit  condamné  à  une  entière  ipap- 
lion  ;  tout  le  restp  s'étoit  voué  volontairement  a  une 
insensibilité  absolue.  La  ville  h  plus  florissante  n'eût 
pas  présaniié  à  l'oeil  inattentif  dn  voyageur  une  con^ 
tinuité  plus  grfind^  et  plus  variée  diÇ  fêt^  et  de  spec- 
tacles :  on  n'éloit  pas  en  snreté  à  une  lieue  de  la  vijle  ; 
9t  aU'dedaos  l'babitant  voluptueux  ou  dissolu  man-* 
quoit  soqvent  du  nécessaire,  et  cependant  actieloit 
à  grands  frais,  par  des  aoiusemens  Jionteux  ou  au 
moins  déplacés ,  la  coupable  jouissance  de  ne  poiut 
s'occui>er  des  calamités  publiques. 

C'est  ui>  d^  inconvénlens  ait^çbés  ^ux  grandes 
vijiles  d'i^vpir  ui^o  forts  et  dangereuse  influence  sur  la 
destinée  d'un  empire.  Dans  les  temps  de  calme  et  de 
prospérité,  elles  al^sorbent  tout  parleur  consomma* 
tion  i  elles  usent  les  mçeurs  publiques ,  en  offrant  à 
la  capiditié  des  gains  monslri^ux  ,  au  luxe  de  gran-' 
des  jouissances,  a  J'intrigue  de  grande  ^nccès.  Daus  les 
tidmps  de  trouble  ,  elles  laoceiit  contre  tout  ce  qui 
eoostilue  ^  ^soutient  l'État ,  celte  nv^ss^  dénjtpr^isée 
qui,  par  s^n  choc,  ^bat  tout  ce  qa'^ije  t<H?Qhe: 
bientôt  fatiguées  de  cet  effort  qui  p  înierrprnpu  JbçuT^ 
plaisirs,  elles  les  redierchent,  les  retrouventau  jtniKeu 
éa  sang  et  des  mines  ;  et  un  factieux  forcent  devient 
«n  dégoûtant  sil^arile  couché  sur  les  débris  de  ^es  ^t 
times  :  en  un  mot ,  après  avoir  préparé  lç3  révohilioni. 
^r  l'égoïsme  ciédule,  elles  les  commencent  par  liQur 
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aveugle  impétuosité  ;  dissolues  y  elles  les  prolongent 
par  leur  slupide  apathie. 

Saldem  se  servoit  de  tout  ce  qui  se  passoit  sons  ses 
yeux,  pour  présenter  la  nation  entière  comme  n'étant 
plus  digne  que  de  la  servitude.  Il  auroit  voulu  enve- 
lopper toutes  les  provinces  dans  le  mépris  dont ,  à 
juste  titre, il  accabloitla  capitale; car  lorsqu'iineauto* 
rite  révolniiounaire  s'est  rendue  absolue  et  oppres- 
sive ,  le  dernier  période  de  sa  tyrannie  est  de  ne  plus 
même  dissimuler  le  mépris  qu'elle  a  pour  ses  esclaves. 
ISléanmoins  de  grandis  projets  se  formoient  encore 
pour  rendre  à  la  Pologne  l^ndépendance  qnela  Russie 
vouloit  lui  enlever  k  jamais  ;  et  pendant  que ,  d'un 
côté,  Zaremba  et  Pulaw^ski  faisoient  leurs efibru  pour 
réparer  les  désastres  de  Saw^a ,  de  l'antre,  l'audace 
de  Kossakouski  et  la  circonspection  d'Oginski  don* 
noient  aux  Lithuaniens  de  grandes  espérances,  et  aux 
Russes  de  fortes  alarmes. 

L'ordre  des  faits  que  nous  allons  parcourir  rem- 
plit à-peu-près  six  mois ,  et  nous  conduira  juscfu'au 
commencement  de  novembre  1771 ,  époque  où  l'en- 
treprise formée  contre  le  roi  nuisit  beaucoup  à  la 
confédération  ,  et  influa  sur  le  parti  que  prit  la  cour 
de  Vienne  de  donner  sa  première  accession  au  projet 
de  démembrement. 

La  confédération  de  Barr,  reconnue  par  toutes  les 
autres  sous  le  nom  de  confédératiod  générale,  se  te* 
noit  toujours  à  Warna  :  elle  entretenoitavec  la  Porte 
des  relations  eitactement  suivies;  elle  travailloit  à  reo-* 
dreprati cables  lc$  grands  chemins  qui  conduisoientea 
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Voldavîe.  Ses  chefs ,  Krasinski  et  Potockî ,  recevoient 
tous  les  mois  un  trailemeni  que  Miisiaphafaboit  payer 
régulièrement.  Un  des  grands  officiers  delà  couronne, 
Wessel  y  grand- trésorier  ,  se  déclara  ouvertement 
pour  elle  '  ;  il  l'avoit,  jusqu'alors ,  secrètement  favo- 
risée ou  soutenue.  La  conduite  de  Saldern  le  décid» 
à  manifester  ses  sentîmens»  La  confédération  n'avoil 
pu  obtenir  de  Kaunitz  de  recevoir  publiquement  un 
ministre  accrédité  par  elle  :  elle  fut  plus  beureuse  à 
Constaniinople  ;  le  maréchal  Czerpi  y  fut  envoyé 
comme  ambassadeur,  et  partitavec  des  présens  loùr* 
nis  par  la  Sa.xe  qui ,  de  plus ,  cootnbuoit  aux  frais 
d'ambassade  :  Mustapha  donna  un  second  manifeste 
pour  faire  connoitre  que  la  république  de  Pologne  et 
ses  bons  citoyens  étoient  toujours  l'ob}et  de  sa  bien^ 
veillance ,  et  qu'il  les  assister  oit  de  toute  sa  puissance. 
Saldern  recevoil  journellement  des  avis  de  la  for- 
mation de  quelque  nouvelle  confédération,  et,  trop 
irrité  pour  voir  que  c'étoit  lui-même  qui  àugmentoit 
rincendie ,  il  cherchoit  à  s'étourdir  sur  les  eSets  du  dé- 
vouement éner^que  qui  caraclérisoit  presque  toutes 
ces  confédérations  particulières.  On  en  vit  un  exem- 
ple dans  la  conduite  du  jeune  Ziberg  ^ ,  (ik  du  pala- 

'  Diaprés  vii«  leUr«  deDarand,  èa  aS  )jufllel  lyno ,  il  par^tt  <]ne, 
dés  ce  temps ,  le  grand-tresorier  avolt  le  proj^et  d^Âler  la  couronne  À 
Stanislas-Auguste ,  et  s^enteodoit  à  ce  sujet  avec  la  cour  de  Dresde 
Lorsqu'il  TÎt  c]«ie  la  confédéntioo  et  Topinion  gtfn^rale  se  dëclaroient 
pour  k  déchéance,  il  Vappuya  de  tout  son  pwu'voir. 

*  Les  Ziberg ,  grande  et  ancienne  maison  origioairc  de  Courtaude  :. 
ils  aToient  eonseryé,  en  Pologne,  les  mœurs  et  la  dignité  hospitalisera. 
4e  l'antique  noblflssc^ 


tin  de  Livouîe.  Dans  l'intention  de  se  joindre  aux  con^ 
fédérés,  il  ^ voit  levé  et  armé  secrètement  une  pelilé 
troupe  de  dèuK  cents  hommes.  Il  les  tenoit  dans  un 
endroit  écarté  où,  pendant  quelque  temps,  il  lesformà 
au  gen^e  de  guerre  qu'ils  éloient  destinés  àfaire.  Lors- 
qu'il ks  crut  «n  élâi  de  se  mesurer  avec  Tennemi ,  il 
vint  avec  eui  se  jeier  aux  pieds  de  son  père,  et  lui 
demander  de  bénir  son  entreprise.  Lé  vieui  palatin 
fut  ému ,  en  voyant  Fenthousiasmeque  son  fils  avoit 
su  inspirer  à  Ses  compagnons  dermes;  il  leur  donna, 
sa  béitédiciion,  qu^l  accompagna  de  quelques  phrases 
touchantes,  et  fournil  une  somme  considérable.  Ce 
.moment  rappeloit  ^es  plus  beaux  temps  des  anciennes 
ii'épttUiques.  On  trouvoit  encore  en^Pologne  plusieurs 
exemples  d'^un  véritable  amour  de  la  pairie  ;  et  ou 
Teùt  mieux  servie,  en  ra'nimant  et  réunissant  les  restes 
de  ce  fett  sâCré,  qu'en  formant  trop  lot  des  entrepri- 
ses qui  éptiisoi^nt,  sans  aucun  Fruit,  les  forces  de  la 
oon  fédération. 

Pulawslii  et  Zar emba  venoîent  de  réprouver.  Les 
différens  (^mbats  qu'ils  avoient  soutenus.à  Kalisch  , 
Tynièck  ,  ■  Landskroon ,  Zamosk^  contre  Su warof, 
Drewitt  et  Ronn,  leur  avoîent  feii  perdre  leurs  meil- 
leures troupes^  quelques  fttagasiiis et  plus  de  trente 
pièces  de  canon  ;  perte  énorme  qu'ils  n'éioient  pas  à 
»  même  de  réparer  de  long-temps.  Malgré  celte  perte ,, 
ils  se  souteiioierrt  toujours  dai^  les  po^es  imponans 
qu'ils  avoient  occupés.  Us  obtitit^ent  même  plusieurs 
succès  .près  de  Pultusk ,  notamment  sur  Branéki; 
preuve    bien    frappante   qu'indépendamment    des 
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moyens  qu'ils  conservoient  encore  ,  ils  avoient  aussi 
conserve  les  denx  vertus  réparatrices,  seul,  mais 
véritable  trésor  des  malheureux  '^  la  juste  confiance 
de  soi-même ,  qui  donne  le  courage  d'entreprendre^ 
et  l'énergie  du  désespoir,  qui  donne  la  force  d'exé-^ 
cuier. 

Ce  Branéki ,  que  nous  avons  vu  envoyé  à  Péters* 
boung  par  Stûi)islas*-Au$;nste ,  revenu  eqsuiie  à  Yar- 
so^iie^enéioit  re|>arti  avec  la  première  déclaration  de 
Saldem  pour  la  répandre  dans  les  différens  palatinats, 
et  faire  quelques  tentatives  de  conciliation. /Le  rôlo 
de  paciSoateur  étoit  le  seul  dont  il  eût  dû  se  ctiar-* 
ger ,  le  seul  qui  cài  pu  ramener  les  esprits  en  fa<* 
veur  du  roi.  MoKieureusement  Branéki  voulut  y^ 
joindre  le  rôle  de  guerrier,  ce  qu'il  ne  pouvoit  faire 
qu'en  jouant  cèiui  d'auxiliaire  des  Russes  ;  et  ce  mot 
suiRsoît  |)our  prévenir  tous  les  esprits  contre  lui  ^.  Il 
fit  phis  ^nci^re  :  il  commença  par  attaquer  avant  de 
négocier.  Il  vînt  avec  un  régiment  de  cavaleiie,  trois 
puiks  de  Iioulans ,  et  quelque  infanterie ,  comptant 
surprendi^  les  confédérés  â  Czenstokoir.  Il  fut  vivo* 
ment  repoussé  {lar  Puiawski  ;  et  le  lendemain  il  lui 
fît  pro{Kj6er  une  entrevue,  ftien  assurément  n'étoit 
plus  maladroit  que  d'entatnei*  une  coofërenee  sous 
de  tels  auspices.  Pulawski  l'aeeepta  cependant  ;  il 


*  Il  avoit<d«'jà  contre  lui  Ja  répuUlioA  ijVire  fHrece«  ^iiaad  il  ëloit 
pris  de  vin.  Lne  note  de  RuUh^«  porte  te  qM  tmk  :  «  Branéki  « 
»  commis  d'excessÎTcs  crnaut^  cImm  rivrc^Ae^  il  s^esl  /«(.amener 
D  des  confédéré»  prifimdiûersj  ilic«  a^desamain^  lotUadés  &  conp» 
»  dcftabro. 
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écoula ,  mais  combattit  avec  vivacité  les  promesses  et 
les  menaces  qui  lui  furent  faites,  et,  pour  ne  pas  pro- 
longer des  discours  inutiles,  il  ajouta  qu'il  n'étoit  que 
le  commandant  d'une  partie  des  troupes  confédérées; 
qu'en  cette  qualité  il  n'avoit  aucun  pouvoir  politique, 
et  que  c'étoit  à  la  généralité  que  toutes  les  propositions 
dévoient  être  adressées.  Branéki  se  retira  sur  cette 
réponse  ;  vingt-quatre  heures  après  il  fut  encore  atta- 
qué et  battu  par  Pulavvski  %  et  crut  cacher  sa  honte , 
en  faisant  aussi ,  près  de  Zaremba ,  des  tentatives  poli* 
tiques  et  militaires.  Les  unes  et  les  autres  furent  égale* 
ment  mal  conçues  et  mal  exécutées  :  Zaremba ,  piqué 
de  ce  qu'on  avoit  pu  croire  qu'il  seroit  plus  aisé  à  sé- 
duire ou  à  intimider  que  Pulawski,  fit  une  réponse  en- 
core plus  négative.  La  suite  de  cette  entrevue  fut  une 
attaque  très-vive,  dans  laquelle  Zaremba  perdit  une 
partie  de  son  avant-garde  commandée  par  Grodziski, 
qui  fut  tué.  Il  répara  cet  échec  par  une  manoeuvre  ha- 
bile qu'exécuta Mazowiecki,  maréchal  de  Dobrzyn  '-y 
'Ct  que  Branéki  u'avoit.pas  prévue.  Celui-ci,  ausà 
imprudent  en  guerre  qu'eu  politique ,  fut  pris  ea 
flanc ,  et  vit  toute  sa  troupe  prise,  détruite  ou  disper- 
sée. Le  vainqueur  compta  parmi  les  prisonniers  deux 
colonels,  vingt  officiers,  plusieurs  volontaires  de  dis- 


\  Dans  les  deux  affaires ,  Pulawskî  lui  avoit  pris  trente  hommes  et 
trois  officiers,  qn^il  lui  renvoya. 

-   *  Mazoïriecki,  âgé  seulement  de  vingt-trois  ans,  avoit  tout  Pen- 
iliottsiasme  de  son  âge  et  faisoit  eonstammcnt  abnégation  de  lui-m^me^. 
Jamais  il  ne  fat  dirige  par  aucune  vue  personnelle  ,  ou  d^ambition  oa 
d'intérêt  :  iln*avoit  qu*un  sentiment,  celui  d'être  utQe  à  la  chose  pi»^ 
bVquc }  aussi  le  TcrToa6->nous  ne  poser  les  armes  que  le  •derntec 


\ 
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tinctîon  ,  outre  trois  cents  Soldats  et  plus  de  deux 
cents  chevaux  :  Branéki,  blessé  ^  n'édiappa  qu'avec 
peine,  après  avoir  eudeu^c  chevaux  tués  sous  lui. 

La  seconde  déclaration  de  Saldern- parvint  en  co 
moment  à  la  connoissance  des  confédérés ,  et  ce  fut 
alors  que,  justement  indignés  de  s'y  voir  représentés 
sous  les  couleurs  les  plus  affreuses ,  ils  répondirent 
par  le  manifeste  dont  nous  venons  de  parler.  Ils  rap- 
pellent tous  les  combats  qu'ils  ont  eus  à  soutenir,  et 
prouvent  combien  Tennemi  commun  est  loin  de  la 
supériorité  qu'il  avoit  eru  obtenir  si  facilement;  iKi 
font  sentir  qu'une  parfaite  union  est  nécessaire  pour- 
rendre  leurs  forces  aussi  redoutables  qu'elles  peuvent 
l'être  :  le  ton  noble  de  ce  manifeste  étoit  soutenu  par 
la  générosité  des  chefs ,  par  la  discnpline  qu'ils  étoient 
parvenus  à  introduire  dans  leurs  troupes  ,  p^r  l'hu- 
manité avec  laquelle  ils  traitoient  les  prisonniers  Rus- 
ses ,  tandis  que  les  Russes  étoient  publiquement  auto* 
risés  à  traiter  les  leurs  avec  barbarie.  Ce  manifeste  fit 
angrand  effet  partout  où  il  put  pénétrer ,  notamment 
en  Podolie,  en  Yolhinie,  dans  la  Russie  Polonoise: 
on  trouva  dans  ces  provinces  des  facilités  pour  re- 
cruter les  corps  qui  avoient  le  plus  souffert.  Les  con- 
fédérés se  virent  encore  avec  les  mêmes  forces  qu'ils 
avoient  eues  au  commencement  du  printemps,  et  de 
plus ,  avec  l'avantage  de  se  maintenir  à  Landskroon , 
Tynieck ,  Czenstokov^ ,  malgré  tous  les  efforts  que  ^ 
pendant  troismois,  les  Russes  avoient  faits  pour  les. 
chasser.  Ils  attendoient  plusieurs  officiers  François 
que  leur  envoyoit  la  cour  de  Yersailles*  £u  les  ré  pan- 
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ilant  dans  leurs  petits  coq)s  d'armée ,  ils  devoîcot  en 
tirer  de  granda  services;  et  s'ils  avoieni  pu  obleniF,  en 
Xiihiuoie,  les  /^vaiiUges  qu^ils  aToieot  acquis  et  qu'ils 
<îOi9servoieat  autour  de  Cracovie  y  ils  seroieot  par* 
^eniis,  à  la  fin  de  l'automoe^à  réunir  des  moyens 
propres  à letir donner ,  pour  la  campagne  suivante,  les 
^péraoces  les  mieux  fondées. 

I^ous  avons  déjà  observé  de  quelle  importance  la 
Xiitlniaoîe  écoii  pour  la  confédération .  Pnlawskr  '  y 
avopi  envoyé  Kossakooski  avec  quatre  cents  hommes. 
Ce  jeune  confédéré,  brave ,  audacieux ,  brûlant  d'^i- 
vîe  de  ^e  signaler  * ,  annooçok  alors  des  sentimens 


■  Défi  T^^o ,  OD  sVn  ëtoît  occupe  :  nue  partie  de  Targeot  donné  par 
la  Saxe  «voit  éué  «mployë  k  Taolialde  deux  mile  fasîls  et  cinq  cents 
sabres.  Parand ,  dans  waa  lettre  du  iSjuîilrt  1770,  mandoU  :  «  ces 
»  argaes  sont  destinées  pour  les  Lithuaniens ,  que  les  Russes  ont 
»  dcsarmés,  et  qui  ont  mandé  à  la  généralité  qne  si  un  corps  de 
»  csofôdéréf  poaToit  pénétrer  )nsqa*à  eux  et  leur  psrtcr  des  armes  » 
»  ils  s^uniroient  à  ce  corps  pour  entrer  en  Russie  p. 

*  Par  les  différentes  notes  qne  nous  avons  pu  recueillir^  3  parott 
q^  ce  jeune  liomme  avoit  cherche  de  bonne  heure  à  jouer  un  r^e» 
soit  qu'slors  il  eùi  réellement  le  désir  dii  bien  ,  soit  q«iM  fût  nata* 
Tellement  intrigant.  11  avoit  d^abord  servi  les  intérêts  dcRadiivilly 
qu'il  vonleit  faire  nommer  maréchal  général  de  ta  confédération  de 
LiUMumie.  La.lentcar  et  rindéeisioo  du  prince  ajraat  fait  manquer 
ce  projet,  KossakousLi  se  mit  à  la  tête  de  quelques  troupes,  s'avançt 
en  Semogilie,  et  ne  put  échapper  aux  Russes  qu^en  faisant  dix  à  douse 
viHes  sur  les  terres  de  Prtuse ,  d'où  il  péoétm  en  Saxe,  il  s!attachs 
alors  i  la  msis<»Q  de  Sai» ,  qui  Tenvoya  en  Turqnie.  jU  se  Taotoit 
d^avoir  obtctou  du  grand- visir  la  parole  de  maintenir  cette  maison  sur 
le  trône,  si  les  PolonoisTOuloiept  Vj  replacer;  mais  iine  put  vivre  en  beo. 
•ccordniarecCraûnsktBi«v«tcPoioo|(i.  lldéfWsQ?,  à  «en  retour,  si  vie* 
liemment  |:ontre  celui-ci ,  que  la  généralité  Icproscnvit  ^  »lfut  amené  à 
Czenstokovr  sous  escorte  ;  Pulavrskirenvoja  de  même  en  Masovier 
vfmw  il  est  probable  qaVo  Vj  eavoyaot,  3  eloit  oooveDu  de  ce  qii^ik 
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bien  diflerensde  ceux  qui,  pins  de  yingt  ansaprès, 
l'ont  conduit  à  sa  perte  '.  Il  étoit  parvenu  à  sa  desti- 
nation à  travers  mille  dangers ,  et' par  des  marches 
presque  fabuleuse^  mais  avec  sa  petite  troupe  il  n'avoit 
pu  d'abord  entreprendre  que  des  coups  de  main,  et  que 
répandre  ainsi  l'esprit  de  la  confédéraiion ,  en  se  por** 
tant  avec  rapidité  dans  tous  les  lieux  où  il  pouvoit 
trouver  de  bonnes  dispositions  :  c'est  ce  qu'il  avoit. 
exécuté,  sans  que  jamais  les  Russes  eussent  pu  le  sur- 
prendre *•  Le  bruit  de  sa  marche  avoit  retenti  jus- 
qu'en  Courlande,  et  deux  gentilshoromcfe  de  ce  doché, 


tenteroit  en  Lithu&nie,  et  qu'il  ne  crot  pas,  malgré  le  mëcontetite- 
anent  de  la  ^éoiraAilé  contre  ce  jentte  Polonoîs  «  devoir  ie  ^riTtr  dei 
•ervices  qu^on  pouToit  en  tirer  pour  la  cause  commune. 
.  ïi  étoit  originaire  de  Samogiiie ,  et  aToit  eu ,  dans  sa  jeunesse ,  des 
areutnres  romanesques.  Attaché  au  duo  de  Çonriande,  prince  do 
Saxe ,  il  ne  Tint  à  Varsovie  qu'après  rëlcolioB  de  Slanblat-Auguste. 
11  en  parla  si  tlvcment,  que  le  roi  voulot  le  faire  arrêter.  1)  se  dé* 
fendit  contre  la  garde,  fat  blessé,  mais  parvint  à  se  saover.  Ufit 
■lors  un  premier  voyage  en  Turquie^  accusé  d'être  espion  ftnsse, 
il  s'échappa ,  et  n'étoit  plus  qu'à  deux  lieues  des  frontières  ,  lors-^ 
qu'un  parti  Ta rtare  Tarréta.  Le  grand^visir,  dans  cet  intervalle, 
ayant  en  h  tête  coupée,  fl  profita  de  ce  moment  de  trouble ,  trompa 
ses  snrveillans,  et  revint  en  Pologne. 

'  *  Lors  de  la  constitution  du  3  mai  1791  >  Rossakousld  prit  le  parti 
des  Russes,  an  grand  étoniiement  dé  toute  la  diète ^  mais,  ce  qui  est 
plus  étonnant  encore,  c'est  qu'it  soutint  ce  parti  par  les  moyens  les 
plus  horribles ,  et  devint  l'objet  de  l'exécration  pubMqae.  H  se  trouva 
malheurcasemenl  à  Wilna  lors  de  la  révolution  de  1794  { on  Parrèta  : 
fl  fot  condamné  à  être  pendu  et  exécuté.  Fojrct  Livres  X  et  XL 

*  11  les  avoit  souvent  attaqués  avec  succès,  li  enleva  pinsîevrs  fob 
de  forts  pelotons  de  recrneS  Russes  qui  se  rendoient  à  l'armée.  Il  gardoit 
ceux  qui  vouloient. servir  dans  ses  troupes;  et,  après  avoir  bien 
traité  les  amres,  il  les  rêavoyoit  en  lenr  disant  :  alUjt  raconur  k 
votre  itmètusadeur  la  manière  dont  nous  vous  aidons  reçKj ,  et  dites» 
kii,  si  vous  Posez  y  que  des  yokurs  vous  ont  dépouillés  et  maltraités. 
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Zibepug  et  Héking ,  étoieot  ^eons  le  joindre ,  et  loi 
amener  cent  cinquante  hommes.  Avec  ce  foible  ren^ 
fort,  il  avoit  pénétré  jusqu'à  Wilna ,  eolcTé.  sons  les 
murs  de  la  ville,  cent  vingt  chevaux  Russes  et  les  sot^ 
dats  qui  les  gardoient ,  et  dé&it  un  fort  détachement 
qu'on  envoya  contre  lui.  Ce  fut  après  cette  der* 
nière  action ,  qu'indigné  des  cruautés  et  des  pillages 
des  Russes,  il  écrivit  au  commandant  de  Wilna  une 
lettre  qui  nous  a  semblé  appartenir  à  l'histoire* 

c(  Le  pillage  des  innocens  répugne  à  la  nature  ;  il 
»  n'est  pas  d'usage  parmi  les  troupes  de  notre  na* 
7>  tion  :  persodne  ne  peut  porter  des  plaintes  contre 
))  elles  ;  mais  je  dois  vous  avertir,  Monsieur,  qu'après  la 
y>  dé£iite  de  votre  dernier  détachement,  vous  ayant  pris 
y>  canons  et  bagages,  j'ai  trouvé  encore  moins  d'armer 
»  que  de  vétemens  de  femmes  et  autres  rapines  pa- 
»  reilles.  li  seroit  juste  que  vous  empêchassiez  ces 
y>  sortes  de  pillage  de  maisons,  et  les  mauvais  traite- 
))  mens  faits  aux  vieillards  respectables,  ?)'ayant  point 
3>  assez  de  chirurgiens ,  je  vous  renvoie  deux  officiers 
y>  et  vingt  soldats  blessés  :  quant  au  commandant,  je 
»  le  garde  prisonnier  avec  quelques  autres ,  en  vous 
D  assurantqu'ilsseront traités  plus  humainement quele 
»  sont  nos  concitoyens  enlevés  dans  leurs  maisons,  et 
))  retenus  à  Wilna  dans  une  étroite  prison.  Je  suis 
7>  prêt  k  convenir  d'un  échange  d.  Le  commandant 
Russe  ne  répondit  à  cette  lettre  que  pour  refuser  i'é- 
.  change. 

Le  bruit  de  ses  succès  lui  amena  beaucoup  de 
monde  :  Radziyill  lui  en  envoyoit.  Il  pénétra  jusqu'en 
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Courlande;  il  y  établit  même  un  dépôt  dereCrues*. 
IjC  duc  se  retira  à  Riga.  Kossakouski  se  vit  à  la  tête 
d'un  parti  assez  fort  pour  faire  quelque  entreprise  sut- 
la  Russie  :  il  sépara  ses  troupes  en  trois  corps ,  fit  ses 
dispositions  pour  passer  les  frontières  du  côté  de 
Smolensk,  et  put  se  flatter,  avec  raison,  d'obliger  les 
Russes  à  évacuer  la  Lithuanie ,  pour  venir  défendre 
leur  pays.  Il  pouvoit  d'autant  plus  se  livrer  à  cette  es- 
pérance, qu'il  a  voit  été  parfaitement  secondé  par  le 
comte  Schutz,  qui,  pendant  tout  lé  mois  de  juillet, 
n'avoit  cessé  de  harceler  les  Russes,  d'enlever  leurs 
magaâns,  réparant  ses  échecs  par  des  marches  sa- 
vantes, et  pénétrant,  malgré  tous  les  efforts  de  l'en- 
nemi, jusqu'en  Lithuanie,  où  Branicki  et  Oginski 
fixoient  alors  tous  les  regards.  Quoiqu'ils  n'eussent 
pas  pris  ostensiblement  le  parti  de  la  confédéra* 
tien,  ils  en  parloient  toujours  comme  d'un  rassem- 
blement légal ,  qui  pouvoit  un  jour  sauver  l'État; 
ils  désapprouvoient  hautement  le  séjour  des  troupes 
Russes  dans  la  plupart  des  provinces  de  la   répu- 
blique, et  plus   encore  la   conduite  qu'elles  y  te- 
noient.  Le  despotisme  de  Fétersbourg,  exercé  mUi- 
lairement  au  milieu  de  la  Pologne ,  leur  paroissoit 
intolérable;  et  Branicki  ne  pardonnoit  point  au  roi, 
son  beau-frère,  d'avoir  appelé  dans  sa  patrie  ce  dan- 


*  Les  mécontens  de  Gourlande  lui  donnèrent  Tingt-sîx  mills  écns 
ponr  rentretîen  de  &es  troupes ,  espérant  qu^ik  cliasseroient  les  Birea 
de  Mittaa  :  il  leva  en  outre  de  fortes  contributions.  U  aToit  cherché  k 
répandre  un  manifeste  pour  faire  soulever  le  duché  ;  mais  le«  Russes 
ca  arrêtèrent  la  publication. 
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gereux  eonemi.  Tous  deux  doivent  êti^  asees  coboos 
du  lecienr^  d'après  ce  que  nous  avons  dil  :  il  nous 
reste  seulement  â  faire  connoîire  la  postûoa  dans 
laqueUe  ils  se  trouvoieot. 

Branicki ,  infirme,  et  échappé  avec  pdne  à  une 
longue  et  dangereuse  maladiei  ne  quitioit  pins  Bialys^ 
tock ,  réâdence  vraiment  royale ,  où  il  tanoit  rélatd'oa 
souverain  ;  il  y  jouissoit  d'une  grande  considération. 
Les  coofédérés  avoient  en  lui  une  confiance  ausÂ 
entière  que  s'il  eût  été  proclamé  leur  cbe£  II  leur 
envoyolt  des  secours  d'argent,  &cililoît leurs  corres- 
pondances, et  leur  Lisoit  passer  des  recrues.  jLe  clie* 
valier  de  Murinais  étoit  venu  de  Dantaick  conceH^ 
avec  lui  les  moyens  de  faire  agir  O^oski. 

Oginski ,  dont  Ruliiière  ( livre  YI)  a  déjà  fait  con* 
noîtrele  caractère,  avoit,  depuis  le  commencement 
des  troubles ,  soutenu  sa  réputation  avec  une  sagesse 
qui  ne  se  démentoit  point.  La  faveur  des  Caartorydù 
l'avoit  élevé  k  la  chaîne  de  grand-général  de  Lilhuaoie. 
U  faisoit  subsister  dans  sa  résidence  presque  tous  se^ 
malheureux  /compatriotes^  que  le  féroce  Drewiu  a  voit 
si  cruellement  mutilés  :  cet  affreux  spectacle  entretenoît 
encore  son  attachement  secret  pour  la  coufédéradoo; 
mais  sa  place  de  grand-général  lui  imposoit  l'oblîga* 
tion  de  prendre  une  marche  qui  ne  pàt  faire  soup- 
çonner ses  desseins.  Inquiet  e(  affligé  de  voir  le  pnu 
d'union  qui  régnoit  parmi  les  confédérés,  le  défaut 
de  plan  et  d'ensemble  qui  faisoit  manquer  leurs  opé- 
rations, il  n'avoitt  point  quitté  la  Lithuanie,  mais 
avoit  rassemblé  des  troupes  destinées  k  y  maintenir  la 
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tranquillité;  il  avoitméme  eu  l'adresse  de  s'en  faire 
donner  l'ordre  par  la  commission  de  guerre,  sous 
prétexte  de  formerun  cordon  contre  la  peste.  Il  veilloit 
a  ce  que  ses  troupes  observassent  une  exacte  disci- 
pline; il  ne  souffroit  pas  qu'elles  eussent  de  commn^ 
nication  avec  les  Russes.  Un  de  ses  officiers  ayant  fait 
un  mouvement  qui  contrarioit  ses  intentions ,  fut 
renvoyé  sur-le-cbamp  :  cette  conduite  se  rapportoit 
parfaitement  aux  vues  qu'avoit  annoncées  l'union  pa- 
triotique. Si  le  roi  avoit  voulu  s'entendre  avec  lui 
et  avec  elle ,  Oginski  pouvoit  devenir,  ainsi  jqu'elle ,  le 
point  de  réunion  de  tout  ce  qui  vouloit  sincèrement 
Féloignement  des  Russes.  En  supposant  qu'il  fut  obligé 
d'agir,  il  auroit  pu ,  en  différant  jusqu'à  l'automne , 
donner  le  temps  à  fa  confédération  de  lui  envoyer 
quelques-uns  des  officiers  François  qu'elle  attendoit. 

Le  roi  connoissoit  ses  secrets  sentimens,  et  craîgnoit 
à  chaque  instant  qu'Oginski  n'éclatât.  Les  Russes,  noci 
moins  inquiets,  toléroient  avec  peine  un  rassemble- 
ment armé,  qui  et  oit  en  scission  ouverte  avec  enx ,  et 
qui,  d'un  instant  k  l'autre ,  pouvoit  les  traiter  en  enne- 
mis. II  falloit  à  Oginski  beaucoup  d'adresse  pour  se 
maintenir  dans  cet  état  douteux;  l'instant  approchoit 
où  les  circonstances  alloient  exiger  de  lui  une  décision 
positive  :  Branicki  l'en  pressoit,  en  lui  faisant  passer 
plusieurs  sommes  d'argent.  Un  émissaire  de  France 
lui  fut  envoyé  pour  le  déterminer  à  agir  avec  vigueur. 
Oginski  fit  différentes  demandes  préalables,  en  obser- 
vant que  ses  retards  pouvoient  parottré  longs,  mais 
que,  pendant  ce  temps,  il  augmenteroit  ses  forces.  On 

Tome  ly  32 


538     HISTOIRE  DES  THOIS  BÉlCEll^BRKMENS 

lui  répondit  que  par-là  il  donnoit  ausâ  aux  Russes  le 
temps  d'augmenter  les  leurs;  qu'en  rassemhlani  des 
troupes  dont  il  ne  se  senroit  pas^  il  ôtoit  aux  confié* 
dérës  des  renforts  qui  leur  seroienl  irèa-utiles  :  il  ré-- 
pKqua  que  ses  seniimens  n'étoient  pas  douteux  et  ne 
chaogcroient  pas  ;  mais  qu^  étoit  retenu  par  les  aTan-i 
tages  des  Russes  sur  les  Turcs  ^  par  Funion  des  cours 
de  Pétersbourg  et  de  BorKo,  par  rindécision  dea 
autres  puissances,  par  la  foiUesse  des  confédérés  y  et 
surtout  par  la  politique  équiyoque  de  FAutriche^ 
qui  seniblpit  vouloir  dépouiller  la  république  d'une 
partie  de  son  territoire.  Ce  fut  vraisemblaUement 
par  ce  dei^iier  motif  qu'il  envoya  à  Yieime  un  agent 
secret,  qui  y  vit  Duiand  et  Kaunitx:  celui-ci  confia 
au  résident  de  France  les  dispositioiis  d'Oginski, 
et  Feogagea  même  à  écrire  pour  le  presser*  Quelle 
que  fût  la  raison  secrète  qui  porloit  Kwinits  k 
presser  O^pski  de  faire  un  coup  d'édat ,  les  consi- 
dérations qui  tendoient  à  temporiser  n'en  étCMent  pas 
mohis  vraies;  mais  peut-être  devoîent-elles  céder  i 
l'importance  qu'il  y  avoit  à  mettre  en  mouvement 
uoe  province  comme  la  lithuanie,  qui  étoit  la  pas-> 
sage  de  toutes  les  recrues  de  l'armée  Russe ,  où  étoient 
établis  ses  magasins  de  viwes  et  de  mimitions^  de 
guerre,  d'où  l'on  pouvoit  aisément  pénétrer  en  Russie, 
et  probablement  forcer  les  troupes  Russes  à  venir  dé- 
fendre leur  pays.  Smolensk  n'avoit  qu'une  garmson 
de  soixante  invalides  ;  il  n'y  avoit  point  de  troupes  à 
portcQ  des  frontières ,  et  C^btu^i  en  avoit  élé  infor-» 
mé  par  les  résideus  de  France  :  mais  il  est  {Jus  pro-i 
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iMible  qu'il  BQ  \ouloIt  ae  déclarer  qtt'avec  laceriitude 
d'ua  grand  succè»  y  el  qu'il  a'éloit  flalté  d'engager 
le  roi  k  se  coticerter  aecrètenaeet  aTeo  lui  :  c'eioit  le 
projet  de  Mokranou^ki.  Cet  intrépide -el  généreux 
citoyen  avoit  aussi  prewé  Oginski  de  ae  déclarer, 
toujours  dans  l'idée  qw  eai  éobtseroit  joint  i  cdui 
du  roi;  il  avoit  méiM  écrit  depuis  :  «vous  avec  tu 
3»  mes  soins  pour  faire  prendre  an  roi  le  parti  de  la 
2)  nation  ;  mais  ce  prince  ayant,  ^^près  la  publication 
2)  de  l'interrigoe,  teço  *de  Prusse  et  de  Russie  les 
]p  assarancea d'être  soutenu,  il  est  difficile  que  mes 
j)  e&rta  produisent  Fefiet  désiré  ». 

Dana  le  doute  oik  tant  de  considérations  pouvoient 
le  jeter,  Oginski  envoya  k  Varsovie  un  aide-de*camp 
de  confiance,  qui  troava  StaAisW Auguste  plus  éIoi« 
gné  que  jamais  de  tout  éclat;  et,  après  avoir  insisté 
pour  qu'Oj^nski  ne  sortie  point  des  itoesures  qu'il 
gardoit  encore,  ce  prince  répéta  plusieurs  fois:  il  me 
perdrait  et  ae  perdrait  auaei. 

Le  retour  de  l'aide -de*- camp  confirma  Oginski 
dans  le  parti  qu'il  avoit  pris  de  ne  point  se  déclarer; 
et  il  seroit  resté  dans  cette  position.,  qqî  fixoit  tous 
les  regards,  si  les  Eusses  eu7i*-mâmes  ne  l'eussent 
forcé  dl'eo  sortir. 

Le  fougueux  Saldeni  w  powFok  s'accommoder  de 
cette  position  indécise  ;  3  ea  pa^la  placeurs  fot3  au 
roi,  en  Im  ànnouçant  quA  la  condttite df Ogiuski  étoit 
punissable,  et  qu'il  feroit  encore  confisquer  les  biens 
de  cette  famille  rebelle.  Il  lui  reprocha  déménager  un 
homme  dangereux,  et  éc^vit  fortementà  sa  cour.  Au 
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moment  même  où  il  venoit  de  donner  sa  première 
déclaration ,  il  adressa  à  Oginski  mie  lettre  pour  lui 
enjoindre  de  se  rendre  à  Varsovie,  et  de  séparer  ses 
troupes  :  la  réponse  fut  négative.  Saldem  répliqua 
par  une  lettre  ^  où  Ton  reconnott  parfaitement  son 
caractère;  et ,  à  la  suite  de  cette  lettre ,  il  fit  faire,  par 
Foffîcier  Russe  qui  commandoit  en  Lithuanie,  une 
sommation  pontive  à  Ogînski  de  déclarer  pour  ou 
contre  qui  il  avoit  rassemblé  des  troupes.  Ces  troupes 
montoient  à  plus  de  deux  mille  hommes  ;  une  artil- 
lerie considérable  lui  avoit  été  envoyée  de  Wilna  ;  il 
y  avoit  joint  plusieurs  pièces  déterrées  à  Tbérespol, 
où  Flamming  les  avoit  soustraites  aux  recherches 
des  Russes.  Toute  la  noblesse  de  Lithuanie  le  pressoit 
de  faire  une  confédération  ;  mais  il  résbtoit  également 
à  cet  empressement  des  Lithuaniens  et  à  la  sommation 
des  Russes.  Ceux-ci  n'ayant  aucune  réponse  de  lui , 
formèrent  ledesseindele  surprendre  danssoncampde 
Telechany.  Les  colonelsDu  ring  et  Albuzchev^,  avec  un 
fort  détachement  de  la  légion  deBarr,  s'approchèrent 
pour  épier  ses  mouvemens.  Oginski  les  observa,  et,  le 
5o  août  1771,  fut  averti  que  tous  les  corps  de  l'armée 
Russe  éioient  en  marche  pour  l'entourer,  et  dévoient, 
à  un  jour  indiqué,  l'attaquer  dans  son  camp;  il  en  sortit 
aussitôt,  et  fît  une  marche  de  trois  jours  pour  se  por- 
ter sur  Janow  :  ce  fut  là  qu'il  reçut  un  officier  Russe , 
chargé  par  Albuzchev^  de  lui  porter  des  propositions 
et  des  menaces.  Oginski  ne  put  alors  se  dissimuler 
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qu'il  n'y  avoit  pas  un  moment  à  perdre,  et  se  décida 
pour  le  seul  parti  qu'il  eût  à  prendre ,  celui  de  prévenir 
son  ennemi.  Le  6  septembre  1771 9  il  attaqua  les 
Russes  près  de  Redzy  cza,  fksix  cents  prisonniers,  et  eu  t 
la  générosité  de  renvoyer  les  officiers,  sur  leur  parole 
d'honneur  de  ne  plus  servir  contre  la  confédération  '• 
Albuzchew,  commandant  des  Russes,  fut  tué  dans  cette 
action.  Oginski  trouva  dans  ses  papiers  le  plan  d'at- 
taque qui  devoit  avoir  lieu  le  lendemain.  Il  l'envoya  " 
à  Varsovie,  d'où  l'on  n'avoit  cessé  de  lui  mander  que^ 
tant  qu'il  resteroit  tranquille,  ilpouvoitétre  sûr  qu'on 
ne  l'attaqueroit  pas.  En  cherchant  à  l'entretenir  dans 
cette  erreur,  le  roi  et  les  Czartoryski  y  étoientrils 
eux-mêmes  ?  O^ski  ne  parut  pas  le  croire,  et  r^rda 
comme  une  perfidie  le  soin  qu'on  avoit  pris  de  pro- 
longer sa  sécurité* 

La  nouvelle  du  combat  de  Rediycza  fût  reçue  dans 
Varsovie  avec  colère  et  crainte  par  les  unsy  avec  es- 
poir et  admiration  par  les  autres.  La  femme  d'OgÎDski, 
qui  partoit  pour  l'aUer  trouver,'  crpt  devoir  rester 
et  atteindre  les  événemens  :  diiN^pa  parut  conV^iiicil 
qu'il  iaUoit  que,  sous  peu  de  tempis^  les  Russes  étfestitit 
anéanti  ce  nouvel  ennemi  ^  ou  fussent  chassés  jl^arîldl 
jusque  sur  leurs  frontières.  £n  effet, -aprè^'ltitsuticâi 
delà  démarche  qu'il  avoit  été  obligé  de  iâire^ft  a'éloilS 
plus  astreint  à  garder  aucune  mesure;  il  mit^au  G^rnà 
de  Pinsk  son  accession  à  la  confédération  génët*ate, 
et  publia  un  manifeste  ^  :  celle  -  ci  regarda  dOdàrtie 

*  Fitces  ju8tiiic<itives ,  JN.*»»  VI  et  Vil. 

•  Pièces  josiificathes ,  N.o  VIII. 
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no  triomphe  dé  pouvoir  avouer  enfin  publiquement, 
pour  un  de  ses  ch^,  un  homme  que  Ton  avoit 
cherché  A  opiniâtrement  k  lui  enlever  ^  et  qui ,  par 
ses  talens  ^  autant  que  par  rëlévatioa  de  son  ame  y 
sembloit  destiné  à  lui  rendre  de  grands  services. 
Pe  nouveaux  sUGicài  suivirent  bientôt  edai  qu'il 
«voit^obtenu  eoiitre  Albuadtew*  Le  Lionel  Drevriiz, 
le  général  Kavrskin^  le  prince  Jobàtow,  ràssem^ 
bièrent  en  vain  contre  lui  sit  régimèns  Russes  et 
trois  mitte  eo6a<)utt*  Attaqués  avec  impétuosité , 
ils  laissèrent  stir  le  champ  de  bataille  grand  nombre 
de  morts,  ei  abandonnèrent  cinq  ccnié  prisonniers, 
]a  caisse  militaire  ^  les  bagages  et  lefi  mtiïiitions.  Un 
nouyeau  corps  vint  k  leur  secourt» ^  ne  foi  pas  plus 
beureuz,  et  «ne  pm  empêcher  la  prise  de  Minsk. 
Un  début  aussi  brillant  procurait  à  Ogluâki  des 
forces  considérables*  La  plupart  dés  prisonniers 
Russes  demandoient  à  être  incorporés  dans  ses  trou- 
pes; les  Polonois  Bcooaroieut  sous  êès  drapéaUK. 
£Lo6sakàiidd,  -qui  déjà  avoit  pénétré  en  RoSMé  ^  reçut 
ordi*e.4^  venir  le  rejoindre  :  cekti^â  ayant  a  parcourir 
junf^ifput«longné  eâ  difficile  ^  fit  sur^le^^iamp  passer  à 
Qgiaski  des  notes  exactes  sur  les  positions  les  plus 
iavàfltagèuses  $  il  y  joignit  des  avis  intéressaus  siûr  Tin** 
':discipli«ioetilà  manière  de  combattre  des  troupesoon^ 
^él^ées^  iavec  lesquelles  il  ne  falloit  attaquer  qu'à 
côMp>sÀr,  parce  qu'elles  étoient  plus  propres  à  assaillir 
qu'à  se  défendre;  enfin  j  il  Pelhortoità  ne  pas  prendre 
«Ae  trop  grande  eonfiatice  en  tous  cetTX  tjnrTtUOient 
servir  i sous  ses  drapeaux.  Il  se  mit  aussitôt  en  route 
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avec  sa  petite  armée ,  lui  ûl  faite  une  difigenCe  k  peine 
croyable)  et toalhenriàusetijent  arriva  trop  tard. 

Après  àvoil*  long-ietnps  résiste  an^  Tives  sôUieita* 
lions  des  confédérés,  Oginski  sembloit  devoif  s^ap- 
plaadir  de  e^étre  enfin  prononcé  pour  eux,  lorsqu'une 
trahison  vint  détruire  de  si  justes  espérances ,  et  enleva 
pour  jamais  à  la  confédération  les  prodigieuses  res- 
sources qu'elle  eût  trouvées  dans  la  Litfauanie  armée, 
et  commandée  par  Oginski  vainqueur.  Les  Russes 
vouloient  k  tout  prix  réunir  leurs  forces  pour  le  chas- 
ser du  grand-duché  :  il  employoit  toute  son  activité 
pour  empêcher  cette  réunion;  et,  soutenu  par  la 
confiance  qu'tn^iroient  ses  premières  victoires,  il  est 
probable  qu^  y  seroit  parvenu.  Dent  officiers  de 
'9on  avant-garde  cherdièrent  l'occasion  de  le  perdre. 
fiuMrarof,  averti  par  eux,  le  surprit^  au  milieu  de  I«î 
vniit  du  aS  s^tembre  1771 ,  dans  Stolov^icxe.  Ce  fut 
une  dérouté  plutôt  qu'un  combat.  Tous  ses  eSbrts 
furent  vains  pour  réparer  le  désordre  dans  lequel  ses 
troupes  Aiyoient  de  toutes  parts  :  artillerie,  bagages  , 
cinquante  mille  ducats,  plusieurs  cliarriots  chargés 
de  pièces  d'argent,  se  trouvèrent  tout-li-coup  au  pou  * 
Voir  des  ennemis;  en  moins  d'une  heure,  il  perdit 
tous  les  avantages  que  ses  talens  et  sa  prudence  lui 
avoieùt  acquis  à  force  de  temps.  Il  faut  Tentendre  lui- 
même  parler  de  ses  désastres.  La  lettre  qu'il  écrivit  à 
un  tle  ses  amis,  ^peu  de  jours  après,  ch  fait  con- 
lettre  retendue 3  mais  elle  feitconnoître  en-même- 
temps  comment  il  les  supportoit.  Ces  effusions  de  la 
vertu  malheureuse,  au  sein  de  l'amitié,  sont  pré- 
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cienses  à  recaeUIir  pour  la  postériié;  et  Phistoire 
réclame  ces  morceaux  trop  rares,  avec  d'aatant  plqa 
de  confiance,  qu^  n'ont  pas  été  bits  ponr  elle* 

<c  La  renommée  vons  a  sans  doote  appris  mes  mal- 
3»  heurs;  ils  me  seroieot  insupportables,  si  Pinfortnne 
D  n'étoit  le  partage  des  plus  honnêtes  gens  de  ma 
1^  palriç.  Je  vons  avois  prévenu  que  le  petit  nombre 
D  de  mes  troupes ,  qui  ne  montoîent  qu'à  deux 
))  mille  hommes,  que  l'insubordination  qui  r^noit 
»  parmi  elles,  et  la  réunion  de  mes  ennemis,  prêts  à 
p  fondre  sur  moi,  me  faisoient  entrevoir  le  danger 
p  qui  me  menaçoit;  mais  une  fois  affermi  dans  ma 
»  résolution,  tien  n'a  été  capable  de  me  décourager. 
}»  J'ai  pris  le  parti  que  je  devois  suivre;  j'ai  cherdié 
»  à  couper  tous  les  secours  qui  pouvoient  renforcer 
)>  le  major  During,  retiré  sous  la  forteresse  de  Mies* 
y>  vntz;  je  me  suis  mis  à  la  poursuite  d'un  riment  qui 
y>  arrivoit  deKnyszin.  La  marcbepénible  et  trop  lente 
j>  de  ma  petite  infanterie,  a  donné  le  temps  à  l'ennemi 
))  de  m'écbapper  et  d'aller,  pendant  la  nuit,  joindre  le 
»  major  During.  Mes  soldats,  qui  étoient  accablés  de 
y>  fatigue,  ont  même  négligé  les  patrouilles,  malgré  les 
D  ordres  que  j'avois  donnés  par  écrit.  La  trahison  s'est 
))  jointeauxcirconstanees,  etellea  hâté  ma  perte.L'en- 
»  nemi  a  surpris  la  ville,  et  la  maison  où  je  logeois  a 

p  été  livrée  la  première ;  à  peine  ai-je  eu  le  temps 

»  de  monter  à  cheval  pour  rassembler  mes  troupes 
»  à  la  place  d'armes,  que  je  leur  a  vois  déâgnée  la 
}>  veille.  Quel  a  été  mon  étonneraent ,  lorsque  j'ai 
y>  rencontré  mou  inranlerie  fuyant  sans  armes,  et 
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D  ma  cavalerie  se  reîirant  d'un  autre  côté!  Cependant 
D  la rësbtancedeceuxquiëtoientdanslavîlle^medon- 
D  noit  Fespérance  de  réunir  mes  soldats  dispersés;  maïs 
]»  j'eus  beau  prier,  conjurer,  ordonner,  mes  cris,  mes 
J>  prières,mes  ordres  furentinuiiles.....  L'ennemi  en- 
7>  troit  de  toutes  parts  dans  la  yille,  et  s'emparoit  déjà 
y>  de  mon  artillerie  ;  alors,  me  voyant  seul,  et  sur-le- 
»  point  d'être  enveloppé ,  je  àrus  devoir  songer  à  ma 
3!>  sûreté,  et  me  retirer  dans  quelque  lieu  où  je  pusse 
»  recevoir  des  nouvelles  de  la  suite  de  cette  affaire. 
J>  J'appris,  en  effet,  la  défaite  générale  de  mes  trou-^ 
D  pes.  Certain  de  mon  malheur,  je  résolus  de  gagner 
»  la  frontière;  mais  auparavant  j'envoyai,  par  dent 
J>  fois,  des  ordres  à  la  cavalerie  qui  pouvoit  se  sau- 
D  ver,  d'aller  se  réunir  à  la  première  confédération. 
j>  Depuis  ce  moment  fatal,  je  n'ai  reçu  aucune  non- 
Si)  velle J'ai  tout  perdu ,  argent ,  bagages ,  papiers  ; 

»  mais  je  ne  perdrai  jamais  ma  constance  et  mon 
y>  courage,  ni  l'envie  de  secourir  ma  patrie  oppri- 
3!>  mée.  Je  porterai  partout  ces  sentimens  avec  moi, 
D  et  quelque  jour,  peut-être,  la  Providence  daignera 
B  les  seconder ,  et  exaucer  mes  voeux  j>. 

Il  passa  pour  constantqne  ce  brave  Oginski  avoit  été 
trahi,  ou^au  moins,  involontairement  trompé  par  deui 
offiôersdesohavant-garde;  mais,  au  milieu  mémedeses 
infortunes,  il  avoitun  bonfaeuretun  raéritequi  n'appar* 
tenoient  qu'à  lui  :  il  savoit  souffrir,  espérer  et  atten  d  re. 
Cette  lettre  iut  écrite  de  Kœnigsberg ,  où  il  n'étoit 
I  parvenu  qu'à  travers  mille  dangers  ;  il  s'y  trouva  dans 
un  dénuement  absolu.  La  générosité  d^  l'hôte  chez 
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lequel  il  logea  pendant  trois  jours,  loi  fournit  les 
moyens  de  se  déguiser  et  de  se  rendre  i  Danuick.  Il 
échappa  à  tontes  les  recherches  des  Russes ,  et  se  trouva 
avec  Sapiâia.  Leur  malheur  servit  dn  moins  à  les 
réunir  :  ils  se  promirent  d'oublier  toutes  les  difficul- 
tes  qui  avoient  pu  s'élever  entre  eux,  et  deconoourir 
ensemble  au  rétablissement  des  aflàires  de  lilbuanie. 

Du  reste ,  la  grandeur  d'ame  dK)gin8ki  ne  se  dé* 
mentit  pas.  Tous  ses  biens  furent  saisis  ;  il  tomba  de 
la  plus  grande  richesse  dans  la  plus  grande  indigence  : 
sa  réputation  fnt  attaquée  par  ses  ennemis  ;  il  supporta 
tout  avec  tranquillité,  sans  foiblesse,  sans  se  plaindre, 
sans  rougir  de  son  honorable  pauvreté.  Il  tixHivoit  sa 
consolation  dans  les  motifs  qui  Favoient  frit  agir;  et, 
loiû  de  Se  permettre  un  regret  sur  le  parti  qull  avoit 
pris,  ildisoit  que,  s^  avoit  k  le  prendre  encore,  il  ne 
sèroit  pas  arrêté  par  la  certitude  de  tomber  dans  le 
même  malheur. 

Pendant  ce  temps  (19  janvier  1779)9  Yiomëdît, 
qui  avoit  beaucoup  contribué  à  la  tëcotieiliatioil  de 
Sapiâia  et  d'Qgindd,  mandoit  qu'on  lui  envoyât  un 
subside  de  France ,  et  que,  dès  qu'en  l'aunûit ,  oû  aug- 
menleroit  les  troupes  qui  devwetot  aOer  en  lithuanie , 
où  l'esprit  public  pouvoit  encore  développer  de 
grandes  ressources;  mab  îl  se  plaignoit  des  retards 
de  Versailles.  Ces  retards,  qui  tenoient  au  ftinesie 
système  du  ministère,  devinrent  uti  refus  positif  le 
mois  suivâui t.  D'Aiguillon  loi  écrivit,  le  6  février^ tjae 
la  situation  actuelie  de  la  LitàMoniê  fie  poupoit 
plus  intéresser  le  roi,  au  point  de  continuer  te  sub- 
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êide  annoncé.  Oginski ,  réduit  à  ses  seals  moyens ,  fut 
-dans  rimposeôbilité  d'opérer  en  Lithuanie  la  moindre 
révoltilion;  et)  désespéré  de  ne  pouvoir  réparer  ses 
désastres,  il  revint  auprès  des  confédérés,  mais  dans 
un  moment  où  ceux-^â  commençoient  à  connoître  le 
sort  que  les  trois  puissances  leur  réservoient. 

Leur  malheur  fut  encore  a^ravé,  quinze  jours 
après  la  déroute  de  Slolo^cze ,  {>ar  b  mort  de  Bra- 
nidd.  Ce  vi^Iard  respectable  succomba  enfin  k  ses 
chagrins,  et  à  une  fièvre  qui  le  minoit  depuis  long- 
temps» Sa  mort  priva  la  confédération  des  ressources 
}>écuniaires  qu'il  lui  foumissoit.  Il  laissa  plus  de  trois 
millions  de  dettes. 

Im  malheureuse  affaire  de  Stolowicze  changeoit 
entièrement  la  position  des  confédérés ,  surtout  en  Li- 
thuanie. Le  chevalier  de  Mûrirais  quittoit  Bialystock 
pour  retournera  Dantzick,  en  gémiêsemt  sur  la  fit- 
talitédevoirtnanquerèimhémblemènî  les  ynemres 
kê  mieux  prises.  Èos^akouaki^que  les  Russes  avoient 
ordre  de  pounuivre  à  outrance,  ne  pou  voit  se  lirer 
de  la  posiiion  où  il  ^oit ,  qu'à  force  de  hardiesse  et 
de  coDStaDCe  :  l^lne  et  l'autre  assurèrent  son  salut  et 
sa  gloire.  Après  avoir  erré  .quelques  jours  pour  ras- 
sembler les  débris  de  l'armée  du  grand -général,  il 
réunit  environ  deut  mille  deux  cents  hommes,  avec 
lesquels  il  entneprit  et  exécuta  une  marche  de  plus 
de  trois  cents  lieues  pour  rejoindre  la  confikléraiion 
générale.  Éloigné  un  moment  de  sa  troupe ,  sur  les 
frontières  de  PAutriolie ,  il  fut  arrêté  parles  Au- 
trichieiM,  avec  qui  il  n'étoit  pas  en  guerre,  et  ne 
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recouvra  sa  Kberté  qu'aa  bout  de  trois  mok.  Il 
avoit  eu  le  bouheur  d^édiapper  aux  Prussiens,  qui 
s'étoient  réunis  aux  Russes  pour  Fatlaquer.  Son 
arriére-garde,  surprise  par  eux,  avoit  laissé  beau*  , 
coup  de  prisonniers,  et  entre  autres  le  maréchal 
Mirsk,  couvert  de  blessures,  qui  s'étoit  défendu  en 
désespéré,  et  reprochant  aux  Prussiens  leur  trahison; 
car  il  étoit  du  sort  de  ces  braves  et  malheureux  Polo- 
Dois  de  trouver  des  ennen;ds partout,  et  d^étre  aban- 
donnés par  leurs  anus. 

Ces  tristes  événemens  détruisoient  les  espérances 
qu'on  avoit  eues  sur  la  Courlande.  Catherine  avoit  été 
à  ce  sujet  dans  une  grande  inquiétude  :  elle  savoit  que 
deux  mille  gentilshommes  de  cette  province  dévoient 
se  joindre  à  O^nski,  pour  Cadre  des  iucurdons  en 
Russie  3  aussi  célébra-t-elle  sa  défaite  comme  une 
victoire  décisive.  Il  paroit  même  (d'après  une  de  ses 
lettres,  du  is  octobre)  qu'elle  jouit  de  son  triomphe 
avec  une  recherche  d'orgueil  et  d'ironie  qui  insultoiji 
à  Fhumanité,  dont  Oginski  avoit  respecté  les  droits. 
Comme  il  aimoit  la  musique  et  les  odeurs,  elle  lui 
renvoya  ses  instrumens  et  ses  essences,  en  échange  y 
disoit-elle ,  des  officiera  à  qui  il  apoit  donné  la  liberté 
après  r affaire  du  6  septembre.  Ce  trait  ue  sera  pas 
déplacé  dans  le  portrait  d'une  souveraine  préconisée 
comme  philanthrope  :  elle  se  rit  d'un  acte  de  gêné- 
rodté,  et  trouve  plaisant  d'échanger  des  superfluités 
contre  des  hommes. 

A  tant  de  désastres  s'en  joignirent  encore  d'autres 
auprès  de  Cracovie^  et  ceux-là  ajoutèrent  à  lamésîa- 
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teUigence  qui  déjà  rëgnoit  entre  les  confédérés  et 
Damourier.  Il  leur  imputoit  les  échecs  dont  il  avoit 
été  témoin,  dont  il  avoit  failli  être  victime  :  c'étoit 
cependant  k  eux  qu'il  devoit  d'avoir  échappé  à  la 
poursuite  du  vainqueur;  mais  le  sentiment  même  de 
la  reconnoissance  lui  rappeloit  qu^il  avoit  été  -obligé 
de  fuir  devant  un  ennemi  dont  il  s'étoit  flatté  de 
triompher.  Il  renouvela  contre  plnsicnirs  chefs  les  in- 
culpations qu^  avoit  adressées  à  Pulawski  ;  et  bien 
convaincu  qu'il  ne  pouvoit  plus  rien  faire  avec  des 
hommes  publiquement  accusés  par  lui,  il  vouloit, 
non-seulement  les  quitter,  mais  se  rendre  à  Vienne. 
Durand  prévit  aisément  ce  que  pourvoit  faire  dans 
cette  capitale  un  tel  homme,  exaspéré  par  le  malheur. 
Il  lui  représenta  qu'il  auroit  peine  à  soutenir,  aux 
yeux  d'une  grande  cour,  un  rôle  convenable  à  la 
c^nité  du  roi  de  France  ;  qu'il  voudroit  se  justifier, 
en  accusant  les  généraux,  confédérés;  que  la  faction 
Russe  en  prendroit  avantage,  et  qu'il  ne  lui  restoit 
d'autre  parti  à  prendre  que  d'attendre,  où  il  étoit,  ce 
que  le  roi  décideroit  sur  son  retour. 

Malgré  la  sagesse  de  ces  représentations, Dumourier 
sembloit  déterminé  à  exécuter  sa  première  idée.  Éloi- 
gné des  confédérés,  il  n'attendoitplus,  disoit-il,  que 
la  fin  de  sa  quarantaine  %  pour  passer  en  Autriche. 
Le  cabinet  de  Versailles,  en  prenant  le  parti  de  le 
rappeler,  lui  fit  donner  ordre  de  rester,  soit  où  il 
étoit,  soit  à  Épéries,  jusqu'à  l'arrivée  de  l'officier 
chargé  de  le  remplacer.  Sa  cour  avoif  encore  un  autre 
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*  Il  ^oittoit  un  pajs  atteiot  de  b  peste. 
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reproche  à  lui  faire  :  elle  cd  voyoit  vîiigt  officiers  Fran* 
çob  au  secours  des  coofiédérés  ;  Durand  avoii  ses  io-* 
structions  sur  h  conduite  qu'il  deyoit  leur  faire  tenir  ; 
Dumourier,  qui  dans  ce  niomenl  désiroit  quitter  la 
Pologne,  voulut  cependant  pr<^ter  du  tempe  qn^y 
passoit  encore  pour  envoyer  des  oi^r^s  à  ces  officiers^ 
sans  avoir  aucun  pouvoir  à  cet  effet.  Durand  y  instruit 
de  ces  ordres,  en  parut  aussi  étonné  que  mécontent^ 
mais  en  su^endit  Fexécution^  et  la  mis^n  de  Dumon* 
rier ,  dont  le  commencement  avoit  été  marqué  par  do 
grands  services^  dont  la  fin  auroit  pu  être  signalée  par 
des  services  plus  grands  encore,  se  termina  saxM  au- 
cun autre  éclat  que  celui  qu'il  donna  lui-même  aine 
accusations  formées  contre  les  princ^poui  confédérés: 
il  ne  put  pas  même  obtenir  de  la  géoéraKté  mie  Aé^ 
marche  dont  elle  rùétoUpas  éloignée  y  mais  quV  vou«- 
lut  exiger  avec  trop  de  hauteur  ;  c'étoit  de  quitter 
Épéries  pour  retourner  en  Pologne 

Durand  l'obtint  enfin ,  à  force  dlnstance»,  en  ne 
négligeant  rien  pour  persuader  à  la  généralité  qn'dDe 
n'avoit  pas  d'autre  moyen  d'être  respectée  au*dedana 
et  au-dehors  ;  mais  il  eut  encore  bien  des  dificuhés  i 
traiter  avec  la  cour  de  Vienne,  pour  le  départ  d1É)»é-* 
ries,  pour  le  séjour  momentané  à  BUiu  et  à  T^af^wa^ 
pour  la  permission  d'y  revenir  eu  cas  de  nécessité^ 
pour  l'assurance  donnée  à  Yersailles,  par  Mercy ,  qne 
les  confédérés  seroieot  traités  (dus  &vorablemeat  que 
par  le  passé  ^. 


iwtf 


^  tieUres  des  a4  juillet ,  ai  «  a8  septenbre,  et  7  octobre  1771^ 
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Le  ministère  Aulricbieo ,  quelle  que  fût  son  inten- 
tion y  doonoit  des  ordres  fort  génans  pour  les  confé* 
dérës.  Quand  Marie^Tbérèse  en  ëtoit  informée,  elle 
envoyoit  secrètement  des  instructions  contraires^ 
écrites  de  sa  main.  Un  commandant  de  province^ 
£ster(iazi ,  après  avoir  donné  publiquement  conoois* 
sance  des  ordises  dont  il  étoit  cbargé>  vint  trouver  un 
cbef  confédéré,  lui  montra  la  lettre  secrète  de  Marie- 
Tliérèse,  et  lui  annonça  qu'il  pouvoit  être  tranquille. 
Pour  expliquer  e^tte  contradiction ,  le  lecteur  se  rap«> 
pellera  qi^  le  démembrement  se  traitoit  alors;  que^ 
quoiqu'il  n'y  eût  pas  encore  de  réponse  positive^ 
Kaunitz  prévoyoit  celle  qu'il  dono^roit  bientôt ,  et 
faisoit^  en  conséquence  ^  avancer  les  troupes  Autii* 
chiennes  dans  les  provinces  Polonoises;  tandis  que 
l'impératrice^reine,  qui  ne  croyoit  pas  qu'on  pût  ja-< 
mais  la  forcer  k  accepter  le  démembrement,  et  ren^ 
dant,  au  fond  de  son  ocsur,  juftice  aux  confédérés , 
étoit^  par  sa  droiture  et  sa  bonté  naturelles,  portée  k 
adoucir  leur  sort.  EUe  cédoit  k  l'ascendant  de  son  mi* 
nistre,  lorsqu'il  lui  arracboit  des  ordres  rigoureux,  et 
revenoit  à  son  propre  penchant  pour  en  arrêter 
Feiécution. 

La  rentrée  de  la  généralité  n'eut  lieu  qu'après  l'ar« 
rivée  des  oCBciers  François;  ils  étoient  encore  k  Te&n 
chen  au  commencement  d'octobre  1771  :  c'étoit  à  eux 
qu'il  étoit  réservé  de  s'emparer  de  Cracovie,  conquétat 
que  la  confédération  méditoit  depuis  long-temps;  mais 
ils  ne  crurent  pas  que  ce  fût  le  moment  delà  tenter» 
Yioméml  exhorta  Pulayrski  à  ménager  et  à  augmenter 
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ses  forces  pendant  Pbiver ,  afin  d'être  en  état  d'oavrir 
la  campagne  de  bonne  heure,  par  queïqueaction  bril- 
lante. Son  projet  étoit  de  réunir  toutes  les  troupes 
confédérées.  Dans  cette  intention ,  il  désira  même  que 
Krasinski  et  Potocki  quittassent  la  Turquie,  où  d'ail- 
leurs ils  étoient  à-pcu-près  dans  l'inactioù,  et  où  leur 
désunion ,  pour  ne  rien  dire  de  plus ,  étoit  beaucoup  ^ 
trop  publique.  Pendant  les  mob  de  septembre  et  oc- 
tobre, l'ambassadeur  de  France  seconda  à  Constanti- 
nople  les  vues  de  Yioménil,  pour  obtenir  le  départ 
des  deux  confédérés.  Ils  avoient  avec  eux  sept  oa 
huit  cents  hommes  aguerris ,  qui  les  avoient  toujours 
suivis;  mais  les  deux  chefs,  déjà  si  divisés  entk^e  eux^ 
l'étoient  encore  plus  sur  leur  départ  '  :  Potocki  vouloit 
rester;  Kraânski  étoit  û  impatient  de  partir,  que^ 
sans  attendre  ni  le  firman  du  divan  ni  les  secours 
pécuniaires  qui  lui  étoient  annoncés,  il  s'échappa  avec 
ceux  qui  voulurent  le  suivre,  prit  son  chemin  par 
Yerdin  et  Mesdia,  et  instruisit  le  ministre  de  France 
de  sa  marche.  Potocki  apprit  à  Czemavoda  la  retraite 
précipitée  de  son  collègue  :  l'animosité  l'aveugla  au 
point  qu^il  voulut  persuader  aux  Turcs  de  se  réunir 
à  lui ,  afin  de  poursuivre  et  de  ramener  Krasinski  ^, 
Il  1^\i  heureusement  refusé,  et,  peu  de  temps  après ^ 
contraint  de  prendre  la  même  route  avec  la  foible 
somme  de  dix  mille  piastres,  que  la  Porte  lui  fit 
compter. 

<  Pièces  iustlficaÛTes ,  N.<»  IX. 

*  Lettre  de  l'ambassadeur  François ,  dt  ConslantÎDople  «  3  de* 
cembre  1771. 
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Cepradant,  MM.  de  Choisy,  de  Vioménîl ,  et 
ïJtwîeurs  aulres  officiers  François,  qui  avoient  été 
«ecrètement  envoyés  en  Pologne  par  le  cabinet 
de  Versailles,  examinèrent  d'abord  toutes  ies  po* 
«itions  des  confédérés,  et  vérifièrent  l'état  des  ma- 
gasins. Vioménil  fut  informé  par  Durand  du  con- 
seil tenu  chez  Saldern ,  après  l'arrivée  de  Branéki  et 
de  Drewitz.  Weymarn,  qui  commandoit  encore 
Jusqu'à  rarrivée  de  Bibikof ,  présidoit  à  ce  conseil ,  où 
l'on  avoit  arrêté,  après  un  long  examen  des  places  de 
Czeustokow,  Landskroon  etTynieck,  que,  pour  at- 
taquer ces  places,  il  falloit  douze  mille  hommes, 
qu'on  les  feroil  venir  de  Volhinie ,  sous  les  ordres  des 
généraux  Kreszmihoyr  j  Dolgoroucki ,  et  Galitzîn  ; 

Que  l'on  demanderoit  au  roi  de  Prusse  du  gros 
canon,  des  mortiers  et  des  munitions; 

Que  l'on  sépareroit  cette  armée  en  trois  .corps 
dont  l'un  seroit  destiné  à  tenir  la  Campagne,  et  les 
deux  autres  à  se  relever  dans  les  travaux  des  siè^^es  • 
que,  pour  épargner  le  soldat,  on  ne  donneroit  pas 
d'assaut ,  mais  que  l'on  se  borneroit  à  tâcher  d'affamer 
les  garnisons; 

Que  l'on  commenceroit  les  opérations  par  Tynieck 
et  Landskroon ,  et  que  Czenstokow,  comme  la  plus 
forte,  seroit  la  dernière  qu'on  attaqueroit  ' 

Que  les  troupes  Polonoises  et  royales  seroient 
jointes  aux  Russes ,  sous  les  ordres  de  Branéki  *. 

Vioménil  se  flattoit  de  pouvoir  empêcher  l'attaque 

♦  Leure  de  Durand.  Yieniie*,  i8  octobre  1771. 

Tome  //*•  25 
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OU  du  moins  la  prise  de  ces  places  jusqu'à  la  fin  cle 
l'hiver,  époque  à  laquelle  il  se  proposoil  d'agir  ofien-* 
àvement. 

Pendant  ce  temps,  on  prenoit  à  Varsovie  et  dans 
la  confédération  les  mêiiies  mesures  pour  tenir  deux 
assemblées  générales,  bien  différentes  dansleurs  motifi. 
Dans  un  conseil  d'État,  il  avoit  été  résolu  de  con- 
voquer  une  diète  générale  pour  le  mois  de  décembre. 
Déjà  l'ordre  étoit  envoyé  aux  cbancelleries  de  pré- 
parer les  expéditions  nécessaires.  Tout-à-coup  ceK 
ordre  fut  suspendu;  et  ce  changement  ayant  suivi 
de  peu  de  jours  la  défaite  d'Oginski,  on  crut  que 
les  vives  alarmes ,  inspirées  par  ses  premiers  succès», 
avoient  déterminé  à  une  démarche  qui  paroissoit 
inutile ,  du  moment  qu'il  n'étoit  plus  à  craindre. 
La  généralité  donna  en^méme-temps  un  unipersal, 
pour  avertir  tous  les  membres  de  la  confédération 
de  se  trouver  à  une  assemblée  générale.  On  se  de- 
mandoit  quel  seroit  l'objet  de  cette  grande  réunion  ^ 
lorsque  la  question  fut  résolue  par  l'événement  du 
3  novembre  :  il  fut  alors  évident  qne  l'assemblée  étoit 
destinée  à  régler  ce  qu'il  y  auroit  à  faire  après  l'enlè- 
vement du  roi;  et  l'ealèxement  ayant  manqué,  l'as- 
semblée ne  se  tint  pas. 

C'est  ici  le  moment  de  parler  de  cette  entreprise 
liardie,  long -temps  et  secrètement  combinée,  et 
dont  l'exécution  paroissoit  entièrement  terminée, 
lorsqu'un  des  agens  laissa  échapper  le  fruit  de  tant 
de  peines. 

Deux  projets  très-opposés  se  formoieat  en-même- 
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temps  :  Tun  contre  la  généraliié  ;  Pauire  contre  le  roi. 
Chaque  parti  se  proposoit  d'enlever  le  d^ositaire  de 
l'autorité  qu'il  combattoit  ;  mais  il  y  avoit  cette  diffë<* 
rence,  que  la  généralité,  enlevée  et  abandonnée  k  ia 
Tengeance  des  Russes,  n'ajoutoit  rien  à  leurs  forces, 
et  pouvoit  être  remplacée  par  d'autres  commissaires 
4dela  confédération^  au-lieu  que  le  roi,  arraché  des 
mains  de  la  Russie ,  et  remis  entre  celles  des  confédé^ 
rés^,  pouvoit  se  mettre  à  leur  tête  et  reconnoitre  qu'ils 
avoient  réellement  été  ses  libérateurs. 

Ce  Branéki ,  que  nous  avons  toujours  vu ,  soit  en 
Lithuanie,  soit  auprès  de  Cracovie,  vouloir  faire  une 
guerre  civile  de  la  guerre  contre  les  Russes,  se  char- 
gea de  surprendre  et  d'enlever  la  généralité  à  Biala  : 
die  devoit  s'y  rendre  pour  un  jugement.  Branéki, 
averti  par  un  espion,  partit  le  24  octobre  1771 , 
avec  le  projet  de  couper  la  communication  entre 
Biala  et  Bilitz.  Déjà  il  avoit  envoyé  uo  détachement  ^ 
avec  ordre  de  se  couler  le  long  du  ruisseau  qui  sépare 
cette  première  ville  en  deux;  les  confédérés  en  eurent 
aviS|  et  se  disposoient  a  se  défendre,  lorsque,  recon-^ 
noissant  qu'ils  n'étoient  pas  en  force,  ils  prirent  le 
parti  de  se  retirer  et  de  passer  la  frontière.  Le  con- 
seil-général eut  le  temps  de  gagner  Bilitz.  Lubormîski, 
à  qui  l'Autriche  avoit  refiisé  asile ,  se  défendit  dans 
Biala ,  avec  quelques  confédérés  qui  ne  le  quittèrent 
pas.  Branéki  voyant  son  projet  manqué,  ne  fit  point 
d'autres  tentatives,  et  se  retira  avec  la  honte  d'avoir 
encore  une  fois  opposé  Polonois  à  Polooois,  et  mani- 
festé inutilement  sa  li^ne  contre  la  confédération. 

a3* 
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Cétoit  quelques  jours  après  cette  entreprise  ^  que 
le  roi  devoit  être  enlevé  :  plusieurs  projets  avoient 
déjà  été  formés  contre  lui. 

Depuis  que  ilnterrègne  avoit  été  publié  à  Czenslo- 
Vovr,  dans  toutes  les  forteresses,  dans  tous  les  camps 
delà  confédération,  et  enregistré  dans  presque. tous 
les  grods  de  la  république,  beaucoup  dePolonois 
regardoient  le  roi  comme  légitimement  détrôné,  et 
croyoient  agir  au  nom  delà  loi,  en  cherchant  Foccasipn 
de  le  tuer.  Il  est  bon  deconnoitre  comment  et  par  qui 
furent  &iles  ces  tentatives,  pour  mieux  juger  ceOe 
dont  nous  devons  donner  le  détail. 

Le  même  Czakreowski,  auteur  d'un  complot  pour 
ôter  la  vie  au  roi,  pendant  la  diète  de  1766,  avoit 
formé,  en  mars  1771,  une  confédération  particulière^ 
pour  surprendre  Varsovie.  Au  nom  de  ces  confédérés, 
le  roi  fut  sommé  de  paroitre  devant  la  confédération 
générale.  La  lettre  de  sommation  fut  portée  par  Stra« 
irinski ,  qui  la  lui  remit  sans  être  reconnu.  Le  roi 
prit  la  lettre,  croyant  que  c'étoit  un  placet  :  Strawiqski 
s'échappa  dans  la  foule,  revint  quelque  temps  après 
demander  quelque  argent  au  roi,  et  en  reçut  cin- 
quante ducats,  qu'il  employa  à  former  la  conjuration 
du  3  novembre. 

DÂmamovf  ki  ,*qui  avoit  été  favori  du  roi,  mais  qui 


*  Cest  celle  des  toisante-dix  nobles ,  dont  nons  avons  parle  an 
commencement  de  ce  Livre  (page  a83).  Csakreowski  étoit  bon  gen- 
tilhomme ,  peu  instroi^  dans  Fart  militaire;  mais  il  aroit  de  Taudace, 
nn  grand  courage  :  il  enleva  an  régiment  de  dragons  du  grand-général^ 
et  périt  dans  une  action. 
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se  plaignait  d'avoir  été  trompé  par  lui ,  forma  un 
parti  de  quatre-vingts  hommes.  Bs^ouvrît  de  son  des- 
sein à  quelques Polonoîs,  qui,  avant  d'entrer  dans  le. 
eomplot,  vouloient  voir  une  liste  de  cent  hommes  sur  « 
lesquels  ils  pussent  conapter;  maisDrârnamov^kin'é*- 
toit  guère  propre  à  inspirer  de  la  confiance  à  des 
hommes  tels  qu'on  les  lui  demandoit.  H  s'étoit  emparé 
des  salines  des  environs  de  Cracovie,  vendoit  du  sel 
8t»r  la  frontière i  un  ducat  le  tonneau,  c'est-à-dire, 
à  moitié  prïs,  dépensoit  en  débauches  les  sommes 
considérables  qu'il  gagnoit,  et  ne  servoitla  confédé* 
ration  que  par  quelques  intrigues.  L'opinion  publique, 
ne  lui  accordoit  pas,  dan&  l'exécution,  un  courage^ 
qui  répondit  à  la  force  extraordinaire  dont  il  étoit 
doué ,  ni  à  l'affectation  avec  laquelle  il  parloit  toujours 
de  lui;  et  encore  moins  le  croyoit-on  capable  do 
toute  action  qui  auroit  exigé  une  véritable  audace. 

Kozoski  médita  un  autre  projet  r  vingt  habitans 
de  Varsovie  se  joignir/eat  à  lui;  mais  tm  d'eux  le 
trahit.  Obligé  de  s'étcMgner,  il  alla  se  réunir  au 
parti  de  Dzirnamowki,  qui,  peu  de  temps  après, 
dans  un  moment  de  colère,  le  fit  fusiller. 

Trécimber,  déjà  connu  par  le  complot  de  1766, 
avoit  aussi  formé  une  confédération  dans  Varsovie 
même.  Il  vouloit  s'illustrer  par  un  coqp  décisif;  mais, 
trahi  également  par  un  des  siens,  il  ne  se  sauva  qu'avec 
peine,  alla  joindre^  avec  vingt  de  ses  camarades,  la 
confédération  deZakroczym,  et,  dans  un  combat  près 
de  Pilsno ,  fut  tué  à  côté  de  Pulawski. 

Celte  confédération  de  Zakroczym  s'étoit  établie  à. 
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dix  lieues  de  Varsovie.  Autant  par  son  adresse  que 
par  son  audace^  elle  rendit  de  très*grands  services, 
et  se  soutenoit ,  en  se  dispersant  à  propos.  Chaque 
soldat  retournoit  sur  les  terres  des  gentilshommes  qui 
le  soudoy oient  sous  prétexte  de  la  garde  de  leurs  pro- 
priétés. Plusieurs  deces  confédérés  habitoientdansYar* 
sovie  même ,  étoient  instruits  des  moindres  marches 
des  Russes,  et'  faisoieut  passer  à  Pulawski,  devenu 
commandant-général  de  la  province,  des  avis  de  tous 
leurs  mouvemens.  Leurs  déiadiemens  se  portoienl 
principalement  dans  les  tles  de  la  Vistule,  d'oà  ils  exi* 
geoient  des  droits  considérables  des  bateaux  qui  des-* 
cendoient  vers  Dantzick  ;  d'autres  faisoient,  autour 
de  la  capitale,  de  fréquentes  apparitions  qui  y  répan- 
doient  l'alarme.  Et  cependant,  tels  furent  les  soins 
qu'ils  prirent  pour  cacher  leur  marche,  telle  fut  la 
fidélité  des  paysans  qui  les  avertissoient,  qu'ils  n'a- 
voient  encore  eu  qu'un  combat  avec  les  Russes.  Cette 
confédération  eut  encore  cela  de  remarquable,  que 
jamais  elle  ne  fut  trahie ,  ni  par  les  prisonniers' 
faits  sur  elle  dans  le  combat,  ni  par  ceux  qui  furent 
arrêtés  dans  Varsovie  même,  où  ilssetoient  rendus 
trop  suspects.  Parmi  ses  membres,  s'étoit  formé  le 
complot  de  surprendre  Varsovie,  sous  les  ordres  do 
Czakreowski,  et,  parmi  eux  aussi,  seforma  le  complot 
d'enlever  le  roi. 

Stra-winski,  principal  acteur,  s'il  n'étoit  pas  l'auteur 
du  projet^,  étoit  un  gentilhomme  Lithuanien  du 

■       ■      '  '■■■  ■'■■■  ■-■■  ■'■  ■■■     ■     II.,  I        I  < 

f  L«s  liits  aotetienu  à  reolèTenient  ont  été  racontés  plusiencs. 
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-district  de  Konirno ,  issu  d'une  de  ces  ancî^ines  mai- 
•6ons  qui,  pour  rester  libres,  reDoncèrent  autrefois 
ji  tous  leurs  biens,  sitnës  dans  la  partie  du  palalinat 
de  Kiovie  cédée  aux  Russes.  Ces  maisons  obtiorent 
de  la  république  de  médiocres  possessions  en  dédom- 
magement ;  mais  la  famille  de  Strawinski  commen- 
çoit  à  sortir  de  Pindigence,  lorsqu'tm  procès  mal* 
heureux  ruina  cdiui  dont  nous  parions  ^.  Les  Czarto- 
ryski  lui  procurèrent  quelque  accès  dans  le  palais  ; 
et  il  reçut  du  roi  des  secours  pécuniaires.  Cest  une 
faute  que  l'histoire  doit  lui  reprocher  :  avec  le  projet 
qu^  avoit ,  il  ne  devoit  pas  s'imposer  le  devoii^  de  la 
reconnoissance. 

Du  reste,  sou  désintéressemestnesedémentit  jamais 
dans  toute  la  suite  de  cette  affaire  :  il  se  contenta  du 
peu  d'argent  que  lui  donna  Pula-wski,  secours  qui 
ne  paroissoient  pas  suffisans  pour  une  pareille  entre- 
prise; aussi,  quelques  personnes  ontrdles  cru  qu'il  y 
avoit  un  moteur  secret,  et  que  ce  moteur  étoitWesse), 
grand -trésorier,  lié  avec  Strawinski.  On  a  même  pré* 
tendu  que  Wessd  avoit  déjà  eu  ce  projet,  à  l^poque 
de  ses  liaisons  avec  Birânski;  au  n>oins,  Birzinski  a-t~il 

\ : -. 

fois  par  Pulawski,  notaaaintiit  a  ceux  ayec  qui  il  faisoit  k  guerre  cb 
Am^riqat.  Ce  brave  PoloDois  fat  taé  à  rauaqac-de  Savaoali. 

'*'  n  accusa  an  gentiJhomme  de  ses  toîsids  d'atoiv  nsarpé  la  ne- 
Messe  ,  d'âtre  de  la  même  famille  de  Luther ,  et  par  conséquent  d^ono 
famille  proscrite*.  Ce  procès  aT.ott  été  long  et  dispendieux..  L'accusa-* 
tion  fiii  déclarée  calomaieuse  ;  et  Strairinski ,  d'après  les  lois  da 
pays,  condamné ,  non-sealemcnt  à  des  dédommagemens  qni  absor- 
bèrent sa  fortune,  mais,  de  plus,  àTexit  pendant rinterrègne.  La 
■àaison  Czartorjtki,  qui  dîsposoit  de  tous  les  ttibunaus  «  le  fit  rap« 
peler  ^  mais  il  ctoit  retombé  dans  b  pauvreté. 
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prétendu  que  Wessel  et  l'ëyêque  deKaminieck  Im 
aVoient  offert  de  l'argent  pour  enlever  le  roi.  Pu* 
lawski  a  toujours  été  conyaincu  que  Strawinski  s'étok 
d^abord  adressé  à  eux ,  et  qu'il  lui  avôit  été  renvoyé 
parce  qu'il  n'y  avoit  quo  lui  qui  eût  en  main  une 
force  capable  '  de  seconder  l'entreprise,  et  l'autorité 
sur  les  confédérations  voisines  de  Varsovie.  Quoi  qu'il 
en  soit  du  véritable  auteur  du  complot,  Strawinski 
étoit  {Jârfailement  choisi  pour  l'exécuter. 

Il  avoit  de  l'esprit  naturel,  une  imagination  vive, 
et  cependant  autant  de  finesse  que  d'audace.  Le  zèle 
de  la  religion  se  joignoit  en  lui  k  l'amour  delà  liberté: 
c'étoit  un  homme  très -pieux;  sa  piété  alloit  même 
)i:isqu'à  la  dévotion.  Six  semaines  environ  avant  l'é- 
vénement, il  vint  à  Czenstokow,  et  demanda  aux 
premières  gardes  à  parler  à  Pulav^ski.  Il  n'apportoit 
point  de  lettre,  aucun  indice  qui  pût  faire  prendre 
confiance  en  lui.  Pulav^ski  ',  toujours  prêt  à  se  méfier 
des  pièges  que  lui  tendoient  les  Russes,  qui  avoit 
•  souvent  découvert  leurs  manoeuvres  et  fait  pendre 
quelques-ujis  de  leurs  espions,  donna  ordre  qu'on  le 
conduisît  dans  l'église,  où  l'on  alloit  dire  la  messe.  Il 


'  Nous  avoDS  TV  que  PuUwski  etoit  commaDdaTit--géD<$»l  de  tous 
Us  palatinats.  circQnvoisiss.  11  ayoît  topjpnrs  à  sa  disposition  dooxe 
cents  boipipesdes  gaidesdu  conseil-général:  c*esi  en  cette  qualité  quHI 
ayoit  sous  son  commandement  Zembrowski,  etqu^ilfalJut  nécessaire- 
jfient  s^adrcsser  à  lui  pour  Tordre  particulier  qui  fut  donné  &  Lokaskî. 
*  Strawinski  aToit  servi  sous  ses*  ordres  en  plusieurs  occasions.  11 
]f  rappela  à  Pulawski ,  qui  np  put  s^tn  ressouvenir ,  beaucoup  du 
f  entilshommcs  s^étant  joints  k  lui  pour  différentes  expéditioxtf ,  et  U^ 
quittant  ^and  elles  étoîeni  faites. 
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l'y  vît,  presque  toujours  étendu  à  terre,  les  mains  en 
croix  i  paroîssant  absorbé  dans  l'excès  de  sa  ferveur*, 
et  cependant,  au  milieu  de  cet  état  extatique,  ayant 
plutôt  l'air  remarquable  que  celui  de  PaSectation. 
Après  )a  messe,  Pulav^ski  l'admit  dans  sa  chambre 
en  présence  de  deux  confédérés,  Cosmouski  et  Ko- 
iinski.  Strawinski  dit  cpa'il  venoit  de  vendre  le  peu  de 
terres  qui  lui  resloient  en  lithuanie;  qu'il  ne  deman* 
doit  point  d'argent ,  maïs  seulement  une  commission 
avec  laquelle  il  pût  lever  des  troupes  :  il  parla  ensuite 
de  l'état  dans  lequel  étoit  la  ville  de  Varsovie;  des 
sorties  nocturnes  que  le  roi  faisoit  souvent;  de  la  faci- 
lité qu'il  y  anroit  à  l'enlever  et  à  l'amener  à  Czens- 
tokow,  qui  n^n  est  éloignée  que  de  vingt-huit  milles. 
îNous  observerons  ici  que  plusieurs  confédérés 
étoient  déjà  venus  faire  la  même  proposition  à  Pu-; 
lawski  ;  mais  que,  ne  les  jugeant  pas  capables  d'exécuter 
-une  pareille  entreprise,  il  ne.  les  avoit  point  accueillis, 
il  sentoit  qu'une  cliose  de  cette  importance  ne  devoît 
se  faire  qu'à  coup  sur;  que  si  une  première  tentative 
^chouoit,unesecondedeviendroit  plus  difficile,  parce 
que  Varsovie  seroit  plus  soigneusement  gardée.  D'ail- 
leurs il  prévoyoit,  avec  raison,  que^  dans  la  confusion 
*et  le  péril  d'une  attaque  de  ce  genre,  si  le  roi  venoit 
à  être  tué,  ou  même  blessé,  on  ne  manqueroit  pas 
de  présenter  ce  malheur  sous  un  aspect  odieux ,  qui 
•feroit  le  plus  grand  tort  à  la  confédération  ;  que  les 
4kuteursouagens  de  cette  entreprise  seroient,  dès-lors^ 


*  Il  communia  à  cetu  mtsse. 
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regardés  comme  crimîoels ,  et  peat-étre^unis  comme 
régicides  :  cette  crainte  très-sage,  et  qui  ne  fut  que 
trop  justifiée  par  l'évéDemeiHy  Tavoit  toujours  déter- 
miné à  rejeter  ce  qui  lui  avoit  été  proposé.  0  avoit 
cepeudaut  à  lui  plus  de  trob  cents  hommes  dans  la 
\ille  de  Varsovie;  mais  jamais  il  n'avoit  songé  à  les 
employer  à  cet  usage  :  ils  ne  se  co&noissoieot  pas 
tous;  ils  formoient  des  bandes  séparées  de  vingt  ou 
trente  affiliés,  et  ceux  de  Pune  ne  connoissôient  pas 
ceux  des  autres. 

Sur  la  proposition  d'amener  le  roi  it  Czenstokovr^ 
un  des  confédérés  ^  présens  dit  avec  vivacité  :  que 
ferons-nous  de  cet  homine-ld?  J*aimerois  mieux  lui 
brûler  tout  d^un  coup  la  cerpelle.  A  ce  propos  indis- 
cret, tenu  surtout  devant  un  homme  inconnu  et  qui 
paroissoitexalié,  Pulavirski  répondit  avec  prudence: 
que,  dans  les  circonstances  présentes,  la  mort  du  roi 
seroit  inutile  et  même  dangereuse;  que  la  confédéra- 
tion n'étoit  pas  assez  puissante  pour  disposer  du  tr6ne 
comme  elle  le  voudroit  :  en-méme-temps  il  observoit 
Strawinski  avec  la  plus  grande  attention ,  et  cherchoit 
à  pénétrer  éedont  il  pourvoit  être  capable.  Il  ne  vit  en 
lui  qu'un  homme  ferme  dans  son  projet;  sûr  des 
moyens  d'exécution;  qui  parloit  avec  une  grande  cha- 
leur ,  mais  avec  une  tête  nette  ;  et  chez  qui  un  enthou- 
siasme ardent  n'ôtoit  rien  à  la  clarté  des  idées. 

Il  ne  put  se  dissimuler  l'avantage  de  laisser  tenter 

cette  entreprise  par  un  homme  à  qui  il  ne  l'avoit  pas 

•  _ 

,c ^  ■       ■  • ' 

*  Cosmpuski.  ' 
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proposée;' d'être  absolument  îdcoiuiu  à  ceux  qu'il 
emploieront,  et,  par  conséquent,  de  ne  pouvoir,  s'il 
•rrivoit  quelque  événement  fôcbeux,  être  com-» 
promis  dans  un  complot  qui  seroit  alors  présenté 
sous  les  plu»  noires  cQuleurs.  Cependant,  sans  s'ou*- 
Vrir  sur  un  projet  dont  il  désiroit  vivement  le  suc- 
ées, il  lui  en  indiqua  plusieurs  autres,  lui  donna  même 
la  commission  positive  de  les  exécuter  ;'  tels  que  d'en- 
lever la  caisse  militaire  qui  éioit  dans  le  palais  du 
comte  Br^h,  les  magasins  Russes  dans  le  faubourg 
de  Schub,  le  général  BibikoFq^ui  avoit  succédé  à 
Weymam,  et  les  drapeaux  du  régiment  de  la  Cou- 
ronne. Il  sembloit  faire  tomber  sur  ces  projets 
tout  ce  qu'il  disoit ,  en  louant  et  excitant  1q  zèle  de 
Strawinski  :  celui-ci,  sans  disconvenir  de  leur  impor- 
tance, paroissoit  ne  vouloir,  pour  le  moment ,  s^occu- 
per  que  du  coup  d'éclat  dont  il  attendoit  un  glorieux 
succès.  Pulawski,  qui  ne  vouloit  pas  insister  assez 
pour  le  dissuader,  se  retira  pendan?  quelque  temps, 
le  laissant  avec  les  deux  confédérés.  Lorsqu'il  rentra , 
il  trouva  la  conversation  fort  animée,  toujours  sur  le 
même  sujet,  et  il  termina  la  séance  en  donnant  à 
Strawinski,  non  pas  un  brevet,  mais  un  simple  con- 
sentement de  lever  des  troupes,  en  lui  faisant  observer 
qu'étant  seul,  il  seroit  dangereux  pour  lui  d'être  por- 
teur d'un  brevet^  parce  que,  si  les  Russes  l'arrêioient , 
il  seroit  maltraité  par  eux/"^. 


*  Polawski  ae  vouloit ,  avec  raison ,  donner  de  brevet  qu^è  ceux 
qui  lui  flmcooicttt  iu  oeruin  noBob^c  de  soldats. 
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Strai?¥ioski  se  retira,  revint  quelque  teôops après, 
et  protesta,  avec  la  même  assurance,  qu'il  étoit  cer** 
tain  du  succès  de  son  opération  ;  qu'il  avoit  des  gens  à 
Ipi  dans  Varsovie;  mab  que,  pour  couvrir  sa  retraite, 
il  demandoit  un  détachement.  Pulavrski,  en  lui  disant* 
qu'il  lui  donneroit  un  détachement  deViszogrod,  et 
que  d'ailleurs  il  avoit,  dans  Varsovie,  des  hommes  dé- 
voués, qui  serviroient  toute  entreprise  utile  à  la  cou* 
fédération ,  ajouta  :  je  ne  voua  charge  de  rien;  mais 
si  vous  exécutez  voire  projet  j  il  faut  conserver  la 
vie  à  Poniaiowshi^  et  le  traiterméme  avec  honnêteté. 
Strawinski  répondit  que  son  intention  ri  étoit  point 
de  le  tuer;  qu^il  en  avoit  vingt  fois  trouvé  Focca^ 
sion  dans  Varsovie  y  mais  qu'il  ne  vouloit  pas 
donner  à  la  Pologne  un  exemple  inoui  dans  ses 
fastes^.  Ilriy  auroity  ajouta-t-il,  que  dans  le  cas 
où,  en  V emmenant  ^  nous  serions  poursuivis  sans 
espoir  d'échapper.  Alors,  répliqua  Pulavrski,  vous 
enverrez  un  trompette  dire  qu'en  vous  poursuis- 
vantj  on  compromet  la  vie  du  roi. 

A  la  fin  de  celte  conversation,  ilappritquela  troupe 
de  Yiszogrod  venoit  d'être  dispersée  par  les  Russes.  II 
donna  à  Strawinski  un  ordre  pour  un  détachement 
de  ZakrocTiyju  que  commandoit  Zembrowski  ;  et 
Strawinski  partit ,  en  disant  qu'il  alloit  régler  tout  ce 
qui  étoit  nécessaire  pour  l'exécution. 

Dans  la  confédération  de  Zakroczym  étoit  un  jeune 

« 

**  «  Vous  savez  ,  dit-il,  que  nous  avons  quelquefois  déposé  nos 
»  rois;  iamaift  nous  ne  les  avons  assassines.  C'est  moi  qui  ai  revus  à 
.9  Poniatoiwski  le  dccret  de  vacance  du  tidnc  »« 
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lietilenant  nommé  Lukaski.  Nous  Ip  verrons,  lors  an 
jugement  qui  le  conduisit  à  l'ëchafaud  ,  déployer 
toute  la  fermeté  de  son  caractère.  Quoique  la  pauvreté 
Peut  obligé  de  prendre  une  profession  mercantile  y 
il  n'en  étoit  pas  moins  attaché  aux  vrais  principes  de 
lanoblesse  Polonoise,  et  Pulavrski  le  regardoit  comme 
un  de  ses  plus  fermes  appuis  dans  Varsovie.  C'est  là 
qu'il connutStrawinski,  qui,au  retour  de Czenstokovr, 
se  l'associa  pour  choisir  ses  agens.  Lorsque  leur  choix 
fut  &it,  Stravnuski  eut  une  troisième  entrevue  à  Czens* 
tokovfr;  elle  fut  décisive  :  Pulav^ski,  frappé  de  la  netteté 
avec  laquelle  il  lui  développoit  ses  préparatifs,  adopta 
tout ,  et  lui  donna  uùe  commission  de  capitaine. 

Strawinski  ne  lui  a  voit  point  encore  demandé  d'ar- 
gent* De  retour  de  Varsovie ,  il  lui  manda  que  tout 
étoit  prêt^  que  les  dispositions  de  sa  troupe  étoient  par* 
feites  ;  seulement  qu'il  lui  faudroit  quelques  secours 
pécuniaires  :  Pulavr^i  envoya  cinquante  ducats  par 
le  même  exprès ,  gentilhomme  peu  connu,  qui  étott 
dans  la  confidence  ,  mais  qui  ne  devoit  point  pren- 
dre part  à  l'exécution.  Pulavrski  exigea  cette  con- 
dition comme  une  précaution  sage ,  potu*  n'être  pas 
compromis.  U  vouloit  surtout  éviter ,  en  cas  de  mal- 
heur ,  qu'on  ne  pût  remonter  jusqu'à  lui.  De  tous 
les  conjurés,  Stravnnski  seul  le  connoissoit,  et  avoit 
eu  avec  lui  des  rapports  directs  sur  le  coup  projeté  ; 
mais  sa  fermeté ,  son  zèle ,  son  inébranlable  courage 
ne  permettoient  pas  de  soupçonner  qu'il  pût  jamais 
se  laisser  arracher  le  nom  de  ses  complices  et,  à  plus 
forte  raison,  de  son  chef:  tous  les  autres^  ou  n'avoient 
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ancanenotioo  SDr  la  connWeocedePiila'wski,  oa  n'en 
aboient  qne  de  très-imparfaites;  et  par  ses  précau- 
tions, il  sembloit  s'éire  mis  a  l'abri  de  tonte  possibi* 
lité  d'être  compromis ,  lorsque  s'y  exposa  Ini-méme 
par  la  lettre  snivante  adressée  à  Stravinski  *  : 

a  Mon  ami  ,  l'entreprise  qne  vons  médites  doit 
H  être  exécntée  le  trois  novembre  ;  si  vous  ne  tron- 
j^  yez  pas  moyen  de  Fexécnter  ce  jonr-là  y  ne  tentes 
n  rien  jusqu'à  un  nouveau  concert  entre  nous  deux  : 
n  et  a  voos^avez  quelque  crainte ,  sans  aucune  autre 


*  D  écrivit  troU  lettres  oa  billets  qui  pooToient  bien  donaer  des 
MQpçonSy  auis  non  des  preayes  ooatre  fau. 

PremUère  Lettre  ,  à  JMJmtiL 

m  Voiàismnt  i  M.  Loîkaski ,  iTsmcister  de  U  lépon  de  Zfskroojnp 
9  de  se  joindre  incessamment  i  M.  le  capitaine  Strawinski ,  et  de 
»  siiiYTe  en  tmit  sa  volonté.  A  Cseastokow,  ce  i5  septanibre  ». 

Deuxième  lett^ ,  a  LÊikaski» 

c  M.  Strawittski  m*a  instruit  de  toqs  avoir  trovvé  tiès-dispoaé  a 
D  Pégard  de  Taffaire  qni  vous  est  connue.  Veos  se  sanriea  voos  ina- 
»  gincr  combien  je  snis  satisCait  du  rapport  qne  voos  m^cn  &ilcs 
3»  vons-m^me ,  ainsi  qne  dt  Pnnanimité  qnî  re^e  entre  vous  et 
J9  M.  Stravfinslj.  Qnant  k  ce  qui  concerne  le  rang  de  eolond ,  je 
»  vous  promets  ,de  £ûre'  tout  mon  possible  pour  voua  Pobtenir  de 
»  la  commission  de  guerre  :  vous  pouvez  y  compter ,  si  vous  exé« 
%  entes  ponctuellement  ce  que  M.  Stmrinski  vous  prescrira.  Flea- 
»  vous  à  ma  promesse;  die  sera  nou-'seulement  accomplie ,  mais 
»  surpassée ,  si  on  vous  voit  travailler  avec  un  sèle  pariait  k  Pexé« 
»  cation  de  notre  affaire.  A  P^ard  des  services  que  je  pnis  v  «us  rendre 
%  en  .mon  particulier»  voua  pouvez  être  sûr,  Monsieur,  qu'il  n'y  a  rien 
f»  que  je  ne  &sse  pour  vous  prouver  Patucbement  avec  lequel.  •  • .  >• 

TroMÊne  lettre ,  au  réghnenuUre  Zembrowski» 

c  Je  ne  fais  que  réitérer  les  ordres  que  je  vous  ai  déjà  donnéi , 
9  de  ne  point  empêcher  »  par  vos  dispositions  particulières,  Pexé'- 
A  cation  de  ce  qne  )*ai  recommandé  &  M.  le  capitaine  Stravriaski  i 
m  car  vous  séries  responsable,  s'il  venoit  i  manquer  ». 
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y>  entreprise,  ramassez  vos  gens ,  et  venez  à  Czensto- 
7>  kovr  ».  Par  celte  lettre,  la  seule  dans  laquelle  il  se 
soit  entièrement  livré ,  il  fiioit  le  terme  précis  du  trois 
novembre ,  d'après  le  calcul  des  différentes  marches 
qu'il  vouloit  faire.  La  plus  grande*  partie  des  fasses 
et  des  troupes  de  la  couronne  étoient  derrière  Czen- 
stokovr,  du  côté  de  Cracovie  :  il  vouloit  profiter  de 
cet  éloignément  pour  se  montrer  à  quelques  lieues  de 
Varsovie ,  du  côté  opposé  à  celui  de  l'enlèvement  : 
attirer  sur  lui  les  troupes  delà  capitale;  les  amuser  pair 
des  contre-marches,  et,  s'il  le  falloit  même,  par  des 
combats,  les  trois  et  quatrenovembre.  Alors,  toute  la 
route  qui  conduit  de  Varsovie  à  Czenstokow  se  seroit 
trouvée  libre  ;  on  n'y  anroit  rencontré  que  quelque» 
paysans  ,  tous  plus  disposés  à  favoriser  l'entreprise 
qu'à  la  traverser. 

Trente*un  hommes  des  plus  robustes  et  des  plus 
déterminés  furent  choisis  *  par  les  deux  che& ,  Stra- 
-winski  et  Lukaski,  et  menés  par  eux  dans  une  maisoa 
voisine  de  Zakroczym.  Là ,  on  les  fit  entrer  deux  à 
deux  :  on  leur  fit  prêter  un  serment  dont  Lnkaski 
lisoît  la  formule.  On  leur  révéla  ensuite  que  Pu- 
lav^ski  les  avoit  choisis  pour  enlever  le  roi  ;  que  le 
bonheur  de  la  patrie  dépendoit  du  succès  de  Pen* 
treprise.  Tous  parurent ,  et  étoient  en  effet  animés 
du  même  zèle  :  on  prit  les  meilleurs  dievaux  dm 
détachemeat^  et  on  retourna  à  Varsovie. 

Stravirinskijque  son  enthousiasme  n'empêchoit  pas 

^  Tant  djint  h  petite  troupe  de  Strawinski  >  (pie  perad  les  eonfe^ 
derés  de  Zakrocsjm* 
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de  soigner  les  moindres  détails,  avoitpris  deoxpre-» 
cautions  préalables  qui  dévoient  lui  être  très-utiles  : 
i»"*,  pour  accoutumer  les  Russes  à  Ib  voir  arriver  en 
grande  troupe,  il  avoit  fréquemment  amené  à  Var- 
sovie des  convois  de  denrées  que  les  gentilshommes 
faisoîent  venir  de  leurs  terres  :  sous  ce  préteite ,  il 
passoit  et  repassoit  à  cheval  bien  accompagné,  bien 
armé ,  et  connoissoit  les  gardes  Russes  ;  52.® ,  pour  ar- 
rêter les  progrès  de  la  peste ,  on  avoit  fait,  à  quel- 
que distance  de  Varsovie ,  un  fossé  qui  avoit  six  ou 
sept  lieues  de  tour ,  garni  de  petites  redoutes  de 
demi-lieue  en  demi-lieue.  Strawinski  voulant,  avant 
tout ,  reconnoitre  les  passages  du  fossé  et  le  visiter 
tranquillement,*sans  se  rendre  suspect,  alla  trouver 
le  commandant  de  la  grand'garde  Russe  ,  lui  dit 
qu'un  valet  lui  avoit  volé  plusieurs  chevaux;  qu'après 
des  perquisitions  inutiles  dans  Varsovie ,  il  étoit  sûr 
que  cet  hoinme  avoit  traversé  le  fossé  ;  que  les  traces 
seroient  encore  récentes ,  et  qu'il  jugeroit  par  elles 
de  la  route  qu'il  faudroit  prendre  pour  le  poursuivre. 
Cette  ruse  lui  réussite  si  bien,  que  le  commandant  lui 
donna  un  fergent  Russe  avec  lequel  il  fit  le  tour  du 
fossé ,  examinant  les  endroits  par  lesquels  un  che.vàl 
pou  voit  passer  ,  et  ceux  qui  étoient  d'un  plus  facile 
accès.  Ce  fut  dans  cette  tournée ,  qu'il  détermina  l'en* 
droit  où  il  feroît  passer  le  roi*. 

Tout  étant  ainsi  préparé ,  et  s'étan{  pourvus  de 
dix  chariots  qu'ils  achetèrent  dans  les  villages  ,  les 

*  II  en  rendît  compte  à  Pulawski,  qui  futchannëd^  cette  pre-- 
sence  d*esprit  et  lui  écrivit  la  lettre  ci-dessus  (page  3€6^. 
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deux  cheâ  firent  mettre  sur  ces  chariots  leurs  armes  y 
Fsurs  selles  et  leurs  habits ,  les  chargèrent  de  foin  , 
d'avoine  ,  de  paille  et  autres  fourrages ,  et  les  con- 
duisirent avec  leurs  gens  dans  la  forêt.  Ils  y  passèrent 
lia  nuit,  prirent  tons  des  habits  de  paysan^  ou  de  ma* 
tclots,  et,  le  2  au  matin,  en  partant  pour  Varsovie, 
ils  envoyèrent  en  )sivânt  trois  d'entre  eux  montés  sur 
des  chevaux  trbp  vifs  pour  qu'on  pût  les  atteler  aux 
chariots.  Tous  trois  dévoient  se  dire  domestiques  dô 
Strawinski ,  et  annoncer  aux  gardes  Russes  qu'iT  pas* 
seroit  le  soir  avec  un  convoi.  La  route  se  fit  sans  aii-' 
oun  contre-temps  :  le  convoi  passa  avec  im  petit  nom-^ 
bre  de  conjurés;  les  autres  arrivèrent  à  différentes 
heures ,  et  de  divers  côtés  :  là  réunion  eut  lieu  dans 
une  écurie  du  coilventde^  dominicains,  oh  Strav^inski 
avoit  coutiimé  dé  loger,  quand  il  amenoit  un  ëon<^ 
voi  de  vivres;  ^t  toiis  y  testèrent  enfermés  piendant 
la  journée  du  5  ,  excepté  lés  deilx  chefs  et  deux 
autres  conjurés. 

Fulav^ski  exécutoit ,  avec  le  même  succès,  les  mar-^ 
ches  qui  dévoient  favoriser  l'entreprise.  Il  s'étôit  fait 
donner  par  la  généralité  '  tm  ordre  pour  Rapprocher 
de  Nàdarzyn  ',  et  même  de  Varsovie.  Lé  pi^étexté 
étoit  dé  rappeler ,  dé  ce  côté ,  Branéki  et  Suvirarof 
qui  étoiént  en  forcé  auprès  dé  Cràcovie;  Zafemba  ^ 
qui  n'étoit  pas  dans  la  confidence ,  avoit  âppotté  cet 
ordre  à  Pulavrski ,  et  reçut  lui-mêrïié  celui  de  s'àvan'^ 

>  U  n'y  BToit  dans  le  secret  qne  Paç ,  et  un  antre  membre  dU 
conseO. 

•  A  trois  miUes  de  VarfOTÎe; 
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cer  jusqu'à  Bava  *  y  pour  le  soaleoir.  D'après  ces  dis« 
positions ,  Palawski  avoit  paru  sur  difiërens  poiots 
auprès  de  Varsovie.  Quinae  cents  hommes  en  étoient 
sortis  pour  le  &ira  éloigner  ;  d'autres  s'étoient  portés 
plus  en  avant,  et,  le  3  novembre,  il  ne  restoit  pas 
deux  cents  Russes  dans  la  capitale^  Après  les  avoir 
ainsi  inquiétés  pendant  trois  jours,  il  en  attira  la  plus 
grande  partie  du  côté  de  Eadom ,  fit  devant  eux  une 
retraite  dans  laquelle ,  vivement  poursuivi  par  les  co- 
saques ,  il  ne  dut  son  salttt  qu'à  la  vigueur  avec  laquelle 
il  franchit  un  fossé  qu'ils  ne  purent  passer.  Il  avoit  en^ 
voyé  d'avance  cent  cinquante  hommes  de  cavalerie 
sur  la  route  que  l'on  devoit  faire  prendre  au  roi,  avec 
Pordre  précis  de  conserver  leurs  chevaux  frais,  de 
soutenir  la  troupe  qu'ib  verroient  venir  de  Varsovie, 
et,en  cas  de  besoin,  de  l'q^orter  jusqu'à  Csenstokoir. 
Ilprenoit  déjà  ses  précautions  pour  se  préparer  dans 
cette  citadelle  à  une  longue  résistance,  etilFappro^ 
Tisionnoit  de  vivres  et  de  munitionSé . 

Mous  avons  dit  que  Strawihski  avoit  plusieurscon* 
noissances  dans  le  palais.  U  y  alla  dans  la  journée  du 
3 ,  et  demanda  si  le  roi  iroit  à  la  comédie  :  on  lui 
répondit  ,sans  aucun  soupçon,  que  le  roi  nlroit  pas, 
mais  qu'il  devok  aller  voir  son  onde  le  chancelier,  qui 
étoit  malade.  Strawinski  resta  )usqu'à  l'arrivée  des  voi- 
turesj  et  quand  il  les  vit  approcher,  il  courut  prévenir 
ses  gens  et  les  fiiire  habiller  :  il  en  plaça  quelques-uns 

àpiedajibout  de  lajcoe^ tant  pomiayetiir,. que  pour 
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ça  occuper  Fentrëe.  A  pebe  ëtoiônt-Us  places  ^  qu  un 
officier  Russe,  passant  auprès  d'eux,  s'arrêta,  les  re* 
garda  avec  curiosité ,  et  dit  d'abord  :  ee  sont  des 
Russes  ;  puis ,  en  se  reprenant  :  non  ,  ce  sont  des 
wnfédérés.  A  ces  naots ,  on  lui  jeta  sur  la  tése  un 
manteau  qu'on  lia  aiilour  de  lui  :  ou  arrêta  et  on 
enveloppa  ainsi  tous  cenûx  qui  aUroient  pu  donner 
Talarnie,  et  on. les  mettoit  dans  une  allée  où  ils 
furent  gardés  jusqu'après  l'événement. 

Cependant  Stra^nski  étoit  verni  placer  le  reate  des 
conjurés  :  il  leur  fit  occuper  les  mes  de  Capitolna 
et  de  Myodowa ,  leur  réitéra  Tordre  d'agile  avec  la 
plus  grande  célérité ,  de  ne  faire  us^e  de  leurs  ar- 
mes à  feu  que  dans  la  nécessité  absolue,  et,  dans  ce 
cas ,  de  ne  point  tirer  sur  la  voiture  et  de  ùe  faire 
aucun  noal  au  roiw  II  leur  recommanda  ,  de  plus  da 
parler  Russe  pour  n'être  pas  reconnus.  Toutes  ces 
dispositions  furent  faites  entre  huit  heures  et  demie 
et  iieuf  heures  du  s<»r.  Rien  ne  le»  dérangea^  et  dia- 
cun  étoit  prêt  à  exécuter  ses  instructions ,  lorsque , 
dur  lea  neuf  heures  et  demie^  le  roi  sortit  de  chez  I0 
chancelier  pour  aller  souper  chez  la  princesse  Adam 
Caartorydu. 

Devant  le  carrosse  étoîent  deux  hommes  k  cheval 
qui  portoîent  des  flambeaux ,  quelques  officiers  d'or* 
donnance^,  deux  gentilshommes  et  un  sous-écuyer: 
le  roi  avoît  avec  lui  son  adjudant-général ,  et  un  de 
ses  parens;  aux  portières  étoientdeux  pages,  et  der- 
rière la  voiture ,  deux  heiduques  et  deux  valets  de 
pied.  D'après  cda,  Strawniki  avoit partagé  sa  trotte  ' 

ai* 
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en  trois  ;  il  deroit  arrêter  la  tête  du  cortège.  Kjasnâf 
qu'on  Dommoii  aussi  Koânski  * ,  nom  que  nous  lui 
donnerons  toujours,  devoit  enlever  la  personne  du 
roi.  Lnkadd  et  les  antres  dévoient  maintenir  ceux 
qui  étoient  dwrière  la  voiture,  et  devenir  avant-garde 
dans  la  route  qu'on  alloit  prendre.  Tons  ceux  qui  pré- 
cédoient  la  voiture,  en  forent  séparés  par  la  tronpede 
Strawinski,  qn^  prirent  pour  une  patrouille  Rnsse^ 
parce  qu'elle  affectoit  de  parler  Russe,  en  croisant  le 
cortège  ;  le  sous-écuyer  l'avertit  même  de  s'éloigner^ 
en  lui  disant  que  c'étoit  le  roi.  La  seconde  troupe  , 
qui  étoit  au  bout  delà  nie,  vint  aus5it6t,ainsiquela 
troisième ,  et  se  présentèrent ,  tant  pour  envelopper 
la  v<Hture.,  que  pour  arrêter  les  dievaux;  le  postit- 
Ion  ne  voulant  point  arrêter,  on  tira  sur  lui.  La 
nuit  étoit  très-noire,  et,  dans  ce  nïoment  de  conlu* 
sion,  le  désordre  commença.  Lesconjurés,  en  se  pré- 
cipitant aux  portières  ,  firent  feu  sur  tous  ceux  qui 
les  défendoient;  un  des  heiduqdes  tomba  mort,' percé 
de  deux  balles  ;  l'autre  fot  abattu  d'un  coup  de  sa«- 
bre  sur  la  tête;  un  des  pages  fot  renversé  et  son  cheval 
pris  ;  plusieurs  autres  chevaux  forent  blessés.  On 
crioit  au  roi  de  descendre  :  il  avoit  lui-même  ou-* 
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*  Kntiiui  étoit  an  faémme  bnye  de  sa  persoime ,  et  etatreprenuit 
pur  caractère.  11  étoît  extnordiDaireiBiielit  fort.  Stralwinsld ,  don^  il 
étoit  lieutenant ,  l*aYoit  choiai  en  raison  de  sa  force ,  pour  enlever 
la  persontie  dà  roi.  Knsma ,  que  t*on  croit  être  on  pajsan ,  se 
donnoit  pour  genlilliomme  :  il  SToit  été  soldat  »  et  s^étoit  tonjonrs 
conduit  ayec  le  connge  le  plos  brillant^  mais  anparayant  il  aToit 
servi  dans  plusieurs  maisons ,  et  avoit  toujouts  été  retiTOjCt  Cesl 
ce  maoTtU  choix  (fii  fit  taanquer  Tentreprise. 
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▼ert  une  portière ,  et ,  tandis  que  son  adjudant 
descendoît  d'un  côté ,  il  ëtoit  descendu  dé  l'autre,  es^ 
pérant  s^échapper  à  la  faveur  des  ténèbres.  La  lâcheté 
de  son  adjudant  fut  sur*Ie-pomt  de  hii  être  utile  :  on 
le  trouva  caché  sous  la  voiture  ;•  on  crut  que  c'étoit 
le  roi  ;  ^t  plusieurs  minutes  se  passèrent  avant  que 
Fon  eût  reconnu  l'erreur,  en  tirant ,  pour  s'éclairer  ' , 
quelques  amorces  de  pistolet.  A  la  faveur  de  cette 
merise ,  le  roi  se  sauvoit  à  pied  s  jl  traversa  ainsi  la 
troupe  qui  faisoit  l'arrière-garde  et  qui ,  te  prenaM 
pour  quelqu'un  de  la  suite ,  s'amusoit  à  lui  donner 
des  coups  de  canne-chout^.  Ilarriva  delà  sorte  jusqu'à 
la  maison  du  grand-chancelier,  d\)ix  il  sortoit .  La  porte 
avdit^té  refermée  :  il  frappa  avec  violence  ,  ce  qui 
excita  l'attention  des  conjurés  qui  s^oient  dispersés 
pour  le  chercher.  Lukaski  le  saisit  le  premier  ;  Stra- 
V^inski  survint  etlui  dit:  ne  fais  pas  de  résistance;  il 
y  a  une  voiture  qui  f  attend  :  il  faut  venir  avec 
nous.  Un  troisième ,  peut  -  être  dans  l'ivresse ,  lui 
donna  un  coup  de  sabre  sur  la  tête,  malgré la^défénse 


>  On  est  sans  donte  étonné  ^ne  ces  cris ,  ce  tomolte,  ces  coups 
è»  pistolet  n'aient  pa^  attiré  do  monde;  maU  il  ^t  triâs-ordioaire 
ik  YarsoTie ,  surtout  d^ns  les  diètes  00  dans  Içs  tei||ips  de  troubles  , 
d'entendre  tirer  des  coups  de  fasil  et  de  Toîr  des  hommes  se  battre. 
Si  cela  arrive  pendant  la  nuit,  obacan ,  soit  terrear,  soit  indifférence, 
reste  trAncptiOe^ient  dans  sa  maison  ;  ^t  bien  loîii  de  Tenir  donner 
du  secours ,  personne  n'a  même  la  curiosiU  d'ouTrir  sa  fenêtre  pour 
f-egarder  ce  qui  se  passe  :  on  en  vit  encore  la  preuTe,  lorsque  la  troupe 
qui  Tenoit  d'enlerer  le  rolip^sa  fit  g<il^p  ^^^▼^''^  4^^!^^'  pelaii 
où  il  y  ayoit  des  sentioelles  et  des  gens  à  pted  et  à  cheral  ;  pfis  njv 
^'enx  ne  demanda  ce  que  c'éloit. 

f  E^èee,  de  ibnet  en  ns^è  en  Pologne . 
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formcdlequi  en  avoit  ëié  faite.  Koâoski  lui  tira  devanc 
Je  visage  un  coap  de  pistolet,  mais  pour  s'assurer^  par 
la  lumière ,  qu'il  n'y  avoit  point  de  méprise.  Alor»^ 
bien  sûrs  que  c'étoit  le  roi ,  il^  le  mirent  sur  un  cbe* 
val.  Kesinski ,  av^ec  dix  bomibes,  le  cooduîsoit;  Lor 
kadii ,  avec  <li&  aiHres ,  faisoit  l'avant-garde;  on  tra- 
versa lefossë^à  readroitqueStravrinskiavoit  reooimu 
peu  de  joors  auparavant.  Le  roi  cherehoit  à  s'arré. 
ter,  dans  Tespéraiicè  de  qudques  aecours ,  et  reçut 
plusieur^coups  qu'on  lui  donnoit  pour  bâter  sa  maiv 
ehe.  Stravinski,  qui  faisoit  l'anière^igarde,  resta 
quelque  temps  sur  le  bord  du  fossé,  pour  s'opposer 
à  toute  poursuite  ;  et ,  voyant  que  tout  étoit  parfai- 
tement calme ,  il  continua  sa  route ,  bien  convaincu 
que  tout  éitoit  terminé ,  et  que ,  dans  la  journée  du 
4  ,  son  prisonnier  arriveroit  à  Czenstokovr.  B 
devoit,  en  effet ,  s'applaudir  du  succès ,  puisque,  sa 
prévoyance  n'avoit  rien  omis^  et  qu'aucune  contra*^ 
riété  n'avoit  retardé  l'exécution. 

Le  calme  dont  Strawinski  s'étonnoit  avec  tant  de 
raison.^  a  besoin  d'être  expliqué,  avant  de  voir  quel 
changemenjt  subit  se  fit  dans  le  sort  du  roi. 

Les  personiies  de  la  suite  du  roi^  qtli,  dès  lé  pre- 
mier moment,  a  voient  été  séparées  du  cortège,  avoien  t 
porté  l'alarme  au  château.  La  garde  avoit  couru  de 
suite  au  lieu  de  l'attaque;  mais,  dans  cette  attaque 
si  brusque  et  si  vive,  tout  ce  qui  n'avoit. pas  été 
blessé,  avoit  été  dissipé  :  on  ne  trouva  que  le  eha^ 
peau  du  roi  et  sa  bourse  à  cheveux  ;  dans  la  confu* 
sion  et  l'obscurité ,  on  ne  savoit  quelle  rouie  pren^ 
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dre  :  il  faUott  des  ordres,  et  personne  n'en  donnoit 
Au  premier  mot  de  cette  nouyelle,  le  cbanoeKc^ 
se  boroa  Ji  dire  :  gu^xm  ferme  le^  partes  de  mon 
hôtel j  et  se  mit  à  souper  eo  publie ,  a^eo  sa  com« 
paguie  ordiaaire ,  sans  témoi^er  aucune  émotion.  ' 
Le  grand  chambellan  demandant  à  Wejmara 
d'envoyer  &  la  poursuite^  eelui-m  dit  :  si  voue  h 
ffoulez,  fy  enverrai^  fnais  ee  sera  exposer  sa  pie. 

Un  valet  de  chambre  de  Saldem  étant  entré  pré- 
cipitamment  chea  lui  pour  lui  apprendre  l'enlève^ 
nient,  fut  vivement  réprireuindé  par  son  maître, -qui 
lui  répondit  :/m  autre  chose  à  faire.  H  parott  que 
Saldem  n'anroit  pas  été  fàcbédeW  mort  du  roi  :  elle 
délivroit  Catherine  de  l'embarras  de  le  soutenir  sur  le 
trône,  et  changeoit'  entièrement  PétaS  des  affaires.  ' 

Cependant  l'inquiétude  étoit  grande  dans  Yai^o- 
vie.  L'incertitude  ou  la  eontradioiion  des  rapports 
faisoit  tomber  les  soupçons  sur  tous  les  partis,  amis 
ou  ennemis:  on  craîgnoit  une  révolte  générale;  elle 
auroit  eu  les  plus  grandes  suites  ^.  Les  soldats  de  la 
couronne  n'a  voient  point  de  charges  dan$  leurs  fusils, 
«  et  il  fallut  leur  donner  de  nouvelles  cartouches ,  les 
anciennes  se  trouvant  gâtées.  On  voyoit  le  péril  par- 
tout j  les  personnes  (en  petit  nombre)  qui  ne  s'oc^ 
jCnpoient  que  du  roi,  trouvoient  un  danger  égal  à  le 
poursuivre,  ou  à  ne  le  poursuivre  pas.  En  différant, 
on  lalssoit  aux  conjurés  le  temps  de  s'éloigner  ;  en  les 
-  '      — ■ — • -2 — -^^ — • 

*  'Bibîkof,  gëoéral  Ratse,  dit  an  nonce  C»araaiply<{ue,  «ur  oeUé 
noaveUe,  il  s'aUendoit  à  être  massacré  dans  Varsont  avec  les  deas 
cents  fiasses  qui  j  r^toicQt. 
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pressant,  on  pouvoit  les  déterminer  à  profiter  de 
l'obscunté  pour  assurer  leur  fuite  par  la  mort  du  roi. 
Cependant^surlesindicesdequelques  persoonesàâéeSy 
on  suivit  les  traces  de  la  troupe  jusqu'au  fossé;  on  y 
trouva  la  pelisse  du  roi,  qui  étoit  ensanglantée;  ce 
qui  fit  connottre  la  route  que  l'on  pouvoit  prendre. 
Le  roi  avoit  perdu  sa  pelisse,  en  s^utaqt  le  fossé  ;  son 
cheval  s'étoit  cassé  la  j^mbe  ;  un  de  sas  souliers  étoit 
resté  dans  la  boue  :  il  demanda  une  botte  ;  le  temps 
de  lui  çn  çiettre  une,  de  le  faire  monter  sur  un  autre 
çbeval,  de  remplacer  sa  fourruire  par  un  manteau, 
donna  à  Lukaski  et  à  son  avant -garde  beaucoup 
d'avance.  Kosinski  s'aperçut  de  cette  séparation ,  et, 
dès  ce  moment,  cet  homme,  d'une  bravoure  éprouvée, 
fut  ^  troublé  qu'il  ne  sut  plus  quelle  route  tenir.  Q 
s^voit  ei^CQre  avec  lui  sçpt  conjiurés;  il  ppuvoit  ou  atr 
tendre  Stravvînski,  qui  ne  de^voit  pas  tarder  k  arriver, 
ou  envoyer  quelques-uns  des  siens  rejoindre  Lukaski: 
il  se  dirigea  sur  le  bojs  de  3^çlany,  à  un  mille  et  demi 
de  Varsovie,  où  éloit.  en  effet  le  rendez-vous,  dans 
la  maison  d'un  gentilhomme  qui  devoit  fournir  un 
carrosse.  Au-Uei;i  de  prendre  la  vraie  route ,  il  s'en-  # 
fonça  dans  des  mardis;  les  chevaux  s'embourboient  à 
tQut  instant.  Il  envoya  dçux  de  ses  gens  sonder  Iç 
chemin:  qsais  tous  marchaient  au  hasard  «et  sans  être 
assurés  de  leur  direction.  Le  roi,  reconnoissant  ou 
feignant  de  reconnoître  les  approches  d'un  village, 
leur  dit  :  r^allez  pas  là ,  il  y  a  des  Russes  ;  spit  que 
cela  fût  vrai,  et  qu'il  craignit  d'être  tué  dans  cette  ren- 
contre, soit  plutôt  qu'il  aimât  mieux  les  voir  perdus 
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daos  les  bois  ou  lès  marais ,  que  remis  dans  leur  véri- 
table chemin  par  les  gens  du  yittage»  Mais  enfin  il  a  ra- 
conté depuis^  quece  mot  avoit  paru  lesadoucir,  et  leur 
avoir  persuade  qu'il  ne  cberchoit  pas  à  leur  échapper. 
Il  profita  de  ce  moment  pour  leur  dire  :  si  voua 
voulez  TT^emmener  vivant,  ne  me  tourmentez  pas  ^ 
et  donneZ'Tnai  un  inatant  de  repos. 

Les  autres  conjurés  voyant  que  Lukaski  ne  les 
suivoit  pas,  ]e  cherchoient  dans  les  bois,  au  milieu 
des  ténèbres;  mais  le  soin  de  parler  Russe,  qui  leur 
avoit  été  si  utile  à  Varsovie ,  ici  multiplia  leurs  erreurs  : 
ilsse  prirent  réciproquement  pour  des  troupes  Russes, 
et  au  premier  appel  se  retiroient  mutuellement  ^^ 
Le  trouble  de  Kosinski  augmentoit  son  embarras. 
Ceux  qui  Taccompagnoient,  ne  sachant  plus  où  con- 
duire le  roi,  vouloient  le  tuer^;  il  s'y  opposa  forte- 
ment ,  pénétré  de  sa  promesse  de  Pamener  vivant. 
A  ce  moment,  l'appdi  d'une  vedette  Russe  les  efiraya; 
deux  d'entre  eux  s'éloignèrent;  sur  un  second  appel, 
deux  auires  en  firent  autant ,  et  Kosinski  se  trouva 
seul  avec  le  roi. 

fje  roi,  qui  commençoit  à  entrevoir  quelque  e^é- 
ranoe,  ri^lentissoit  sa  marche.  Kosinski  le  menaçoit 
ftvec  son  sabre ,  en  disant  qu'il  trouveroit  un  carrosse 
à  la  sortie  du  bois.  Ils  parvinrent  ainsi  jusqu'au  coii« 
vent  de  Biélany ,  n'étant ,  après  plusieurs  heures  de 
marche,  qu^à  une  Ueue  de  Varsovie.  Le  roi  em- 


"^  U  et t  ëtonoant  qii*iU  ne   fussent  pat  conTenai  d'un  moi 
di^ordre. 
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ployok  tpme.90ii  éloqueDoe  pour  lesédoirey  et  Ko- 
ÂosM  opposant  too jours  le  sermeot  qall  avoit  faît^ 
il  eqlreprit  de  loji  eo  prouver  la  uullUé.  .Ce  prisée 
jûmoit  i  disenter ,  et  s'ëtoU  persuadé  que  personne 
ne  pouvoii  résister  aux  charmes  de  son  élocuûon.  0 
donna  à  son  talent  naturel  un  essor  proportionné  k 
l'importance  du  moment;  et Kosinski,  qui,  dès  Fin* 
atant  qu'il  l'ayoit  écouté ,  a  voit  commencé  k  être  son 
prisonmer,  Fétoit  tout-^'-&it  en  arrivant  à  Marie- 
mont  *.  Là  le  roi  s'étant  assis,  Kosinski  se  jeta  k  ses 
genoux,  luidemanda  pardon,  s'en  remità  sa  clémence 
et  reçut  la  promesse  royale  qu'il  ne  lui  seroit  fait 
aucun  mal.  A  peu  de  distance  de  là ,  étoit  un  moulin  : 
Kosinski  y  demanda  asile  pour  un  seigneur  qui  ve- 
noit  d'être  dépouillé  par  les  brigands  ;  et  aussitôt  qu'ik 
furent  entrés ,  le  roi  écrivit  au  commandant  de  sea 
gardes  le  billet  suivant  ; 

m  J'ai  été  délivré  des  mains  des  meurtriers  par 
D  une  espèce  die  miracle  ;  bâtet-yous  de  venir  me 
9  prendre  au. KQouU^  de  Mariemoot  avec  une  qua* 
D  rantaine  d'hommes.  Je  suis  blessé ,.  mais  non  dan:* 
))  gereusi^meot  ))^ 

U  étoit  environ  quatre  beune^  dv>  matin  (4  no vem^ 
bre)j  quand  cette  lettre  fut  remise  à  son  adresse.  Le 
bvukl  inattendu  du  retour  du  roi^  s^  r^andit  tout-àr 
coiip ,  et  par ut^i  peu  vraisemblable  »  que ,  dans  le  mo* 
ment. ,  chacun  ^iinagina  que  ce  .bruit  o'étoit  répandu 
qu'à  dessein  de  tromper  le  public ,  et  que ,  dans  le  but 

*  lÉSoigné -seulement  dVin^demMieiK  et  YarsoTie,  dont  ils  sVtoieni 
rapprochés  pendant  la  covrersation. 
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d'avoif  plus  de  temps  et  de  facîlîtés  pour  prendre  des 
{Mrécautions  de  sûreté^  on  cberohoit  ouà  calmer  ladoiH 
leur  de  ceux  qui  étoient  règlement  attachés  au  roi ,  oa 
à  prévenir  les  projets  de  ceux  qui  ponvoient  encore 
profiter  de  la  surprise  générale  pour  &ire  quelque 
tentative.  C^endaot,  le  peuple  se*  preasoit  vers  la 
porte  par  laquelle  oh  disoit  que  le  roi  deviMt  rentrer  ; 
toutes  les  rues  étoient  pleines  de  flambeaux.  Sur  les 
cinq^  heures  du  matin ,  le  roi  arriva  dans  le  carrosse 
du  capitaine  des  gard^  Un  rassemblement  immense 
se  forma  h  l'instant  aetour  de  la  Toitm^  :  il  y  avoit 
autant  de  curiosité  qued%Eiiérât;  mais  enfin  cette  est- 
pèce  d'émotion,  d'attendrissement,  de  joie^qu'inspirt 
toujours  au  peuple  le  salut  inespéré  d'un  homme 
qu'il  voit  échapper  à  un  grand  péril  ^  électrisa  Ja  plus 
grande  partie  des  spectateurs.  Stanislas  «•  Ângusie  ^ 
dont  on  n'auroit  parlé  qu'avec  mépris  &'tl  fuit  resté 
prisonnier,  qu'avec  indiSerenoe  ^il  eût  été  tué ,  fut 
accueilli  avec  des  cris  répétés  de  pipe  Je  rail  et  sa 
miraculeuse  délivrance  répandoit  sur  toute  sa  per-t 
sonne  jquelque  tdbose  de  stu*naturel  ,.qiii  étoit  plus 
que  de  la  mafesté.  Au  milieu  des  seigneurs  et  des 
dames  accoéres  au  •château,  dans.  tout,  le  /désordre 
dVine  nuit  dé  tert*efir,  ce  prince  descendit  de  voiture^ 
ks  cheveux  ^éparsy  lé  visage  ensan^anté,  ses  habits 
dédûrés  ou  couverts  de  boue  «  e^  répondant  par  des 
larmes tiui  félicitations,  réelles  où  feintes^  de  tout  ce 
qui  l'entouroit.  Ce  spectacle  ^  éclairé  par  une-tmiki*^ 
tude  de  flambeaux ,  sembldit  tenir  de  la  magie  dâ 
théâtre }  et  Stanislas- Auguste  parut  se  plaire  a  Je  pro^ 
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longer.  Plus  loin,  on  voyoit  Rosinski ,  environné^ 
assailli  de  questions,  defélicîtations,  mais  sourd  ou  in^ 
sensible  k  tout  ce  qu'il  ^itendoit,  n'écoutant,  ne  r^r^ 
dant  personne ,  et  chez  qui  un  oeil  «ombre,  un  morne 
silence ,  une  attitude  de  consternation ,  laissoient 
douter  s^il  se  repentoit  d'avoir  enlevé  ou  d'avoir  ra-r 
mené  le  roi.  Pressé  en&n  par  plusieurs  interpellations 
assez  vives,  il  ne  répondit  que  ces  mots,  prononcés 
avecun  accent  qui  augmenta  le  doute  des  spectateurs: 
c'est  le  Jour  le  plus  affreux  de  ma  vie.  Cependant,. 
le  roi  étoit  remonté  dans  ses  appartemens  :  le  lende* 
main ,  il  reçut  les  complimens  de  la  noblesse ,  du 
clergé,  de  la  bourgeoisie;  et  ce  fut  là  que,  toujours 
plein  de .  l'idée  que  personne  ne  pouvoit  résister 
k  son  éloquence ,  il  répéta  plusieurs  fois  :  sij^aifois 
été  conduit  à  Czenstokow ^  J'aurois  harangué  les. 
confédérés^  et  c^eùt  été  le  plus  bel  événement  de 
mon  règne.  Au  moins,  cette  phrase  prouvoit  qu'il 
étoit  bien,  convaincu ,  comme  il  le  devoit  être  en  ef^ 
fet,  que  l'on  n'en  vouloit  point  à  sa  vie. 

I^Ous  avons  laissé. Stravvinski  traversant  le  fossé, 
après  avoir  observé  si  on  ne  le  poursuivoit  pas.  H 
arriva  exactement  au  rendez^YOusy  où  il:  trouva  Lu* 
kaski.  Étonnés  tous  deux  d^  ne  pas  voir  le  roi ,  ils 
envayèrent  plusieurs  des  leurs  battre  les  bois;  et  eux^ 
mêmes  se  mirent  à  k  recherche.  Ik  venoient  d'entrer 
seuk  dans  une  maisoa  dé  paysan^  lorsqi^'ils  y  virent 
amver  iine  centoink  de  cosaques  :  ils  ne  pouvoient 
leur  échapper,  qu!on  les  étpnnant  à  force  d'audace^ 
&T9wimkitùa  Lexbef  d'un  coup  de  mousquet,  p?^ 
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tttt  milieu  d'eux,  en  blessa  ou  renversa  pluâeurs^ 
et  s'arrêta  dans  l'épaisseur  du  bois  pour  attendre 
LukasLi.  Celui-ci ,  moins  heureul ,  fut  percé  de  plu-» 
tieurs  coups ,  dépouillé  '  j  et  laissé  pour  mort.  Stra-^ 
-winskiy  après  le  départ  des  cosaques,  revint  cber- 
cher  son  brave  et  infonuné  camarade ,  et ,  lui  trou*^ 
vant  encore  quelque  mouvement  j  l'emporta  sur  son 
cheval  et  le  remit  â  un  chirur^en ,  qui  le  raidit  à 
la  vie.  Pour  lui,  il  se  réunit  succes^vement  k  toua 
les  siens ,  fut  instruit  par  eux  des  premiers  bruits  du 
retour  du  roi ,  et  dan»  la  journée  en  eut  la  certitude^ 
Jamais  il  ne  put  se  consoler  d'avoir  vu  échouer,  par 
la  faute  d'un  de  ses  agens,  une  entreprise  qu'il  avoit 
si  bien  concertée,  si  bien  exécutée,  et  qui  manqua 
lorsque  le  succès  en  paroissoit  pleinement  assuré  *a 

P-endant  ce  temps,  Pulavrski  arrivoit  à  Czenstokow, 
de  retour  de  l'expédition  qu'il  avoit  faite  de  l'autre 
côté  de  Varsovie,  et  dans  laquelle  il  avoit  failli  perdre 
la  vici  Quelques-uns  des  gens  qu'il  entretenoit  seérè-* 
tement  dans  la  ville ,  en  étoient  sortia  aussitôt  après 
Tenlèvemént^  et  s'empressoient  de  lui  en  apporter 
la  nouvelle.  D  partit  avec  toute  sa  jcavalerie  pour 
aller  au-devant  du  roi.  Son  projet  étoit  de  le  rece- 

"  On  troara  dans  ses  poches  quelques  lettres  qui  donnèrent  des 
lumières  sur  le  complot.  Lukaskiy  rétabli ,  Tint  à  Cienstokow»  d'où 
Pulairski  Tenvoya  k  la  confédération.  Il  reçut  dVUe  la  commission 
de  colonel ,  et  la  permission  de  leYer  des  troupes,  mais  sous  un  autre 
ttom  que  le  sien. 

*  Dans  son  désespoir,  il  manda  k  Pulawski  qu^il  t>ouToit  encioréy' 
quoique  seul ,  .exécuter  un  coup  moins  glorieux,  mais  qui  seroit  iou- 
fonis  utile  à  la  patrie,  en  immolant  k  sa  Tengeance  la  TÎGlima  qui 
lui  étoît  dae.  Fidawski  ne  lui  répondit;  point. 
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voir  avec  un  appareil  milUaire,  qtte  SianisIaa^Augosté 
auroit  pris  poardeshomieurs  qu^on  lui  rendoit ,  et  de 
l'entretenir  dans  celle  idée,  pour  lui  faire  signer  des 
ordres  aux  gardes,  acrx  troupes ,  même  à  celles  de 
firanéki  :  par  là,  il  mettoit  toutes  les  troupes  Polo- 
Bobes  à  la  disposition  de  la  confédération  ^  et  il  se 
trouvoit  général  d'une  armée  qui  pouvoit  clianger 
les  destins  de  la  Pologne.  Toutes  ces  espérances  s'é*» 
vanouirent  en  un  instant.  Un  billet  de  Strainnski  lui 
apprit  l'incroyable  issue  d'un  complot  qu'il  croyoit 
entièrement  exécuté  ;  et ,  de  toutes  les  idées  dont  il 
avoit  été  préoccupé ,  U  ne  lui  resta  plus  que  celle  de 
se  voir  accusé ,  dans  toute  l'Europe ,  d'un  assasânat 
contre  lequel  il  avoit ,  au  contraire ,  donné Jes  ordres 
les  plus  p08tti£i. 

Eu  effet  j  cette  entreprise  fut  annoncée ,  dès  le 
premier  moment,  comme  un  régicide  in^iré  par 
le  fiinatisme  religieux  et  politique.  On  prétendit 
qu'avant  de  faire  partir  cette  cohorte  d'assassins, 
Pnla-wski  leur  avoit  fait  prêter  un  serooeQt  exécraUe 
sur  le  crucifix  j  qu'il  avoit  dans  Varsovie  plus  de  trois 
oents  penonnes  fiées  par  le  même  serment*,  et  qu'il 
«  étoit  envoyé  à  toutes  le»  confédérations.  Le  roi  ac* 
erédita  Popinion  du  régicide;  il  Pavoit  déjà  mani* 
£estée  dans  le  billet  écrit  de  MariemcMit,  en  se  servant 
du  mot  de  meurtrier,  lorsqu'il  ne  pouvoit  douter 
qu'il  ne  devoit  la  vie  qu'aux  ordres  précis  donnée 
pour  la  lui  conserver.  Cette  fausseté ,  nous  pouvons 


^0Ê,m 


^  KiOflèosldy  ^*o&  tenoh  tr^s^troiumeat  pcdé,  aToit  dit  qtt« 
Polawski aroit dan» laeapîlala  trois  cents  hommet affidés^ 
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même  dire  cette  calomnie,  est  remarquable  dam  le 
premier  usage  qu'il  fait  de  sa  liberté ,  en  présence  de 
celui  même  qui  la  lui  rend.  Elle  se  renouvela  dana 
U>us  les  récits  qu'il  fit  verbalement,  et  dans  celui 
qu'il  dicta  pour  la  gazette  de  Varsovie  ;  mais  elle  se 
renouvela  surtout  dans  les  lettres  qu'il  écrivit  aux 
principaux  souverains,  pour  leur  faire  part  de  cet 
événement.  On  trouve  dans  les  réponses  '  la  preuve 
de  leur  indignation  contre  un  orime  aussi  atroce  y 
celle  de  la  Prusse  surtout  est  frappante ,  en  ce  que 
Frédéric  dit  que  c^eat  la  cause  de  tous  les  sou* 
peniins,  et  que  les  confédérés  mériteraient  que 
toutes  les  puissances  de  V Europe  se  concertassent 
pour  en  tirer  vengeance  éclatante^,  A  Vienne^ 
Kaunitz  en  parla  sur  le  même  ton ,  quoique  le  mi<- 
nistre  François,  sans  prétendre  justifier  les  mauvais 
iraitemens,  lui  prouvât ,  par  les  faits  mêmes ,  qu'on 
n'avoit.  jamais  eu  l'intention  de  tuer  le  roi.  Lese&rts 
de  Durand'  ne  parent  empêcher  que  la  cour  de 
Vienne  ne  déclarât  publiquement  qu'elle  refusoit 
dans  ses  États  le  droit  d'asile  à  Pulawaid  j  dUe  fit 
même  notifier  au  comte  Paç  qu'elle  regardoit  la 
tentaûve  d'enlever  le  roi  comme  un  ré^kûde^  et, 
pour  continuer  à  la  généralité  le  droit  d'asUe  ea 

*  Pièces  îustifioatiTM ,  N.^«  X  et  XI. 

•  Telle  étoit  aloM  ropiaien  prédomUiaiite  dans  tomtM»  lee  edurs  t 
elle  ne  tubsistoît  plat  vingt-ciiiq  oa  treote  ans  «prée.  Le»  nenr^ 
tricrs  île  Gustave  III ,  d'autres  rés&cides  plus  fimacnx  encore ,  par* 
Goaroient  trampiillement  l^Europe^  ou  même  étoient  admis  dans  les 
Goars  et  dans  les  con^r^s. 

f  Pièces  juitificativés ,  |f.o  XIL 


Sd4    HISTblKE  DES  TROIS  ÂJâHÉMÈREilÈNii 

Hongrie,  elle  exigea  qu'elle  publiât  un  nouveau  ma*? 
nifeste  qui  en  contînt  formellement  le  désaveu'.  Lai 
généralité  dut  reconnottre  alors  la  faute  qu'elle  avoit 
feite ,  en  insérant ,  dans  un  acte  qui  étoit  au  moins 
prématuré,  une  provocation  à  Fassassinau  Comme 
eUe  avoit  un  besoin  indispensable  de  l'asile  en  Hon- 
grie, il  falloit  obtempérer  à  la  demande  de  Vienne: 
elle  le  fit  avec  adresse  et  dignité  ;  ce  fut  le  témoi- 
gnage que  lui  rendit  Kaunitz  ' ,  qui  même  répon- 
dit directement  au  comte  Paç ,  au  noiii  de  l'em-^ 
pereur  et  de  sa  mère. 

A  Varsovie,  on  commençoit  les  poursuite  ju- 
diciaires ,  moins  dans  Pintention  dé  rendre  sans 
délai  un  jugement  contre  les  conjurés,  que  dans 
Fespérance  de  réunir  des  preuves  contre  Pulavtrski. 
Plusieurs  de  ceux  qui  lui  étoient  dévoués,  s'échap- 
pèrent et  gagnèrent  Czenstokow  y  quelques  -  uns 
furent  arrêtés  et  confrontés  à  Kosinski ,  et  lui  repro- 
chèrent avec  violence,  les  uns  sa  foiblesse,  les  autres 
sa  trahison.  On  prit  de  là  occasion  de  représenter 
Pulavrski  sous  les  couleurs  les  plus  aflreuses.  Ce  jeune 
héros,  avantageusement  connu  dans  toute  l'Europe, 
par  l'intérêt  qu'inspiroit  pour  lui  le  sacrifice  de  sa 
famille  entière ,  pat  son  courage,  supérieur  à  tous  les 
revers,  par  ses  talens  militaires,  déployés  dans  plu- 

■  U  dai  parottre  étonnant  ijue  la  cour  de  Vienne  n*exigeât  que  la 
snppreMÎon  de  eet  article  seul.  En  demandant  qne  Ton  pnbli&t  nd 
nonTean  manifeste  de  l*înterrégne,  moins  cette  phrase,  on  ooAfirmoit 
le  surplus  et  on  donnoît  à  la  déclaration  de  l'interrigAe  «&•  ao«^ 
telle  force. 

•  Pièc«ft  justificatâves ,  N.»»  XUI  et  XIV. 
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neurs  siëges  soutenus  avec  succès,  ou  dans  des  courses 
fréquentes ,  hÂrdies  et  presque  toujours  heureuses  se 
vit  accablé  des  plus  infâmes  déclamations.  Elles  re^ 
tentîrent  jusque  dans  la  cbaire  de  vérité,  quelquefois 
profanée  par  des  impostures  politiques,  lorsque  d'in- 
dignes ministres  y  font  un  abus  scandaleux  des  pa- 
roles saintes. 

Pnlavrski,  nourri  au  milieu  des  haines,  des  ven- 
geances, des  calomnies  de  Tesprit  de  parti ,  fat  épou- 
vanté de  l'accusation  qui ,  de  tous  côtés,  venoit  peser 
sur  lui  :  il  avoit  un  moyen  noble  et  vrai  de  la  re- 
pousser ;  c'est  celui  qu'il  vouloit  prendre.  J^aré  par 
les  foibles  conseils  de  quelques  aniis,  il  en  prit  ua 
indigne  de  lui,  qui  le  conduisit  à  nier  la  vérité,  et 
qui  dès-lors  ne  convainquit  personne;  qui  le  mit  ea 
contradiction  avec  Stravrioski ,  et  le  porta  auprès 
de  Lukaski  à  des  démarches  ridicules. 

Le  premier  mouvement  de  Pulavrski  étoit  celui 
d'un  esprit  juste  et  d'une  ame  énei^que ,  fière  de 
son  indépendance,  for  le  de  ses  intentions.  Il  vouloit 
publier  un  manifeste,  dans  lequel,  en  avouant  hau- 
tement le  projet  d'enlever  le  roi ,  il  eût  dit  et  prouvé 
qu'il  n'ayoit  fait  que  ce  dont  les  lois  de  la  guerre 
lui  donnoient  le  droit  ;  il  eût  posé  pour  principe 
que  l'élection  de  Stan^dàs -Auguste,  faite  avec  une 
violence  évidente,  étoit  évidemment  nulle j  que  le 
consentement  d'une  partie  de  la  nation ,  arraché  par 
l'oppression  continue  des  troupes  Russes,  ne  pou- 
voit  couvrir  cette  nullité;  que  let  reconnoissance  des 
autres  souverains  ne  pouvoit  que  supposer  une  élec* 

Tome  L^  35  ^ 
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tion  lé^time^  et  non  en  lëg^iimer  nne  précédeounent 
dësavonée  par  les' lois  de  l'Eut;  que  oeox-tnémet 
qni  vondroient  nU^  la  yénté  de  ces  principes^  ne  nie- 
roient  pas  que  ^  le  trône  ayant  été  déclaré*  vacant  par 
un  acte  solennel  de  la  république  confédérée ,  die 
avoit  le  droit  de  faire  enlever  un  homme  qui  s'étoit 
voué  aux  ennemis  de  l'Etat,  et  qui  s'étoit  mis  en 
guerre  avec  la  natV>n;quelegéqér9lPolonois^  envoyé 
par  Stanislas- Auguste  lui-même  pour  combattre  les 
Polonois,  ayoit  £ût  une  pardlle  entreprise  contre  la 
généralité  ;  q^ie  ce  qui  s'^oit  passé  dans  l'^ilèvement 
étoit  la  suite  inévitable  d'une  tentative  lé^time  ;  et 
que  le  bon  sens  et  la  bonne  foi  se  refusoient  éga- 
lement à  rac;cusa;uon  de  ré^cide  intentée  contre 
ceux  qui ,  maîtres  pendant  plus  de  six  heures  de  la 
personne  du  roi ,  lui  avoient  conservé  la  vie. 

Ce  manifestei  qu'^.uroient  dû  lui  dicter  mille  motifs 
et  mille  sentimens  réunis,  fut  écarté  surtout  par  la 
duchesse  de  G)urlande.  Elle  lui  représenta  qu'étant 
supposé  n'a^  que  d'après  les  ordres  de  la  généralité, 
il  l'embarrasseroit  beaucoup ,  en  lui  faisant  partager 
le  danger  de  ses  aveux  j  il  pouvoit  réfuter  cette  ob- 
jectioQ ,  en  prepaat  tout  sur  lui  ;  on  l'effraya  sur  les 
cuites  de  cette  loyale  véracité  ;  et  il  se  décida  à  nier 
dans  une  déclaration  la  part  qu'il  avoit  eue  à  l'enlè- 
yement ,  à  dénaturer  les  expressions  de  ses  biUets,  qui 
jeioient  un  si  gvmà  jeur  $ur  cette  affîdre,  et  à  pré* 
sentes,  comme  ^9  refus  positif,  les  prétextes  qu'il 
avoit  sagemçfîjt  oppoaés  aux  premières  propositions 
de  Strawinski. 
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Strawinski  n'eut  pas  de  peine  à  répondre  victorieu*; 
sèment,  en  publiant  les  billets  qui  lui  avoient  été  adres- 
sés, ainsi  qu'à  Lukaski  :  s'iln'en  résukoitpas  une  preuve 
entière  aux  yeux  de  la  justice,  ils  suffisoient  pour 
éclairer  l'opinion  publique  j  elle  ne  pot  se  méprendre 
subies  ordres  donnés  par  Pulawski  au  maréchal  de  Za- 
kroczy  m  d'arrêter  Lukaskiet  tous  les  autres  complices. 
Lukaski,  comme  nous  l'ayons  vu,  étoit  venu,  dès  le 
premier  moment,  le  trouver  à  Czenstoko'wj Pulawski 
.  l'avoit  envoyé  à  la  généraKté,  qui  le  loi  renvoya.  II 
voulut,  dans  un  secolad  manifeste,  rendre  compte  des 
moyens  qu'il  employa  inutilement^  pour  arrêter,  dans 
une  citadelle  où  il  commandoit,  un  homme  qui 
dépendoit  uniquement  de  lui  j  et  l'on  vit  avec  peine 
le  général  le  plus  illustre  de  la  confédération  s'abaisser 
à  des  petitesses  ridicules,  pour  faire  croire  ce  qui  ne 
pouvoit  lui  parottre  croyable  à  lui-même. 

Ainsi ,  les  suites  d'une  entreprise  qui  auroit  ajouté 
à  la  considération  de  son  parti ,  et  à  sa  considératioa 
personnelle,  n'ajoutèrent  rien  aux  forces  des  confé^ 
dérés,  et  laissèrent  dans  l'opinion  pubKqae  quelques 
doutes  sur  la  magnanimité  <f  un  guerrier  qu'elle  s'ac«  - 
coutumoit  à  respecter.  A  Varsovie ,  on  commença 
un  simulacre  de  procès  criminel;  quelques  témoins 
furent  entendus.  Kosinski ,  interrogé  plusieurs  fois, 
répondît  toujours  qu^l  avoit  l'ordre  exprès  de  ne 
point  tuer  le  roi  ;  mais,  comme  tout  atténuoit  la 
preuve  du  régicide,  qu'on  vouloit  établir,  on  sus* 
pendit  le  jugement,  et  même  l'instruction  de  cette 
affaire.  Nous  la  verrons  reparoitre  en  1 775 ,  lorsque 

a5** 
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la  diète,  condamna  à  sanctionner  le  démembre* 
ment,  voulut  paraître  ne  pas  être  convoquée  uni- 
quement pour  cette  œuvre  de  servitude. 

Le  roi,  qui  aimoit  tout  ce  qui  faisoit  spectacle, 
parce  qu'il  étoit  sûr  d'y  être  remarqué ,  tant  par  ses 
agrémeos  personneb,  que  par  ceux  de  sa  diction,  alla, 
avec  une  suite  nombreuse,  visiter  les  lieux  par  où  il 
avoit  été  conduit.  A  chaque  ^as ,  il  racontoit  quelque 
particularité.  Il  s'écria  souvent  :  que  leur  ai^ois-je 
donc  fait  ?  Exclamation  à  laquelle  il  n'étoit  que  trop 
facile  de  répondre.  Il  alla  voir- le  meunier  de  Marie* 
mont,  d'où  il  avoit  mandé  qu'on  vint  le  chercher;  il 
fit  venir  toute  la  famille,  et  donna  une  parodie  de  la 
belle  scène  de  Henri  IV  et  du  meunier. 

Il  multiplia  ses  démarches  auprès  de  la  noblesse 
Xithuanienne ,  pour  qu'elle  le  complimentât  sur 
son  retour  inespéré  ;  mais  la  Lithuanie,  qui  avoit 
fondé  toutes  ses  espérances  sur  la  sagesse  et  les  taleos 
d'Oginski,  étoit  encore  consternée  des  terribles  re- 
vers qui  trompoient  ses  désirs,  et  se  refusa  à  toute 
démonstration  d'une  joie  qu'elle  ne  partageoit  pas. 

La  cour  de  Vienne,  toujours  attentive  à  profiter 
de  tout  pour  marcher  à  ^onbut,  et  qui  voyoit  appro- 
cher le  moment  où  elle  alloit  accéder  aux  propo- 
rtions de  démembrement,  se  saisit  du  prétexte  de 
complimenter  le  roi,  pour  envoyer  à  Varsovie  un 
ministre  qui  s'y  trouvât  en  mesure  avec  ceux  de  Pé- 
tersbpurg  et  de  Berlin.  Les  complimens  de  ces  deux 
cours  furent  tardifs,  mais  n'en  furent  pas  moins  affec- 
tueux ;  et  Saldern  lui  -  même  dut  être  étonné  de  la 
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vivacité  des  eiLpressions  de  Catherine,  en  se  rappelant 
que  lorsqu'il  envoya  un  courrier  pour  annoncer 
Févénemént  du  5  novembre,  elle  se  contenta  de  lui 
en  accuser  seulement  la  réception.  Nos  lecteurs  n'ou* 
blieront  pas  qu'à  cette  même  époque,  la  négociation 
ëtoit  très-vive  entre  les  trois  puissances  pour  dé* 
membrer  la  Pologne ,  et  qu'au  mois  de  février  sui- 
Yant  fut  signé  le  premier  projet. 

La  flicheuse  impression  que  cet  événement  ré- 
pandit contre  les  confédérés^  l'incertitude  dans  la- 
quelle la  généralité  se  trouva  pour  son  asile,  la  ré« 
tractation  qu'elle  fut  obligée  de  faire,  se  réunirent^ . 
avecla  saison,  pour  suspendre  toute  opération  mili- 
taire. Les  officiers  François ,  nouvellement  arrivés , 
souhaitoient  ne  faire  aucun  usage  des  troupes  de 
la  confédération ,  dans  un  premier  moment  où 
cet  empressement  de  leur  part  auroit  pu  donner  lieu 
de  soupçonner  qu'ils  particip  oient  à  l'eqlèvement 
du  roi.  Tout  resta  donc  en  stagnation  pendant  trois 
mois.  Nous  profiteroiis  de  cet  intervalle  pour  ra- 
conter ,  dans  le  Livre  suivant ,  ce  qui  se  passa  relati- 
vement à  la  Turquie  ^  depuis  et  compris  la  campagne 
de  1771  jusqu'au  congrès;  et,  dans  le  Livre  V.*,  nous 
reprendrons  les  événemens  militaires  et  polhiques 
de  la  Pologne,  qui  nous  conduiront  jusqu'au  dé- 
nouement d'une  intrigue  si  fortement  compliquée. 

FIN  DU  UVRE  IIL 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES 
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Dédamdon  de  S.  Jf.  L  de  toutes  les  Russies^  adressée 
aux  Polaajoisy  en  date  du  i^  mai  1771. 

JWiuBkêêkMvm  de  S.  M.  L  de  fonbeâ  les  Russîes ,  en  entnmt 
dans  les  fonctions  de  aon  ministère  auprès  de  Su  H.  le  roi  etJ& 
aérénissime  répnUi^e  de  Pologne,  porte  se^  regards  snr  dés 
objets  qni  lai  présentent  de  tons  côtés  le  tableau  effrayant  des 
calamités  de  TÉtat.  Une  nation  libre,  arant  ces  tristes  temps, 
florissante,  estimée  et  considérée  par  ses  alliances;  une  na- 
tion ^  à  tpd  les  fastes  de  Finstoire  ont  assigné  tm  rang  distin- 
gué entre  les  puissances  de  VEurope ,  lÎTrée  aujonrdlmi  à 
tonte  rhorrear  des  séditions ,  des  troubles  domestiques  et  dos 
guerres  intestines,  Toit  saper,  par  des  mains enoemies  que 
son  sein  a  produites ,  l'édifice  de  sa  liberté ,  de  sa  considéra- 
tion et  de  sa  grandeur.  La  malice  la  plus  noire  e.t  la  séduc* 
tien  la  plus  artificieuse  étalent  leurs  sopfaîsmes  dangereux , 
s^insinuent  dans  l'imagination  et  dans  les  conirs  par  des 
illusions  étrangères,  vaines  en  elles-mêmes ,  maris  toujours 
fnnestes  dans  lenrs  suiies  ans  âmes  faibles  et  crédites;  les 
lois  impuissantes  et  yiolées  avec  impunité  ;  un  gpuTevae- 
ment  hors  de  toute  activité  ;  les  biens,  la  vie  et  la  liberté 
des  citoyens ,  abandonnés  sans  défense  à  la  fureur  de  l'ambi- 
tion et  de  la  cupidité  ;  enfin ,  l'anarcbie  cruelle  soulève  sa 
tète  audacieuse  de  l'abîme  des  maux  publics,  et  signale  son 
empire  par  les  meurtres  et  les  ravages»  Sur  qui  une  déso- 
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lation  si  aniversellé  peûl-elle  faire  uHe  ihi)>ressioTi  pins  don* 
lonrense  ^e  sar  l'auguste  souveraine  que  l'ambassadeur  a 
rbouneur  dé  reprë^nter  auprès  de  cet  État?  Qui  peut  dé*' 
sirer  plu»  TÎTement,  sans  aucune  Tue  d'intérêt,  de  trarailler 
de.  toute  sa  puissance  au  salut  de  la  nation  Polonoise ,  me- 
nacée d'une  dèslnictibii  totale,  que  l'impératrice  Âe  toutes 
les  Russies,  dont  lés  vues,  les  actions  et  les  démarches  n'ont* 
jamais  tendit  qu'à  maintenir  éi  acéroitré  sa  prospérité  ? 

Si  les  devoirs  de  l'humanité  et  delà  conserTatibn,  nés  avec 
Fhomme,  lie  sont  pas  éntièi*ement  étouffés;  si  le  cri  de  la 
patrie  ose  encore  se  faille  entendis  dansleeora^  dés  citoyens 
vertueux,  qui  gémisseiit  en  silence  dé  la  perte  puldique  ;  si 
le  désespoir  général  ou  ib  sont  plongés,  n'est  pas  encore  par- 
venu à  ce  période  teniBIe  dont  sont  menacées  toutes  les 
républiques  qui  renoncent  à  leur  tranquillité  pour  entre* 
tenir  chez  elles  dés  troubles  et  des  divisions  sans  fifo ,'  ce  n'est 
que  par  leur  réunion  sincère  et  leurs  efforts  patriotiques , 
soutenus  de  toute  Tassistance  que  l'amitié ,  Paffèctîon  con- 
stante, la  droiture  et  l'équité  inépuisable  de  S.  Ml  I.  de' 
toutes  les  Russies  lëiir  assurent  à  la  face  de  toute  PEùrôpe, 
que  poulra  luire  sur  la  république  un  jour  plus  serein  ;  que 
l'ordre  et  la  raiéon  reprendront  leur  autorite;  que  IV  calme 
et  la  paix,  après  avoir  effacé  tant  de  disgrâces,  raTÀéh'erônt* 
l'-aisance  et  là  félidit^  publique.  Une  résolution  adtive  et 
dirigée  sans  détour  vers  unbttt  fixe  et  tonique,  la'guérison 
des  maux  de  la  patrie,  est  une'' loi  ineffaçsrble  du'  cœur  de 
chaque  citoyen  dainsuné  drise  pareille.  Pourmani  rester  a  toute 
la  nation  combien  l'impératrice  de  Russie  veut^c^opérer  sin- 
cèrement et  efBcacénâeiitàu  succès  d'une  entreprise  Si 'salu- 
taire ;  pour  fonder,  par  dès  assurances  non  équivoques,  la 
confiance  qu'elle  cherché  à  perpétuer  dans  l^prit  des  Po-  ' 
lonois;  pourôter  tous  les  nouveaux  subteriUgés  aux  soup- 
çohs,'a'ux  mauvaises  interprétations ,  aux  influences  de  Fenvie 
et  de  la  jalousie ,  et  il  tant  d'inspirations  sinistres  "qui  ont 
creusé  le  piréoiince  où  la  natioiîest  tombée ,  Vambassadeur 
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4e  s.  M.L  àe  tontes  les  Rnanes  fera  connoitre  ici  les 
timens  et  les  dîqpotitîoiis  inaltérables  de  sa  soa?eraiiie, 
qa^eïLpmèfae  loi  a  ordonné  de  rendre  publiées. 

AlTICLI  L** 

S.  M.  I.,  tosehée  des  malheurs  dont  la  nation  Polonoîso 
^l  affligée,  est  résolue  d'employer  les  demms  efforts  dictés 
par  sa  générosité  et  sa  fermeté,  pour  concilier  les  eqprits  et 
ponr  pacifier  les  troubles.. 

II»  S.  M.  L  inTÎte  la  nation  â  se  réunir,  en  déposant 
toute  haine  particulière,  et  en  se  garantissant  contre  ks  rues 
intéressées  des  particuliers ,  qui  l'ont  entraînée  dans  tous 
les  malheurs ,  et  à  s'occuper  sérieusement  des  moyens  de 
mettre  fin  aux  calamités  de  la  patrie. 

m.  S. M.  I»,  Toyant  ayec  r^;ret  que  le  faux  jour,  sons 
lequel  4a  participation  aux  a&ires  de  la  république  a  éié 
représentée  chez  une  partie  de  la  nation  par  les  envieux  du 
repos  public,  contribue  malheureusement  à  nourrir  et  à 
eatretenir  les  tronUes,  a  donné  les  ordres  les  plus  précis 
à, son  ambassadeur  de  travailler  à  ramener  les  esprits,  en 
les  éclairant  sur  les  vn^es  iatentions  de  l'impératrice ,  et  en 
cpnœrtantaTec  la  nation  même  les  moyens  de  la  tranquil- 
liser son  tons  ses  droits. 

lY,  Pour  parvenir  à  cette  fin,  il  est  nécessaire  que  les 
bien  intentionnés ,  qui  aiment  véritablement  leur  patrie , 
s'f^nteQdent  avec  l'ambassadeur  sur  les  moyens  de  pacifier 
la  république,  et  d'en  déraciner  tous  les  troubles  par  les 
voies  les  plus  légales. 

y.  L'ambassadeur  apportera  dans  la  négociation  toutes 
Ie3  facilités  qui  peuvent  convaincre  la  nation  du  désinté- 
ressement de  S.  M. ,  qui  n'a  jamais  rien  fait  ni  souhaité  qui 
puisse  nuire  à  Vindépendauce  de  la.  république. 

.  \h  Ceux  de  la  nation  qui  .se  sont  laissés  entraîner  à  la 
séduction  et  à  l'erreur,  sur  1^  sentimens  et  les  actions  de 
^impératrice ,  au  point  de  prendre  les  armes  pour  se  pre- 
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Cautionner  contre  des  erreurs  imaginaires ,  et  qui  ^  en  ai^ 
tendant ,  accablent  la  patrie  sous  le  poids  des  maux  les  plo» 
réeb  et  les  plus  pressans ,  sont  également  incités  à  donner 
accès  à  un  amour  de  la  patrie  mieux  éclairé  et  plus  salu- 
taire ,  en  entrant  dans  les  voies  légales  de  pacification  qui 
vont  leur  être  ouvertes,  et  dont  le  suocés  est  aussi  certain 
pour  le  bonheur  de  tous,  que  la  violence  a  été  fatale  à 
rÉtat,  et  contiunera  de  l'être ,  si  on  n' j  renonce  volontai- 
rement* • 

VII.  Pour  cet  effet,  chacun  de  ceux-mémes  qui  ont  porté 
les  armes  pour  augmenter  les  malheurs  de  leur  pairie,  et 
qui  désormais  vbudroient  rester  tranquilles  dans  leurs  mai* 
sons ,  et  s'abstenir  de  toute  hostilité ,  sont  sûrs  de  n'être 
point  poursuivis  ni  inquiétés  par  les  troupes  de  S.  H.  I. 

YIII.  Les  ordres  les  plus  précis  et  les  plus  clairs  sont  déjà 
annoncéa,  pour  cet  effet,  à  tous  les  chefk-et  commandans 
des  troupes  impériales  qui  se  trouvent  eu  Pologne ,  aussi  bien 
qu'un  ordre  immédiat ,  signé  de  sa  m^in ,  pour  />bserver  la 
plus  exacte  discipline,  dont  les  habitans,  autant  que  la. 
nécessité  absolue  de  pourvoir  a  la  subsistance  des  troupes  le 
permet ,  sentiront  l'effet  le  plus  prompt  et  le  pltis  salniaire. 

Après  avoir  exposé  les  vues,  les  désirs  et  les  intentions 
magnanimes  de  S.  M^  I.  de  toutes  les  Russies ,  son  ambassa* 
deur,en  se  félicitant  de  l'honneur  de  les  annoncer  à  l'il- 
lustre nation  Polonoise ,  se  bornera  à  aj^onter,  pour  sa  per^ 
sonne ,  que  l'impartialité ,  le  travail,  le  zèle  et  l'activité,  qui 
sont  en  lui  l'effet  du  devoir,  le  seront  aussi  d'un. penchant 
vivement  senti  à  sacrifier  ses  dernières  forces  pour  faire  le 
bien  et  pour  servir  dignement  à  un  si  grand  dessein ,  etc. 

N.o  II. 

Déclaration  de  rénihassadeur  de  Russie  contre  les  confé- 
dérés y  en  date  du  26  juin  1771* 

Moi|  Gaspard  de  Saldern  »  conseiller  privé  actuel  et  am« 
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bassaclear  de  Rnasie ,  chevalier ,  etc. ,  fiiis  savoir  a  tous  et  on 
chacun,  i  qui  il  appartiendra^  etc. 

Les  soins  tnagnaliiiiies  que  ma  très-angnste  souveraine  se 
doDue  coniinacÀlement  po«f  arrêter  le  procès  du  désordre 
et  du  crime ,  et  ie  d«sir  désintéressé  qui'  Tanime  de  faire 
renaître  le  repos  et  la  sécurité  dans*  là  natibti ,  désir  qu'elle 
lui  a  fait  solelliiellénieilt  antiôiicer  ps^  la  déclaration  don- 
née eu  d<jmier  lien  i  S.  M»  Polonoiaë ,  et  rèiidue  puUique 
par  Timpression ,  auroient  dd  opérer  d'autant  plus  tfae  la 
partie  k  plus  sen^  de  la  nation  se  sett>il  eihj|>lrèssefe  à  s'inté- 
resser au  rétablissement  de  la  sdreté  pdUlque. 

Cependant,  je  vois  avec  autalit  de  surprise  que  d'indi- 
gnation ,  que  tout  le  monde  se  borne  à  dé  simples  clamenrs 
6ur  les  maux  publics;  le  gouvememeut  est  erf  eflbt  ou  af- 
fecte de  se  trouver  dans  la  léthargie  ou  dans  Finaction.  Une 
grande  partie  des  babitans  géniit-  stérilement  sur  cette  ca- 
lamité, et  se  voit  à  la  nierdi  d'un  ramas  de  brigands  et  de 
malheureur.  Ces  Iftcbes  voleurs  de-  ghtnds  chemiils,  se- 
crètement domiciliés  dans  le  sein  de  là  capitale  même ,  s'y 
trouvent  à  Fabri  dé  tonte  perquisition,  puisque  personne 
ne  leur  interdit  de  pouvoir  usurper  lendm  spécieux  de  ceur 
qui  ont  pris  les  armes  pour  se  précautionner  contre  des  ter- 
reurs imaginaires.  L'excès  de  mé'nagementpour  le  titre  que 
ces  malfaenreujc  s'arrogent,  et  sbus-te^el  ils  sont  siSrs  de 
n'être  paèf  recherchés-,  produit  dés  crimes  et  d^  vols  qui 
font  r^roi  et  l'horreur  de  toutes  les  nations' policées; 
'  Il  ne  se  passe  pas  dé  joturs  suivis  qu'on'  n'apprenne  que 
ces  misérables  ont  atraqué  les  passans ,  ekércé  lemrs  rapines 
et  volé  impunément  Tdut  cela  arrive  autour  de  la  rési- 
dence, dont  personne  ose  à  peine  s'éloigner  d'une  demi-lieue, 
sans  s^exposer  aux  insultes  de'ceè  criminels.  Non  contons  de 
cela,  les  postillons,  les  courriers  et  les  c^iettes,  sont  on 
tués,  ou  noyés,  oi^  dévalisés;  de  sorte  que  la  sâreté  pu- 
blique et  la  correspondance  des  ministres  qui  résident  ici , 
est  devenue  dangereuse  et  même  imérrompue-  .. 


DE  liA  POIXX5IÎE.  —  LIVRE  III.  5q5 

C'est  donc  k  ces  causes^  et  dans;  l'état  de  Tan'ai^cliie  affreuse 
â  laquelle ,  moi  et  tons  leaminisires  des  têtes  oonronnées  qui 
résident  ici ,  sommes  livrés ,  qne  je  déclare,  an  Dom  et  de  la 
part  de  S. M,  I*  de  tontes  les  Ruasies,  que  tous  les  che6  et 
commandans  de  ses  tvonpes  Mvatùnt  otàrë  de  {>orier  tonte 
leur  attention  à  délivrer  lea  grands  diemlns  et  les  environs 
de  la  capitale  de  cette  tronpe  de  scélârats,  et  neinmément 
de  ceux  qni  sont  à  denx  lieue»  anfbnr  de  Varsovie.  Les 
mêmes  ordres  s^étendront  sov  leos  les  eoatos  ^és-  postes ,  et 
spéciakmetit  sur  celui  qni  conduit  i  Willenbengy  Tunique 
cbemin  auquel  les  miilisti^s  oât  veednrs  pour  se  servir  des 
coomers  que  S«  M»  L  fournit  si  géiiéreusiêlnieDl  an  public. 

Je  déclare,  en  outre,  qa»  lésdits  dtefs*  et  oeaunandans 
qui  se  saisiront  de  ces  birigaods  ,'lrâi.  de*  les  traiter  comme 
prisonniers  faits  stii'  les  différens^eorpa  des  innoeentes  vie-* 
timeis  de  la  séductiod  dela^grande  noblesse ,.  en  agiront  arôo 
eux  comme  avec  les  plus  vils'  scélérats  y  cpièles  lois  de  toutes 
les  Butions  condamnent an^  demietsty|>Iicep  enim  mot,  i 
l'exemple  du  castellan  de  Cracovia,  gnnih  géoésai  de  la 
coorenne ,  ils  seront  mb  au»  fers ,  et  jugés  arec  tonte  fat*  ri» 
gneuf  que  méritent  leur^  fol^pHts*  En  foi  di&  ^or  j?ai  signé 
la  présente  dételaratàon  de  ma  pr<^pre  main-,  et- y  ai  bk  ap^ 
peser  le  seeaoïde  mes^aitoes^  etrordonné  âf  ma  cfaanceUérie 
de  la  faire  io^rnsDitr,  pode  ^elle  parVienne^ârlvoomioiffB 
sanee  db.pflfefic•' 
:^.  Signé,  ^SéwfUm^  . 
N-o  IIL, 

Copie  de  la  lettre  de  Vambassculeur  de  Russie^  €fu  grande 

général  de  Lithuarue. 


i  tôàéié  ïie  skùroit  itié  idnthtdt  pitis'  àëtiSiBreliient 
Kjde  Tâvii'què'  je  Reçois' de  toùsbÂtésV^W'  pét^ûâti^ge  re^ 
pecfablë  ét'^è  je  cb^kis,  se  rend  suspect  du  cfes^^éin  de 
eonspirèi*  ébbtre  sa  pàtife ,  d'appttyer  et  d'aicC^ditte  la  dis^ 
corde  qui  1*  ravage. 
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Est-il  possible  qu'nn  ami  aussi  digne  de  l'estime  qne  je 
lui  porte  ^  ait  pu  se  faire  croire  capable  de  tomber  dans  un 
pareil  excès?  Que  dira  tonte  TEurope ,  qui  tous  cennoit? 
Qne  pensera  Fimpéralrice  de  Russie ,  qui  tous  a  touîouB 
distingua  ?  Mais  il  n'est  plus  temps  aujourd'hui  de  dissimu- 
ler ;  il  fiint  lever  le  masque,  et  vpir  si  tous  ne  médites  pas 
de  peraidenses  machinations ,  des  desseins  criminds ,  qui 
ne  tendent  qu'au  malheur  de  la  patrie. 

Aussi  f exige  de  tous,  au  nom  de  ma  souveraine,  que 
sans  délai  tous  ayez  a  paroitre  en  cette  résidence ,  afin 
que  TOUS  y  appreniez  de  ma  bouche  les  dispositions  impar- 
tiales qu'entretient  S.  11.  I.  de  Russie,  pour  le  bien  de  la 
Pologne  et  le  TÔtre  en  particulier.  Mais  ce  n'est  point  aasez; 
l'exige ,  en  son  nom ,  que  tous  sépariez  le  corps  de  huit 
cents  hommes  que  tous  aTCZ  tirés  des  régimens  Lithuaniens 
et  assemblés  &  ChomsL ,  et  que  tous  les  reuToyiez  à  leurs 
quartiers  par  petits  pelotons.  Vous  n'avez  pas  oublié  que 
les  officiers  et  soldats  de  ce  corps  ont  été  faits  prison- 
niers par  nos  troupes  ,  et  renvoyés  sous  parole  d'hon- 
neur. Les  signatures  de  Totre  main  me  sont  bien  connues, 
et  c'est  sur  quoi  je  me  réglerai.  Ne  croyez  pas  que  |e  me 
laisse  abuser  par  ceux  qui  souscrivent  au  pillage. 

Je  saisirai  de  nouveaux  moyens  de  tout  antre  nature ,  qne 
votre  conduite,  maigre  ma  bonté ,  me  forcera  à  mettre  en 
usage.  Ne  vous  imaginez  pas  qu'aucune  considévation  puisse 
medétomnér  de  la  résolution  que  j'ai  prise  ;  je  m'empresse, 
avec  tout  le  zèle  possible ,  confbrmément  aux  ordres  de  ma 
souveraine ,  à'obtenir  de  la  cour  de  Berlin  qu'elle  relire  aussi 
le  cordon  de  ses  troupes.  Ce  prétexte  n'a  plus  lieu ,  et  vous 
ne  pouvez  m'en  faire  un  sujet  d'illusion  pour  retenir  les 
troupes  à  Chomsk.  C'est  pour  cette  raison  qiie  je  veux  que 
toutes  les  forces  militaires,  conjointement  avec  le  porps  de 
Biélatz  etde  Korgeki,  rentrent  dans  leurs  anciens  quartiers. 
Vous  vous  souvenez ,  sans  doute ,  que  vous  ayez  promis  au 
général  Weymarn  de  tenir  toujours  le  corps  de  Biélatz  dana 
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k  palafcinat  de  Brzesc,  en  Lilhuanie,  et  j'ai  Thonneur  de 
▼ons  dire  que  ce  général  est  obEgé  d'envoyer'  Tordre  i 
toutes  les  troupes  impériales ,  dans  le  grand  -  daché ,  de 
traiter  M.  Biélatz  comme  ennemi ,  dès  qu'il  s<wtiroit  de  sou 
poste. 

Je  pourrois  finir  ici  ma  lettre.  L'ambassadeur  de  Bnssie 
n'ayant  rien  de  plus  à  ajouter,  expose  la  yolônté  de  sa  sou* 
veraine ,  et  Tousa  déjà  répondu  ;  mais  uu  ami ,  qui  tous  est 
véritablement  dévoué ,  un  homme  affectionné ,  qui  depuis 
plusieurs  années  tous  est  connu ,  el  dont  le  coeur  tous  veut 
du  bien, 'a  encore  deux  mots  à  tous  dire.  Voulez -tous 
resteiF  sourd  à  ma  toïx  ,  moi  qui  désire  passionnément  de 
m'unir  aTCc  tous  pour  le  bonheur  et  la  prospérité  de  TOtre 
patrie ,  et  qui  tiens  pour  impossible  que  tous  puissiez  ré* 
aister  à  la  force  de  la  Térité,  que  tous  apprendrez  par  ma 
bouche?  ^ 

Mille  fois  des  gens  mal-intentionnés  se  sont  ligués  pour 
le  malheur  de  leur  patrie;  faisons  Toir  qu'il. reste  encore 
en  Pologne  des  cœurs  généreux,  qui  s'unissent  pour  son 
bonbeur.  N'ètes-yous  pas  assez  honnête  citoyen  et  bon  Po- 
lonois  pour  acquérir  cette  réputation  ?  Je  tous  appelle ,  je 
TOUS  exhorte,  je  vous  excite  à  concourir  à  la  prospérité  de 
la  patrie. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

N.oIV. 

Réponse  du  grcuid-général  de  Lithuanie  à  l'ambassadeur 
de  Russie,  en  date  du  12  juin  1771.      \ 

J'ai  reçu  en-méme*temps  et  la  lettre  de  Votre  Excellence 
et  sa  déclaration  publique.  La  rigueur  de  celle-là  et  la  dou- 
ceur de  cell&-ci  me  font  douter  de  la  po;ssibiIité  que  ces 
deux  écrits  Tiennent  d'une  même  plume.  Je  me  crois  assez 
Polonois,  assez  patriote  et  assez  grand  général  pour  aToir 
part  à  la  déclaration  qui  a  été  ikite  à  tonte  la  nation;  mais 
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je  ne  me  sens  point  dans  le  ca$  de  mériter  les  reproches  et 
les  menaces  contenaes  dans  la  lettre  d*an  ministre ,  qui  se 
dit  mon  ami.  Il  se  peut  que  les  circonstances  obligent  un 
ministre  circonspect  de  prêter  attention  a  tons  les  sônpçons 
qui  Fiuqniètent  ;  mais  l'amitié  ne  lai  permettra  jamais  de 
se  laisser  aller  tont  d'an  coap  à  des  viotences  sor  nn  simple 
sonpcon,  destitaé  de  toaie  preuTC  et  de  toat  fondement. 
Aussi ,  Votre  Excellence  voudra  bien  que  je  prenne  la  chose 
de  cette  façon ,  qoe  la  lettre  est  écrite  par  le  ministre,  sans 
la  participation  de  l'ami.  Je  le  prie  de  réunir  derechef  ces 
deax  caractères,  pour  réfléchir  stur  ma  conduite,  que  je 
Tais  expliquer  à  Tambassadeur  comme  à  l'ami.  Mon  hon- 
near  n'a  rien  à  appréhender  da  premier,  ni  à  rougir  de- 
vant le  second. 

Yotrp  Excellence  n'ig;nore  pas  que  votre  prédécesseur, 
le  prince  Volkonski ,  m'a  obligé  de  poster  le  cordon ,  par 
des  menaces  à -peu -près  de  même  nature  que  tous  m'en 
faites  à  présent  ponr  le  lever.  Si  ce  cordon  ,  composé  seu- 
lement de  trois  cents  hommes,  vous  cause  tant  d'inquiétude, 
que  seroit-ce  si  j'avois  écouté  ceux  qui  me  pressoient  d'jr 
employer  presque  tons  les  régimens ,  et  l'artillerie  même  ? 
Je  m'en  rapporte  à  la  commission  de  guerre ,  à  qui  fl  a  plu 
de  prêter  attention  aux  continuelles  sollicitations,  en  or- 
donnant ce  petit  cordon ,  et  de  me  laisser  le  plein-pouvoir 
de  l'augmenter  en  cas  de  nécessité.  Je  vous  ai  déjà  exposé, 
dans  ma  première  lettre ,  les  raisons  qui  m'ont  engagé  k 
donner  cet  ordre  à  M.  Bielatz.  Ce  ne  fut  «pas  mon  projet; 
il  n'y  a  pas  eu  d'instances  de  ma  part  ;  41  n'y  a  eu  que  de 
l'indulgence.  D'où  vous  est  venu  ce  soupçon ,  dont  tous  me 
chargez  si  vivement ,  sans  m'avoir  prévenu  que  je  suspen- 
disse mon  obéissance  aux  ordres  qui  me  sont  donnés  ?  L'hon- 
neur attaché  à  ma  charge,  et  la  droiture  de  mes  procédés, 
me  garantissent,  m'empêchent  de  me  plaindre  de  ce  manque 
de  respect  qui  m'est  dâ.  Je  m'en  rapporte  à  la  commission 
de  guerre  pour  ce  qui  regarde  le  renvoi  des  troupes  dans 
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les  cparliers  ordinaires,  et  ie  ne  donte  pas  quelle  ne  satisfasse 
Votre  ExcelleDce  sur  la  levée  dn  cordon,  autant  qu'elle  a 
satisfait  le  prince  Yolkonaki  sur  la  demande  de  le  poster» 
Au  reste,  les  soldats  qui  composent  ce  cordon  ne  se  montent 
qu'à  trois  cents  hommes  au-lieu  de  huit  cents,  dont  Votre 
Excellence  parle  dans  sa  lettre  ;  et  elle  remarquera  combien 
on  grossit  les  choses  qui  peuvent  loi  inspirer  de  la  méfiance* 
Pour  ce  qui  est  du  puUc  de  Koricki ,  entièrement  ruiné  peu* 
dant  le  temps  d'usurpation  où  il  s'est  trouvé  assujetti ,  Voire 
Excellence  ne  s'opposera  pas  à  ce  qu'il  reste  auprès  de 
moi  pour  me  servir  d'escorte  et  de  garde;  le  grand-général 
de  la  république  en  est  digne  :  les  ordres  qui  n'auroient 
pour  objet  que  des  attentats,  des  projets  criininels,  des 
complots  tendant  aux  malheurs  et  aux  crimes ,  ne  doivent 
pas  s'exécuter.  Voilà  des  forfaits  que  je  ne  connois  que  par 
les  mouvemens  d'indignation  qu'ils  me  causent ,  et  dont  je 
ne  devrois  pas  être  soupçonné  par  un  ministre ,  et  moins 
encore  par  un  ami. 

Comme  ministre ,  vous  pouvez  être  mal  informé  sur  mon 
sujet;  comme  ami,  vous  devriez  me  connoitre  assez  pour 
me  croire  incapable  de  ces  horreurs.  Si  j'ai  pu  mériter  votre 
amitié,  je  suis  persuadé  que  Votre  Excellence  m'a  toujours 
Gonnn  de  l'attention  à  remplir  mes  devoirs  ;  et ,  comme 
ministre  prudent,  vous  saurez  qu'un  grand-général  de  la 
république  est  obligé ,  par  sa  charge  et  par  son  serment^  de 
s'abstenir,  pendant  un  temps  de  trouble ,  de  prendre  parii 
ni  de  l'un  ni  de  l'autre  côté.  Voilà  la  route  que  je  suis ,  et 
voilà  ce  qui  me  met  à  l'abri  des  soupçons  et  des  menaces. 

La  déclaration  ministérielle  a  été  fisdte  par  Votre  Excel- 
lence ,  pour  vous  procurer  la  confiance  de  la  nation  en  gé- 
néral :  j'y  attache  la  mienne  en  particulier  ;  et ,  sous  ces 
anspices,  je  me  prop&se  de  rester  tranquille  dans  mes  terres  y 
Bt  d'observer  une  conduite  qui  m'exempte  de  tout  sohpçon 
et  de  menaces,  en  attendant  qu'il  plaise  à  la  Providence  «b 
mettre  fin  aux  malheurs  de  ma  patrie*^  Voilà  tout  ce  que  le 
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grand-général  ^  innocent,  tranqniile  et  discret,  ose  répondre 
à  l'ambassadeur  soupçonneux  et  menaçant.  Permettez  que 
l'amitié  prenne  â  présent  la  parole.  Je  conjure  l'ami  d'io- 
spirer  à  l'ambassadeur  aigri  une  meilleure  opinion  de  moi, 
de  tranquilliser  ses  soupçons  et  sa  fougue ,  en  jugeant  sur 
des  apparences,  et  d'avertir  l'ambassadeur,  trop  occupé 
d'affaires,  de  reprendre  cette  douceur  qui  fait  tant  d'kon« 
neur  à  son  caractère ,  et  qui  lui  attire  la  considération  et 
l'attachement  avec  iequel  je  suis,  etc. 

N.o  V. 

Réplique  de  ^ambassadeur  à  la  lettre  du  grande  général 
de  Liihuanie,  en  date  du  21  juin  1771* 

Au  moment  que  fai  reçuyotre  lettre  de  Grodno ,  du  11 

de  ce  mois ,  j'ai  résolu  de  ne  plus  employer  la  raison  avec 

celui  qui  n'en  a  pas.  Je  rougis  d'être  et  de  me  nommer  plus 

long-temps  l'ami  d'unbomme  qui  n'en  connott  pas  le  prix,  et 

qui  se  joue  légèrement  d'une  chose  ausd  sacrée  que  l'amitié  ; 

c'en  est  fait,  renoncez-y  â  jamais*  L'ambassadeor  tous  réitère 

les  ordres  de  sa  souveraine ,  que  vous  Teniez  incessamment 

à  Varsovie,  si  vous  voulez  être  digne  de  sa  protection;  si 

TOUS  voulez  les  mépriser,  vous  en  ressentirez  les  effets,  sans 

que  j'aie  besoin  de  vous  menacer. 

Signé  AS  Sâldxbv. 

N.o  VI. 

La  lettre  d'AIbuzchew  portoit  ces  mots: 

«  Puisque  tous  êtes  entouré  de  tous  côtés ,  faites  signer 
ji  un  revers  à  vos  troupes  :  si  elles  refusent ,  et  si  vous  ne 
»  retournez  pas  à  Telechany  désarmé,  tous  serez  défait  ». 

Le  revers  dont  on  exigeoit  la  signatute  étoit  ainsi  conçu  : 

tf*  TIous  soussignés,  nous  obligeons  et  promettons  solen- 
»  nellement ,  au  nom  de  tous  les  ofBciers  et  soldats  de  notre 
»  régiment,  sous  parole  d'honneur,  que  nous  irons,  avec 
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»  notre  régiBient  et  nos  compagnies ,  nous  rendre  dans  uos 
»  quartiers  ordinaires  ;  que  nous  y  resterons  tranquilles ,  et 
j>  conserTerons  une  inviolable  fidélité  au  roi  notre  maître  ; 
9  que  nous  n^en  sortirons  jamais  sans  l'ordre  de  Sa  Majesté , 
»  et  sans  être  positii^ement  assurés  qu'on  est  préalahlemenï 
»  convenu  de  notre  marche  iweô  Vtmibassadeur  de  Russie^ 
»  Nous  nous  engageons  et  garantissons  en-^iùéme-tempft 
»  que  nous  ne  fournirons  à  personne  de  nos  munitions  dtt 
»  guerre 9  moins  encore  aux  révoltés  tisurp^teurs  du  ti|ra 
»  de  confédérés,  sous  peine  de  cbâtiment ,  et  d'dire  regar* 
j»  dés  comme  complices  da  leur  conduite  crimineUe  ». 

N.o.VIL      .  •„...,•,. 

En  renvoyant  lesRqsses ,  Ûginski  leur  donna  ji^écrit  snjL- 
Tant  y  signe  de  lui  :  .       . 

*"«  Dites  à  votre  a^mbassadenr  au'ilne  doit  ^co^is^  qpç  ses 
9  propres  procédés  çfu.  parti  qu  ont  pris  le^  I^.i^iv|^aniei^^  4^ 
»  défendre  leur  liberté  lesrarmes  àla  main;,  qpe -l^  tro^pe^ 
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Russes  pe  sont  pas  invincibles  ;  qu'elles  n^  dérivent  ]^m, 
succès  cfû'aux  .'intn^qes  qui,  jusqu'à  J^ï*'5?Q^^^ppiL'<^yisé 
»  les  coniféd'érés.  Votre  ministre  ^<>^9 .  trôuye{[|a  sajl.ns^'jet 
a  saufs  ;  on  ne  .vous  a  ni  mu^lé^ ,  ni  ^U%ç'«ftj[f^j^^ 
9  nos  t^oupé^,  pour  vous  hamiliepjpiir^^e,^^!^^^^ 
•  lemensj  nous  estimons  votre  I^er^^Mg  çt,'^^^  b^^^^ 
»  et  nous  vous  forcerons  a  nous  estimëi^  ^'^^^^.fM^ifl^f^^i 
».  réprimerons  les  ayeniuriers'qui  prennent  np'tlrjei  nop  et 
»  qui  le  déshonorent^  et  nous  cbâtirc^iis  qeùx  qui  ontxe- 
»  cours  à  la  ruse  indigne  et  mépnsal^e  de  noifj^  confondre. 
»  avec  eux  «.  •  -  >  - 1  ... 

.  Oginskieut,de  plus ,  1  attention  de  pourvoir  à  toi^Jei^r^ 
Besoins  ^il  leur  donna  une  escorte,  à  qui  il  fut  recommandé , 
sibus  les  ordres  les  plus  sévères ,  de  les  traiter  avec  beaucoup 
d'égards. 


Tome  IJ^  q6 
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V.o  vin. 

Oginski  disiiit  à9ns  son  mamfeste  : 

'  4  Tant  fae  j*tfi  po  ê»6  utile  â  ai»  mrtien,  fid  ènrmoiaê 
9  GCiistafliBieilt  whât  êk  )tti  nuire.  Les  tîolefttfèd.furéiif 
É  ettftt  foniés  fc  «m  tel  ]^î«t ,  ^^Mi  foula  àé±  fieâs  leÊ 
é.  reste»  àe»  pténygàiTtt»  ârttfftbée^  à  mst  àigtAiê.  Ce  ae  fat 
i^  poi»t  a^Mtt;  s  f  ri«  haitie,  c[He  ]e  né  raéritoh  que  par  ma 
»  fid-^tilé  pcrnr  AU  fMfie,  et  Uhë  àniHiesilé  personnâle  dont 
»  le  iBOlîf  lÈ^kModrë,  âHèi^t  jde^'i  défendire  êé  salrié 
>  mes  ordres.  L'envie  s'effor^  de  faire  passer  mon  emploi 
»  en  d'autres  mains  :  on  en  eét  t^nu  jusqn'à  me  persécuter. 
3»  J'ai  tout  souffert,  tant  <|ue  f  j  ai  été  seal  intéressé.  «  • . • 
j>  ^é  sont  les  Russes  <{ui  m'ont  forcé  de  les  combattre.  Je 
9  deyois  tout  sacrifier  à  ma  patrie,  et  je  n'ai  pas  balancé..,. 
à  hë'iiiriit  Stè  la  iisltui^é,  qqi  permet  î,  c6acnn  dé  di^n^ 
»  éoti^  hotiheht  et  sa  vie ,  Wàutôrisôit  â  repousser  ces  inso- 
«r  lêncès.'Çé/sërtL  I^  droit  écrit,  Te  droit  oes  nations  et  de 
3»  ihâ  pàtrïë  /c[ûî  réglera  iha  conduite  a  r^venfc  Le  grand- 
M  géliéi^l  nMàbtiërà  jamais  qii'ft  est  soumis  aux  ordres  de 
i  la  fi'pVLllii\<fye\  ëtU  s^en  sauvîendra  pouf  Tes  exécuter  iii- 
i  ViUlabtéiiiM:  ÇTàîs  ôA  esUlTé ,  cetie  répu)>iiq[de''?  Elle  est 
^^hiïîé  ^'ASÎngtieK  ËlTé  se  présente  dans  des  Villes  dé* 
4  pëîipfées^'  aéd  ci(iiipà|ti*es^'déTasiées ,  des  terres  hivagéés, 
ii "des 't'flHiffi;^  àSahifôunés ;  partout,  enCh,  ou  la  tjrannie 
^'^a'acèkMe  le  pâti^ilitîsVEiéf  ou  la  violence  a  foulé  ré<{ttité, 
»  '<hï  te  Ibrl  à  opftïTijxè  te  fôijblé.  C'est  vous ,  noUês  con- 
li  fédérée,  côhibattahf  éôûs  lés  drapeaux  de  Krasinski,  <^ue 
ti  je  reconnois  pour  chefs  de  cette  république  et  de  la  pa<- 
À  triè'f  eeSt  d^âpi'ès  vos  résolutions  que  jfagiraT.  îe  ferai 
•  moti  devoir  essentiel  d^  vous  obéir  en  tout,  tlï  ious. 
9  braves  Litliilatoieiiâ ,  voyè^  si  vous  voulez  renare  votre 
»  honte  éclatanle  par  une  plus  longue  inaction  !  C'e^  a 
y>  présent  que  vous  devez  montrer  que  vous  êtes  les  troupes 
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•  âe  la  répnbliqtie  ^  ^'âactmUiiérdl  J)âiiikaii(ff  if^  Mtlrdk 

•  TOUS  diviser  «  et  que,  pâridul  rà  il  y  Ciiin  PMoitoid ,  il  j 

•  *  HB  défenteur  de  k  fdi^ioh  et  de  k  Uberté  »< 

I 

lia  mâisoii  de  Tôtôjiii  at^bli  rempli  lés  plifs  g^randês  cïiârc^e^ 

de  la  république  ;  et  ce  liôik  élôit  beaucoup  plus  connu  et 

éôttsidéré  par  les  TûrôS  que  éelùî  de  tLràsinsfei.  Cétoit  à 

Pbtocki  qtfîb  reMétbitfni  lés  subsides,  suivant  Tétai  des 

IrtWpéfB  Vbtonol»di  réûtii^i  btt  de  vaut  Tétre  àràrmée  t'ùrque. 

Ùs^  absides  ttitêht  ^'abdl^d  distribuée  avec  égalité  ;  mais 

IWiqtielâ  division  edt  fcôiûitiéncé  en£re  les  deux  cWs,  Po- 

iddkl  â*obsérva  pîuS,  daftâ  U  dlsfribùJtiôh,  ^'autres règles  que 

^Dil  CâpWcé  ou  Éôtï  ârnlAIôSité.  TûUJoûrêinjuslfe  envers  tes  amis 

dé  &râsin$ki ,  il  ne  rcCÔmpènsoit  qae  ses  proprés  confidens^ 

et  chétcbôit,  par  fouies  sortes  de  moyens ^  i  s^aKaohet  lel^ 

frôiipeS.  Ki*àsiriSK!i  supporta  long-temps  ces  procétlés;  mais 

éhfiii  il  éclata  dans  une  quefélle  Cres-vive ,  quitta  Tarmée 

Turqtïe,  ëmMena  avec  lui  une  partie  dés  troupes  Polonoises. 

Pofôôki,  qui  râvoit  dénoncé  et  fait  poursuivre,  sortît  aussi 

de  Turquie  peu  àptès,  té  retrouva  à  Éperies,  oA  la  confé-» 

déi*àtiôh  géôérate  leur  envoya  une  députation^  qui  parvint 

iles  rédôficilief^ 

m 

Mppfue  dé  timpêrmfi&^tisim  teu  r^i  éë'  Ptlà^é. 

Vienae»  24  nortinbce  1771. 

Honneur  tuorn  Sti^4  l»kMre  de  Yolvé  Majt  ttéy  datéedu  Û 
4e  ce  néisy  <|ae  Vbn  Yîemdeme'renèltre^  pttr  lesniéiaib  qM 
contienir  la  reUttieii  qui  j  étoil  joiikie  ^  a  ifagmenié,  s*iï  se 
peut ,  l'affliction  et  Vindignation  qu^avoient  excitées  en  moi 
les  premières  nouyelles  qui  nous  êtoient  parvenues ,  de  PaC- 
freux  attentat  commis  contre  la  personne  de  Votre  Majesté , 
le  5  du  courant»  Indépendamment  donc  de  Tborreur  qui 

a6* 
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est  due  i  an  crime  anssi  atroce,  par  le  vif  intérêt  ({ne  je 
prends  et  que  j'ai  toujours  pris  à  la  personne  de  Votre 
Majesté ,  en  apprenant  ayec  bien  de  la  satis&ction  ce  qu'elle 
me  mande  sur  l'état  actuel  de  sa  santé  ,  je  sens  redoubler 
«i-méme  -  temps  en  moi  le  désir  de  pouvoir  lui  donner 
des  preuves  de  tous  mes  sentimens  pour  eUe  et  pour  sa  pa- 
trie ;  et  elle  me  rendra  justice ,  si  elle  veut  bien  être  per« 
suadée,  moyennant  cela,  que  non -seulement  je  saisirai 
iarec  empressement  l'instant  auquel  on  me  mettra  dans  le 
cas  de  pouvoir  autant  que  je  le  voudrois,  mais  que  je  l'at* 
tends  avec  beaucoup  d'impatience.  A  cet  effet,  j'ai  oflSort 
encore  tout  récemment  à  S.  M.  l'impératrice  de  Russie  de 
coopérer,  si  elle  le  désiroit,  aux  moyens  de  ramener,  non- 
seulement  la  paix  entre  elle  et  la  Porte ,  mais  aussi  d'assurer 
en-méme-temps  la  tranquillité  du  règne  de  Votre  Majesté, 
par  le  rétablissement  solide  de  celle  de  son  royaume.  J'ai, 
moyennant  cela ,  la  satisfaction  d'avoir  prévenu  les  désirs 
de  Votre  Majesté  i  cet  égard;  et  elle  peut  compter,  dés  & 
présent,  qu'au  cas  que  les  réponses  qu'à  ce  sujet  j'attends 
actaellement  de  Pétersbourg ,  se  trouvent  être  conformes  à 
mes  vœux ,  elle  ne  tardera  pas  à  éprouver  les  effets  de  mes 
sentimens  pour  elle  et  pour  son  royaume.  J'ai  appris  d'ail- 
leurs, avec  plaisir,  que  Votre  Majesté  étoit  déterminée  à 
nommer  incessamment  un  ministre  pour  résider  de  sa  part 
i  ma  cour.  Je  serai  bien-aise  de  voir  rétablir'publiquement, 
par  cette  mission,  U  bonne  intelligence  et  la  correspon- 
dance immédiate  avec  Votre  Majesté  ;  et  elle  peut  être  as- 
surée que  je  me  ferai  un  plaisir  de  mettre  son  ministre  dans 
le  cas  de  pouvoir  être  constamment  le  témoin  des  senti- 
mens d'estime  et  d'amitié  avec  lesquels  je  suis,  Monsieur 
moft  frire,  de  Votre  Majesté,  boue  sœur  et  voisine , 
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N.o  XL 

Réponse  du  roi  de  Prusse  au  roi  de  Pologne. 

Monsieur  mon  firëre ,  Yolr^  Majesté  n'a  fait  qne  rendre 
justice  à  mes  sentimens,  en  pensant  qne  je  serois  bien  yi^ 
Tement  affecta  du  danger  dont  elle  a  été  menacée  par  l'hor- 
rible attentat  formé  le  3  de  ce  mois  snr  sa  personne  el  snr 
sa  vie.  Cest  avec  les  monvemens  de  la  pins  grande  indi- 
gnation ,  que  j'en  ai  appris  la  nonvelie.  Un  complot  ansst 
criminel  dans  son  objet  qoe  révoltant  dans  les  circonstances 
inouies  qui  en  ont  accompagné  l'exécution ,  couvre  ceux  qui 
en  sont  les  auteurs  et  les  complices  d'un  opprobre  éternel. 
C'est  la  cause  de  tons  les  souverains  ;  et  Tinbumanité ,  la 
noirceur  de  ce  pMcédé  des  confédérés,  mériteroient  que 
toutes  les  puissances  de  VEurope^se  concertassent  pour  tirer 
une  vengeance  éclatante  du  crime  atroce  dont  ils  se  sont 
rendus  coupables.  Si  j'ai  éprouvé  à  cette  occasion  quelque 
satissfaction,  c'est  en  apprenant  que  les  jours  de  Votre  Ma- 
)esté  n'étoient  plus  en  danger,  et  qu'elle  ctoit  prête  à  se 
rétablir.  Je  me  réjouis  de  pouvoir  lui  en  faire  mes  sincères 
félicitations ,  et  de  lui  renouveler ,  dans  une  conjoncture  A 
intéressante ,  l'assurance  des  sentimens  d'estime  et  d'amitié 
avec  lesquels  je  suis,  Monsieur  mon  frère,  de  Votre  Majesté 

le  bon  frère , 

Faifiiaic* 

N.o  XII. 
Lettre  de  Durand» 

Vienne,  )6 novembre  177t. 

Le  1 1  de  ce  mois  ^  nous  avons  appris  la  catastrophe  du 
roi  de  Pologne.  Le  prince  de  Kaunitz  en  a  parle  avec  in- 
dignation. Je  n'ai  pas ,  de  mon  côté  ,  prétendu  justifier  les 
•excès  commis  sur  la  personne  de  Stanislas-Âugusie  ;  mais 
j'ai  fait  observer  au  ministre  que  si  on  avoit  voulu  assassiner 
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ce  piiDce ,  les^mûsaires  de  Pulawski  en  atoient  en  le  temps  ; 
€[ae  s^ils  n'aToient  pas  d'aatre  clessein  que  de  le  soustraire 
i  une  iofluence  étrangère ,  et  d'ôter  à  lema  adversaires  toat 
le  poids  de  Pautorité  rojale ,  les  coDfédérés  en  ayoient  le 
droit;  qu'il!»  a(i|spi^t^  d#  p^|L9,  ço9M  «Q  flo«f#rfim  qui 
ne  ^ÊTQÏt  son  ti(re  ^>  U  vi^mcp ,  «I  qui  avoH  dQ^oé  i 
Braiiél^i  .rordfp  4^  l^«r  i'air^  U  (niofre ,  eoi»ipteleiii«m  4T^ 
les  Raissos.  J'^  çpnçiv  par.4if6  que  le  son  du  rai  Ue  Po« 
Ipgae ,  apf ^  U9^  part itt»  c^dtâlf^  «^  tmvim^roii  au  pj«r  von 
f  bdic^tion  o«  paf  m  as^^aasinat^  que  toot  le  uuhi^^  déto»* 
tereil ,  maù  qoi  «'en  aurait  pas  naoiaa  som  «Laestioa. 

LeU9*e  de  Dupond^ 

Vienne  y  t4  ?^cembre  177t. 

J^ai  sondé  le  prince  de  Kaunitz  sur  ce  qu'il  pensott  de 
Pacte  éjnaTié  de  la  généralité  pour  satisfaire  aux  inteotioni 
de  la  cour  d^  Vienne.  D  m'a  répondu  »  qu'après  avoir  mû- 
rement examiné  cette  pièce  y  il  en  avoit  trouvé  la  tournure 
très-adroite;  qa^il  eu  étoit  content,^  et  qu'il  le  mauderoit 

au  plus-tôt  à  M.  Paç, 

^  •  N.o  XIV. 

Vienne  y  16  décembre  177T. 

Comme  tous  avez  satisfait  à  ce  que  LL.  MM.  IL  vous 
avoient  témoigné  désirer,  elles  me  chargen'  de  vous  faire 
connoîlre  qu'elles  vous  eo  savent  gré,  et  que,  dans  tout  ce 
qui  pourra  ne  point  être  contraire  au  système  de  neutralité 
qu'elles  ont  adopté  au  sujet  des  dissensions  de  la  Pologne , 
et  sur  lequel  elles  ne  jugent  pas  encore  à  propos  de  changer 
de  résolution ,  vous  pouvez  compter  9  vous ,  Monsieur,  et 
tous  vos  concitoyens  qui  se  conduisent  en  conséquence,  de 
continuer  à  jouir  des  effets  de  leur  bienveillance,.... 
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LIVRE  IV. 

i.  ROHPÉE  dans  les  Tastes  projets  qui  avoient  ^toon^ 
l'Europe  pendant  le  cours  de  1770,  Catherine  n'avoit 
point  renoncé  h  leur  eiëcotion.  Au  plan  dé)à  forfnë^ 
elle  ajoutoit  encore  la  conqtiéte  de  la  Crimée^  et  ner 
pouToit  se  persuader  que  la  fortune  se  refusât  à  faire 
réussir  quelques-unes  de  ses  entr^rises.  Indépen- 
damment de  la  guerre  qui  continuoit  en  Pologne , 
et  dont  nous  venons  de  voir  qu'elle  ne  tira  aucun 
avantage  rédi,  six  attaques  différentes  devoienteBcore, 
en  1771,  porter  la  terreur  dansPempire  Ottoman, 
qui  ne  pouvoit  espérer  de  se  défendre  avec  succès 
sur  tous  les  points.  Repoin  étoit  chargé  de  nettoyer  en- 
tièrement la  rive  droite  duDanube,  et  de  poursuivre, 
jusque  dans  le  centre  des  provinces  Ottomanes,  ce 
rassemblement  sans  ordre  et  sans  discipline,  que  la 
Porte  df)peIoii  son  armée.  De  nouveaux  progrès  de«- 
voient  être  tentés  en  Géorgie;  et  il  devoit  toujours 
en  résulter,,  d'un  côté  de  vives  alarmes  dans  les  pro* 
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vinces  Asiatiques^  de  l'autre  l'aTanlage  d'habituer  !• 
foible  souverain  de  Tiflis  à  se  regarder  comme  le 
Tassai  de  la  Russie  ;  projet  que  Catherine  a  toujours 
eu  y  et  que  son  fils  a  exécuté.  Nous  avons  vu  combien 
«Ue  a  voit  prodigué  d'encouragemeos  et  de  moyens  à 
Alexis  Orlof,  pour  que,  s'il  ne  ponvoit  s'établir  dans  la 
Méditerranée,  il  mtt  à  contiibuiion  les  îles  les  plus 
riches ,  et  tint  les  Dardanelles  dans  une  perpétuelle 
inquiétude.  Une  flotte  devoit  se  former  sur  les  côtes 
Européennes  de  la  mer  Noire  *,  s'approcher  de  Con- 
stantinople,  et  y  répandre  la  terreur  et  la  famine^ 
deux  agens  dont  la  force  estincalculablesur  une  popu- 
lation, immense,  sans  police  et  sans  raison.  Un  des  gre- 
niers qui  fournit  le  plus  à  la  consommation  de  Cou* 
stantinople ,  PEgypte,  déjà  en  guerre  ouverte  avec  les 
Turcs,  devoit  recevoir  des  secours  suffisans,  sinon 
pour  la  terminer  avec  un  succès  brillant^  au-moins 
pour  la  prolonger  sans  désavantage.  EnG^^  cette  pres- 
qu'île célèbre,  que  la  nature  a  destinée  pour  être 
la  dominatrice  de  la  mer  Noire,  la  Crimée,  foible  pa« 
trimoiue  des  descendans  de  ce  Gengis-Kban ,  maître 
de  la  moiiié  de  l'Asie  et  d'une  partie  de  l'Europe, 
devoit  être  proclamée  indépendante,  c'est-à-dire, 
arrachée  à  la  domination  des  Turcs  pour  passer  sous 
celle  de  Pétersbourg.  Tant  de  projets ,  qui  dévoient 
se  développer  à-la-fois ,  avoient  exigé  des  dépenses 

*  Catherine  tenoit  encore  à  ce  projet  en  1773  ;  et  dans  les  inslrnc- 
tions  qu'elle  donnoit  k  ce  sujet  le  8  férrier  à  Pamiral  Kooules  »  elle 
dlsoit  :  nou$  a%fons  résolu  à! aller  chercher  la  paix  au  centre  de  U 
Jïirquie ,  de  vaincre  le  divan  dam  ConsUintinople  mém^K 
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ozcessives;  et  cependant  les  moyens  (ju'on  rëunîssoît 
ne  répondoieut  pas  encore  à  la  gi*aii<Ieur  da  plan. 
U  est  intéressant  de  voir  quelles  raisons  diminnoient 
en  effet  des  préparatifs ,  dont  Timniensité  étolt  an* 
nonoéeavéc  emphase,  et  comment  le  peu  de  succès 
de  cinq  de  ces  attaques  a  ramené  Catherine  à  prendre 
en  Pologne  un  dédommagement  qu'elle  s'étoit  flattée 
de  trouver  ailleurs. 

Ces  raisons  peuvent  se  réduire  à  quatre  :  i  .*  Fé- 
puisement de  Pempire  Russe;  s.^Fobligation  de  tenir 
en  Pologne  les  meilleures  troupes;  3.^  Pémigration 
des  Kalmoucks;  4.^  l'audace  et  les  succès  de  Pugats- 
chef.  Parcourons  ces  quatre  articles  qui,  en  général, 
donnent  une  idée' assez  juste  de  ce  qu'éioient  alors 
les  ressources  et  les  inconvéniens  de  Pèmpire  Russe, 
et  qui  de  phis  nous  feront  connottre  si,  au  commen- 
cement de  1771 ,  il  n'étoit  pas  dans  le  cas  de  cher* 
cher  à  concentrer  et  à  mieux  oi^aniser  ses  forces  plu« 
tôt  que  de  les  atténuer ,  en  les  répandant  sur  tant  de 
points  éloignés. 

1.^  J'ai  parlé,  dans  V Esprit  de  PHisloire  *^  des 
quatre  forces  nécessaires  pour  constituer  solidement  1» 
puissance  d'un  grand  empire.  C'est  surtout  sur  l'em- 
pire Russe  que  me  paroissent  avoir  leur  application 
les  principe^  que  j'ai  établis.  U  avoit  peu  de  numé- 
raire, point  d'autre  alliance  que  la  Prusse,  un  ter- 
ritoire immense,  mais  auquel  la  population  n'étoît 
nullement  proportionnée.   Dans  cette  prodigieuse 


9^ 


'^  Letue  XCV. 
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rëimioD  de  tant  de  aaliom  dîfiereou»  de  moeun^  de 
laDgage^dacroyaoee^qui,  dffHiblercigaedePûsrreI/% 
composent  la  moQarchîe  Eus^,  la  plu|iari  des  bran* 
cbes  de  l'adinioktraiion  OAt  prârapidement  lesformes 
d'an  empire  civiUaé^  mais  ont,  an^mÀBe-iempa,  oon« 
aervé  toute»  les  irrégnbriufe  d'un  État  saurage.  Cet 
amalgame,  q^^  en  polîtiqne,  est  îaé?iiablemeat  une 
source  d'erreurs,  en  produit  de  graves  et  dloBom- 
braMes  au  milieu  des  désordre*  de  la  guerre  :  la  Bns- 
sie  l'éprouvoit ,  surtoMi  depuis  trois  ans.  La  compo- 
sition de  l'armée  ne  ressemUoit  /m  rien  au  tableau 
idéal  qu'on  en  frouvoit  dans  les  bureau!^  de  la  guerre: 
une  cupidité  publiquement,  avouée  trafiquait  des 
forces  de  l'État  ;  les  recrues  se  fiûsoient  avec  peine 
dans  les  provinces  dépeuplées;  eUes  ne  su(Bsoieot 
pas  pour  maintenir  au  complet  une  armée  diminuée 
journellement ,  moins  encore  par  le  fer  de  Fennemi 
que  par  les  maladies*  L'art  de  soigner  et  de  secourir 
l'humanité  dans  ses  infirmités  ou  dans  ses  Uessares, 
pratiqué  à-peine  dans  quelques  grandes  villes  de 
Russie,  ne  l'étoit  point  dans  les  pravinces,  et  Fétoit 
mal  dans  les  armées  ;  et  nous  avons  déjà  remarqué 
quel  ravage  avoit  Ssiit  cette  contagion ,  dont  on  avoît 
d'abord  nié  l'existence,  faute  de  pouvoir  l'arrêter*  Le 
mal  qui  avoit  commencé  kja  fin  de  décembre  1770, 
fit  de  graods  progrès  au  printemps:  le  gouven^eur  de 
Moscou  demanda  des  ordres  pour  prendre  les  pré* 
cautions  les  plus  rigoureuses  ;  il  fiu  non-seuleaieat 
refusé,  mais  réprimandé  avec  sévérité,  comme  ayant 
proposé  des  moyens  propres  à  effrayer  le  peuple»  Ce? 
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pepdaot  ce  peuple  iQpuroit  en  foule.  Les  pestiféré»^ 
et  çeni  qui  çraignoient  de  le  deveair|n'avoieot4eoou- 
fiance  que  daps  une  ipaage  de  la  Vief^e»  autour  de 
laqueOe  ih  4ioieat  toujours  prosternés  j  et  par  là  îl& 
propageoientde  plus  enpluslç  aial,au-Ueu  deParréter. 
L'arcbevêque  Tovilut  faire  çol^ver  rimag^j  ^  9lor$  le 
peuple,  cédant  à  la  superstition  et  à  la  terrer,  se  porta 
nnx  plus  violens  excès  :  Iç  prâlat  fut  niassacré,  ainsi 
que  quelqu€is  oiembres  du  ^^t  §t  de  la  noblesse. 
On  s'en  prit  à  eux  de  c«  qu'avec  plus  de  §oios  et  de 
précautions  ;  ils  Soient  moins  atf^ts  de  I^^  conta* 
gion.  Tout  ce  qui  tenoix  k  cfs  dew  04'dres  s'éloigna 
de  Moscou*.  La  populace  en  déu^enoe  força  les  a^es 
où  le  gouverneniient  fiiisoit  soigner  lea  pestiférés,  im- 
inola  à  sa  fureiiir  les  noédecins  pu  chirurgiens  qui  s'y 
trouvèrent  ^  et  cri^t  justifier  ces  excès,  en  publiant  des 
faits  afireux  dont  elle  acQUSoit  une  admipistratîoa 
vicieuse,  et  une  police  corrompue.  Le  go^iverneur 
(Soltilof  j  ne  se  sentit  pas  1^  force  d'opposer  sa  con- 
stance et  son  devoir  à  la  révolte  e<t  à  la  peste  :  il  aban^ 
donna  honteusement  la  ville  qui  lui  étoit  confiée; 
coi;naie  s'il  avoit  voulu ,  par  cette  f^upt|>Ie  }aebeté  » 
rehausser  le  mérite  et  f^ai  du  dévouement  d'Orfof, 
Il  faut  l'avouer  :  cet  Qrlof,  enivré  à  Fétersbeurg  de 
toutes  les  )Ouisisîanç^  de  la  faveur,  de  l'amour  et  du 
pouvoir,  fit  en  ce  fuom^t,  we  aotioo  Jbéro'Klue.  U 
exigea  de  l'iuipératriçe  de  ne  confier  qu'à  lui  le  soîa 
de  raniener  dans  Moscou  l'ordre  et  la  salubrité.  Ca- 
therine frémit  à  la  seule  idée  d'exposer  son  amant 
à  ce  double  danger«  Orlof  insista ,  fut  inébranlable 
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dans  son  projet,  partit,  an  grand  étonnement  de  toute 
laconr,  laissa  Hnipératrice  se  livrer  à  nae  douleur 
qn'eflenepnt  cacher,  parut  dans  Moscou,  plutôt 
comme  un  génie  bienfaisant  c}ne  comme  le  dépo- 
sitaire de  la  vengeance  du  souverain ,  prit  des  mesures 
qui  atténuèrent  la  contagion,  apaisa  sans  peine  une 
révolte  suscitée  bien  plus  parle  malheurirritéque  pro-< 
voquée  par  une  préméditation  séditieuse,  mais  trouva 
partout  des  preuves  du  mécontentement  général,  et 
ne  put  se  disâmuler  que  si,  an-lieu  de  menacer  la  no- 
blesse, le  peuple  eût  cherché  à  la  mettre  dans  son  parti, 
l'insurrection  auroit  eu  les  suites  les  plus  graves*. 

Les  finances  ne  présentoient  pas  un  tableau  plus 
satisfaisant.  Epuisées  par  des  prodigalités  fiistueuses  et 
inutiles,  autant  que  par  des  dépenses  devenues  néces- 
saires, elles  étoient  au-dessous  des  besoins  deTÉtat, 
au-dessus  des  moyens  des  contribuables.  Au  dé£iut 
de  numéraire,  on  y  a  voit  suppléé  par  un  papier-mon- 
noie;  supplément  qu'une  sage  liberté  peut  à-peine 
employer  sans  danger  dans  un  Etat  qui  a,  depuis  long- 
temps, pour  ressources  son  industrie ,  son  agriculture 
et  son  commerce,  mais  qu'une  autorité  despotique 
n'emploie  jamais  impunément,  surtout  dans  im  État 
couvert  encore  de  la  rouille  des  peuples  nomades, 
où  l'agriculture  est  dans  l'enfance ,  l'industrie  incon- 
nue, le  commerce  entfe  les  mains  des  étrangers.  Il 
falloit  à  la  Russie  une  longue  paix  pour  retremper  et 
polir  toutes  les  parties  conslituiives  de  l'État  ;  et  toute 

*  Lettres  de  Sabaticr,  des  mois  de  septembre  et  d*octobre. 
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guerre  y  quelque  beureuse  qu'elle  put  étre^  épuîsoit 
ses  forces^  par  cela  même  qu'elle  Tempéchoil  de  se 
revivifier.  " 

a.^  Elle  n'entreienoii  guère  en  Pologne  que  vingt 
ou  vingt-cinq  mille  hommes  ;  mais  il  falloit  les  renou- 
veler souvent;  et  c'étoit  toujours  l'élite  de  s.es  trou- 
pes. L'activité,  la  bravoure  des  confédérés  tenjoient 
leurs  ennemis  dans  une  surveillance  perpétuelle» Nous 
venons  de  voir  qu'au  mois  .denovembre  1771 ,  il  ne 
restoit  pas  trois  ceuts  hommes  dans  Varsovie  :  la  dé- 
sertion étoit  fréquente;  et  Cathenrineavoit  été  obligée 
de  recourir  au  roi  de  Prusse,  pour  qu'il  se  chargeât 
de  garder  les  postes  intéressans  que  les  confédérés 
n'occupoient  pas  encore*  mais  qu'ils  pouvoient  jne- 
nacer  d'un  moment  à  l'autre. 

5."*  Il  sembloit  que  le  règne  de  Catherine  dut  être 
marqué  par  les  événemens  les  plus  extraordinaires; 
et  c'en  fut  un  en  .effet  que  le  départ  simultané  de  six 
cent  mille  Tartares,  renouvelant,  sur  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  ces  émigrations,  dont  on  ne  croyoit 
plus  revoir  d'exemples.  Catherine  fut  humiliée  d'en 
fournir  un  à  l'histoire  :  c'étoit  un  contraste  trop  frap- 
pant avec  cette  félicité  dont  ses  amis  philosophes  di« 
soient  que  l'espècehumaine  jonissoit  sous  son  empire  ; 
et  la  retraite  paisible  d'un  peuple  pasteur  indignement 
Texé,  donnoit'un  démenti  formel  à  toutes  les  louanges 
proclamées  par  la  philanthropie.  Nos  lecteurs  ne 
regretteront  pas  de  trouver  ici  quelques  détails  sur 
cet  événement inatt.endu ,  cpii forma  tout-icoup dans 
l'empire  Russe  un  vide  de  plus  de  quinze  cents 
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veoue  diercber  le  r^os  :  od  le  loi  6ie;  die  se  retire. 
Elle  se  relire  sans  seservir  de  sesarmes,  à  moins  qa'dle 
d'j  soit  forcée  par  la  nécessité  de  se  dâendre,  et  de 
se  procurer  ce  dont  elle  a  besoin  poar  elle  et  ses  aoin- 
breax  troupeaux ,  en  occupant  un  front  d'environ 
cent  lieues ,  pendant  une  route  de  près  de  douze  cent 
lieues  de  long. 

Les  préparatife  de  ce  Toyage  se  Brent  avec  an  se* 
cret  qui  en  déroba  la  connoissance  à  la  Russie.  Un 
peuple  nomade  marche  sans  autre  magasin  que  ses 
troupeaux ,  qui  lui  fournissent  sa  boisson  et  une  par^ 
tie  de  sa  nourriture.  Obligé  de  changer  souvent  de 
local  pour  se  procurer  des  herbages ,  il  peut,  sans  au- 
cun soupçon,  s'approcher  des  frontières,  même  les 
dépasser,  avant  de  pouvoir  être  arrêté  par  les  dé- 
taçheroens  envoyés  contre  lui  :  c'est  ce  qui  arriva.  Ces 
préparatifs  furent  favorisés  par  le$G>saquesdQ  Jaick, 
qui  éprouvoient  de  la  part  des  officiers  Busses  les 
inémes  vexations,  et  que  nous  allons  voir  ouverte^ 
ment  en  insurrection  sous  Pugatschef.  Du  reste,  cette 
émigration  s'exécuta  comme  toutes  celles  des  peuples 
du  nord-est,  avec  cette  différence  o^pendant  que  les 
autres  venoient  en  Europe  pour  envahir  des  royaumes^ 
détruire  et  remplacer  les  habitans,  et  que  celle^ 
retournoit  à  sa  première  origine,  se  réunir  k  l'em- 
pire qu'elle  avoit  quitté  à  la  fin  du  siècle  précédent  : 
en  effet,  tandis  que  toutes  les  émigrations  connues 
s'étoient  faites,  du  nord-est  et  de  l'orient,  en  occident 
'ou  au  midi,  celle-ci  est  la  sîeule  qui  rétrograde  d'oo^ 
cident  en  orient. 
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Elle  se  partagea  en  plusieurs  coIooBes  potir  tenir 
luie  étendue  de  terrain  suJBsante  à  la  nourriture  des 
troupeaux  ;  et  les  preniières  quittèrent  le  Yolga  Je 
16  décembre  1770.  Ce  prodigieux  rasseœbleoieut 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfans,  formé  de  plus  de 
quatre-i^ingt  mille  familles,  et  tratnauta  sa  suites  une 
immense  quantité  de  bestiaux,  fut,  apnès  quelques 
jours  de  marrjie ,  vainement  attaqué  par  les  Russes , 
continua  sa  route,  fut  quelquefois  obligé  d'employé 
la  force  pour  obtenir  le  passage,  et,  le  9  août  I77it 
parut  dans  le  pays  des  Eleutjis,  aux  frontières  de  la 
Chine,  près  du  fleuve  Obi.  On  peut  calculer  sa  mar- 
che à  environ  cinq  lieues  par  jour;  diligence  qui  pa- 
roil  presque  incroyable,  quand  00  songe  à  tout  ce 
dont  il  étoit  composé  :  il  s^y  trouvoit  comme  prison- 
DÎexs  une  centaine  de  soldats  Russes,  ainsi  qu'un 
officier  appelé  Dudun,  qui  les  commandoit,  et  que 
Fon  croit  être  François  ;  étrange  destinée  de  cet  offi* 
cier,  d'âtre  mené  en  Chine  comme  efsclave  d'un  Kal* 
mouclc. 

Oubaché,  peu  après  avoir  quitté  le  Volga ,  avoit 
donué ,  en  Chine ,  avis  de  son  voyage  ;  et  les  prér 
cautions  furent  prises  d'avance  pour  que  l'arrivée 
de  cette  nombreuse  peuplade  ne  fût  signalée  p^r 
aucun  désordre. 

Ij'emperenf  de  k  Chine  fit  élever  des  fortins  et 
des  redoutes  dans  les  lieux  les  plus  importans ,  gar- 
der exactement  tous  les  passages  ,  amasser  les  appro- 
visionnemens  nécessaires.  Les  Kalmoucks  ,  reçus 
comme  d'anciens  sujets,  trouvèrent^  en  arrivant, .de 

Tome  //'•  27 


4l8     BISTOI&E  DES  T&OIS  D^lfEHUllCMkNS 

quoi  se  loger,  senoarrir  et  s'habiller;  ils  ctoient  exbé* 
dés  de  fatigues,  et  dans  un  extrême  délabrement^.  A 
chaque  famille  fut  assigbé  un  terrain  convenable ,  tant 
pour  les  pâturages  ,  que  pour  la  culture ,  à  laquelle 
on  voulut  qu'ils  s'adonnassent^  moyen  doux  et  bien* 
faisant  pour  fixer  un  peuple  et  Fattachef  au  sol  qu^' 
laboure.  Oubaché  parut  à  la  cour  et  y  fut  reçti  et  traité 
avechonneur.  Vingt  miUeautres  famillesTartaresqui, 
lors  de  la  fuite  d'Amousanan ,  Pavoient  accompagné 
pns'étoientdbpersées  le  long  des  frontières  delà  Sibé- 
rie, suivirent  l'exemple  des  Tartares  du  Volga,  re* 
vinrent  dans  leur  ancienne  patrie;  et  le  gouvernement 
de  la  Chine  parut  vraiment  paternel,  en  accueillant' 
dés  enfans  prodigues ,  que  de  longs  malheurs  rame* 
noient  enfin  sur  l'habitation  de  leurs  ancêtres. 

Catherine ,  en  apprenant  leur  départ ,  entra  dans 
une  juste  indignation  contre  les  officiers  Russes  qui , 
à  force  de  mauvais  traitemens ,  les  avoient  poussés  à- 
cette  extréoiité;  mais  le  mal  étoit  fait,  et  il  n'étoit 
plus  possible  de  l'arrêter.  Dès  qu'elle  sut  par  où  ils 
dîrigeoient  leur  route ,  elle  prit  des  mesures  pour  les 
réclamer  à  Pékin.  L'empereur  répondit  que  ces  peu- 


*  Ilfl  prirent  lear  rooite  parle  nord  de  la  mer  Caspienne  ;  une  partie 
longea  les  fronti^rea  de  la  Sibérie,  ponr  gagner  les  bords  fertiles  de 
la  rivière  d'Irtisch  ^  Tantre  prit  sa  route  pins  mi  midi ,  prés  do  pays 
des  Usbecks,  ponr  gagner  ensnite  celni  des  Éleuths»  sans  trarerser 
les  déserts  de  K.obi ,  o&  ils  anroient  manqué  de  subsistance. 

Ds  perdirent  en  chemin  plus  du  tiers  de  iMir  population ,  par  la> 
fatigue,  par  les  maladies  et  par  le«  combats  qu'ils  furent  sourent  obli- 
gés de  livrer,  surtout  aux  Tartares  Tagaboods.  Us  n^étoient  que  quatre 
0ent  mfllt  hommes,  m  afriTanC. 
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pies  venoiéat  reprencïf  e  leurs  anciennes  habitations  ; 
qu'il  ne  pouvoit  leut  refuser  tin  asile  ;  qu'au  reste  y  si 
on  Touloîtisavoir  le  motif  de  leur  fuite,  on  n'a  voit 
qu'à  le  demander  à  ceux  qui  avoient  accablé  d'ou<« 
trages  et  d'injustices  ces  peuples  ,  lelirs'  chefs ,  et 
même  leur  khan.  Catherine ,  sans  espoir  de  les  rame- 
ner, fut  obligée  d'employer  quelques  corps  detrou-- 
pes  légères  pour  couvrir  les  frontières  qu'Us  yenoieut 
de  quitter; 

4.^  Il  étoit  encore  heureux  pour  elle  que  l'aventu-^ 
rier  fameux  qui  lui  donnoit  alors  tant  d'inquiétude , 
n'eût  pas  su  profiter  du  mécontentement  des  Kal- 
moucks.  S'il  avoit  eu  l'adresse  de  lier  ses  intérêts  aux 
leurs,  la  partie  orientale  de  l'empire  se  fût  trouvée 
dans  le  plus  grand  danger.  Cet  aventurier  éloit  un  Co< 
saque  du  Don,  trop  connu  sous  le  nom  de  Pugatschef^ 
qui  commença  par  être  un  brigand ,  et  dont  l'audace 
bien  dirigée  aur  oit  pu  détrôner  Catherine. 

Nous  allons  donner  d'abord  un  récit  abrégé  de  ses 
pi-incipales  actions  jusqu'à  sa  mort,  qui  n'arriva  qu'a- 
près la  paix  deKainaragig ,  lorsque  la  fin  de  la  guerre 
permit  d'envoyer  contre  lui  des  forces  plus  nombreu- 
ses, et  des  troupes  disciplinées.  Examinant  ensuite, 
avec  quelque  détail,  et  sa  position,  et  ses  ressources, 
et  le  mécontentement  des  peuples  qui  l'environ- 
noient ,  nous  ferons  voir  quelles  terribles  alarmes  il 
devoit  inspirer  à  l'impératrice,  qui  h'avouoitpas,  mais 
qui  connoissoit  parfaitement  tous  les  vices  de  son 
gouvernement.  La  mort  de  Pugatschef  peut-être 
regardée  comme  étrsipgère  au  démembrement  de  la 
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Pologne,  paisqu'dle  n'arriva  cjoe  plus  d'un  aa  après  ; 
mais  ce  qu'il  fit  pendant  trois  ou  quatre  ans,  et  plu^ 
encore  ce  qu^  auroit  pu  &ire ,  ayant  eu  une  in* 
fluence  directe  sur  la  guerre  que  aous  racontons  en  c^ 
moment,  en  a  eu,  par  conséquent,  une  trés-mar* 
quëe  sur  le  démembrement  qui  la  teroûna,  el,  sous  ce 
point'de-vue,  fait  partie  nécessaire  de  notre  narration. 
Au  commencement  de  son  règne ,  Catberine  ét^ 
Mit  à  Pétersbourg  une  de  ces  sociétés  économiques 
qui  comm.ençoient  à  faire  du  bruit  en  Europe  ;  un 
des  Orlof  ea  fut  nommé  président.  L'esprit  phikn 
sopbique  universellement  répandu ,  et  auquel  Cathe'* 
rine  se  livroit,  au  moins  en  apparence ,  parce  qu'elle 
lui  avoit  confié  le  soin  de  sa  renommée,  ae  plaisoit  sur- 
tout à  agiter  les  questio^as  qoi  tcnoientaux  grands  mois 
de  nature  et  d'humanité.  Catherine^  par  une  suite 
des  sacrifices  qu'elle  étoit  quelquefois  obligée  de  £dre 
à  ses  pr6neurs ,  eut  l'imprudence  de  bisser  proposer 
pour  prix  la  question  suivante  ^  :  eat-il  utile  d  la 
Russie  de  donner  la  liberté  aux  paysans  ?  et  sou» 
quelles  conditions  doit-elle  les  affranchir  ?  H  suffit 
de  connottre  ce  qu'étoit  encore  le  paysan  Russe,  il 
y  a  cinquante  ans ,  pour  sentir  combien  cette  question 
étoit  prématurée.  Ces  hommes  machines,  quiavoient 
conservé  toutes  les  habitudes  de  la  barbarie,  saisirent 
violeomient  l'espoir  d'une  liberté  qu'ils  ne  couoois* 


wm    I 


*  Le  pris  fut  adjugé  au  disooars  d'an  Francis ,  qui ,  en  décidact 
ifp»  cet  affnnclussenieiit  teroH  ntfle,  ayouoit  cependant  qu*fl  lalloît 
prendre  beanoeap  da  .pr6aanti«Bi  ponr  le  Uunpt  9L  te  a»âo  à»  td" 
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soient  pas.  De  par  la  natnre ,  ils  ëtoient  et  se  crurent 
en  droit  (Paniiciper  sur  l'avenir  :  les  insurrections 
devinrent  plus  (réquentes  ;  plusieurs  gentilshommes 
furent  massacres;  et  il  fallut  se  hAter  d^efirayer  pat 
des  supplices  ces  misérables^  que  Pon  avoit  égares  avec 
le  nom  de  liberté. 

Pei^dant  ce  temps,  le  cosacpie ^gatschef ,  après 
ayoiré(é  quelque  temps  soldat,  déserta,  entra dansune 
bande  de  voleurs,  fut  pris  avec  le  clit&f,  et  mis  aux  fers  k 
Casan.  Enchaîné  parla  jambeavec  un  de  ses  complices, 
il  trouva  cependant  le  moyen  de  se  sauver.  Le  sou* 
venir  du  danger  qu'il  avoit  couru ,  la  crainte  d'être 
repris  ,  lé  forcèrent  de  se  tenir  caché  près  d^Oren^ 
bourg ,  et  de  se  soustraire  même  aux  r^ards  du 
dernier  des  cosaques,  avec  une  timidité  qui  fut  remar- 
quée. Ce  qui  n'étoit  diiez  lui  que  l'effet  naturel  d'une 
juste  frayeur,  fut  regardé  comme  une  affectation  ;  et, 
tandis  que  tous  les  aventuriers  s'élèvent  à  force  d'au* 
dace,  celui-ci  nedut  ses  premiers  succès  qu'à  l'excès  de 
la  peur.  La  crédulité  naturelle  dés  cosaques  leur  per^ 
snada  que  cefugitifs!  titnideétoit  Pempereur  Pierre  UT, 
échappé  à  ses  assassins;  un  autre  fugitif  qui  le  voyou 
quelquefois,  accrédita  cette  erreur,  en  la  confiant  i\ 
quelques  personnes  comme  une  chose  mystérieuse. 
CJn  rassemblement  assez  nombreux  se  forma  autour 
de  lui  :  l'amour  du  merveilleux  lui  donna  des  prosé-^ 
lytes.  Toutes  les  trdtipes  Russes  avoî^&t  quitté  Ite 
bords  dujaïckpour  se  rendre  aux  armées.  Pugat- 
schef  exerça  sans  obstacle  les  plus  grands  ravagea , 
et ,  profitant  du  mécontentement  des  paysans,  se  prb- 
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dama  leur  Ubërateur,  prit  hardiment  le  nom  de 
IHerre  III ,  et  se  forma  avec  eux  une  armée  redou- 
table ,  au  moins  par  le  nombre  :  elle  Fétoit  en  effet 
par  les  secours  de  tout  genre  qu'il  trouvoit  dans 
les  campagnes.  Il  donna,  par  un  édit,  la  liberté  à  tous 
les  paysans;  et  leur  soulèvement  fut  subit  dans  un  es- 
pace de  plus  de  mille  werstes,  entre  Orenbourg  et  Ca- 
san  :  bientôt  la  cpntagiou  s'étendit  au-delà  de  cette  der- 
nière ville,  et  s'approcha  de  Jlifosc^u  '  3  partout  où  elle 
pénétroii,  la  noblesse  fut  poursuivie  ou  massacrée;  les 
enfausjiefurentpasépargnés;lesfemhi  es  furent  traitées 
avec  indignité  ^  :  on  vitdansun  pays  peu  cultivé,  et  chez 
.  des  peuples  à  moitié  sauvages,  ce  dont ,  vingt  ans 
après,  s^honora  un  peuple  civilisé  sur  un  sol  fertile  et 
peuplé  ,  les  châteaui  incendiés  et  les  propriétaires  ea 
fuite  ou  exterminés.  Les  plus  horribles  désordres  se 
conâ mirent  avec  impunité ,  et  les  brigands  de  Pugat- 
'  «chef  eurent  la  gloire  de  devancer  les  fameux  l^is- 
lateurs  qui,  dans  un  autre  pays ,  quelques  années  plus 
tard,  leur  auroient  accordé  les  honneurs  delà  séance. 
Le  pays,  ainsi  dévasté ,  n'avoit  pour  défense  que  quel- 
ques soldats  invalides  qui  furent  dispersés  ou  qui  se 
joignirent  aux  révoltés. 

Pugatscbef  n'avoit  en  lui  rien  qui  pût  soutenir  le 
rôle  auquel  la  fortune  sembloit  l'appeler.  Joignant 

'  La  proTinee  de  Kiz-Novogorod  j  Pane  des  plnt  maltraitées ,  étott 
(niîtrof^e  da  gouvernement  de  Moscou. 

*  On  compte  plusde  deux  mille  gentilshommes ,  femmes  oo  enfans, 
perdus ,  écrasés  on  bisarrement  snppficiés.  (  LeUre  du  résident  db 
•  TniBee.)  L'abolition  des  eorvées  étoit  promise  à  tous  ceux  <pii  pr*- 
i^ieiU  part  à  ces  exécutions. 
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le  ridicule  à  l'atrocité ,  il  avoit  donné  à  ses  priocipanx 
officiers  le  nom  detf  ministres  de  Pëtersbourg  :  ils 
ëtoient ,  ainsi  que  lui ,  sans  moyens ,  sans  conduite , 
débauchés,  crapuleux, souvent  ivrea,  plus  avides  de 
pillage  que  le  dernier  soldat  ;  mais  il  commandoit 
une  espèce  d'hommes  armés  par  l'enthousiasHore,  mais 
il  avoit  devant  lui  jusqu'à  Moscou  unepopulation  nomr 
breuse  qui,  à  son  approche,  seseroit  déclarée  pour  lui  '  : 
la  plusgrande  faute  qu'il  fit^  fujt  de  ne  pas  marcher  droit 
sur  cette  ancienne  capitale.  Au-lleu  de  se  porter  sur 
Moscou ,  il  alla  faire  le  siège  d'Orenbourg  ;  il  voidoit 
l'emporter  de  vive  force  :  arrêté  par  le  gouverueur, 
qui  se  défendit  avec  opiniâtreté,  il  fut  contraint  d'en 
former  le  blocus.  Le  général  Carr  *  fut  euvojé  contre 
lui ,  et  abandonné  par  ses.  troupes^  qui  se  réunirent 
à  l'ennemi.  Galitzin,  ayant  eu  la  même  commis- 
sion ,  fut  an  moment  d'éprouver  le  même,  sort  :  son 
courage  en  imposa  à  sa  petite  acmée ,  prête  à  le 
quitter.  11  attaqua  Pugatdchef  et  L'obligea  de  ler^ 
ver  le  siège.  d'Orenbourg,  Un  lieutenant -colonel , 


■*^p»" 


>  Un  major»  expédié  pouf  apporter  le«  détails  d^ao  avantage  rem- 
porté snr  Pngatachefy  dît  k  Catherine  :  Fotf9^  Majeêté  ett  hêurmtse 
qu'il  ne  te  soit  pas  jeté  dans  Moscou  f  qui  fourmille  de  ses,pariisansi 
Le  prince  de  Volkonski^  qui  y  commandoit,  fat  forcé  de  diviser 
•es  troupes  dans  les  quartiers,  et  de  faire  placer  du  canon  pour  in- 
limtder  les  baMlans,  impaltena  de  ¥oir  arriter,  ourau  moins  de 
seconder  Pugatsclief.  En  trois  ans  de  temps,  on  compta  prés  de.  boit 
mille  hommes  sortis  de  Moscou  pour  sa  réunir  k  lui. 
'  ■  Carr  avoit  ëtc,  en  Pologne,  un  dfe»  pins  fomeos  safeellitaade  Repnîn, 
et  chargé,  par  lut,  de  garder  Radsivill  k  Radom  :  il  n^aCicepta  qu'ayeo 
içépagnance  le  commandement  qu*on  lui  donna.  On  le  rendit  respon- 
sable du  mauraif  succès  j  et  Catherine  la  déposa  par  un  ulcBisft  iti« 
iimank 


M îckekon  ,  fut  chaf^^  ,  arec  quel<|ae9  compagûr^^ 
de  grenadiers ,  dé  èbérdber  dt  de  dëtnitîri  partout 
les  bordes  de  pdydaus  armés.  Il  leur  lîrra  Âi-*sepi 
côrhbats,  dans  lesquels  il  eu  détrui^t  plusieurs  milliers; 
rtguear  nécesss^ire  peul-élre ,  maïs  terrible ,  dans  uû 
pays  où  la  population  ue  répondoit  pas  à  l'étendue. 
Fngatscbéf  se  trouva  à  plusieurs  de  ces  combats  ; 
mais ,  toujours  monté  sur  des  oKevàux  très-légers, 
favorisé  dans  sa  retraite  par  lés  habitans  de  la  cam« 
jpagne  y  averti  par  eux  de  toutes  lés  dispositioUs  de 
reûuemi ,  toujours  sàr  de  lui  échapper,  il  passoit  ra« 
pidement  d'une  borde  à  Tauire,  ramassoit  tout  ce 
qu'il  trou  voit  sur  sa  route ,  commettoit,  chemin  fai« 
sant,  de  nouveaux  désordres,  et,  ati  milieu  même  de 
ses  défaites  ,  osa  se  porter  sur  Casan.  II  ne  put  s'em* 
parer  de  la  citadelle  ;  mais  il  fut  trois  jours  maître 
dé  là  ville ,  pilla  les  maisons ,  les  églises  ,  fit  pendre 
lés  gentilshommes  qu^il  y  trouva  ,  et  finit  par  incen^- 
drôr!a  ville  entière,  qui  j  à  l'exception  du  fort ,  n'of- 
frît plus  qu'un  monceau  de  cendres.  Attaqué  sous  lefc 
fnûrs ,  îl  soutint  un  combat  sanglant ,  et  fut  forcé  dé  • 
se  retirer  du  côlé  de  Saratof.  Cette  ville  étoit  le 
cbeF-Iieu  d'une  colonie  de  cultivateurs  étrai^era^ 
Quatre  mille  hommes  prospéroieot  dans  ce  nouvel 
établissement ,  et  vivifioient  le  désert  que  Catherine 
leur  avoii  concédé^  ils  n'avoient  rien  à  démêler  avec 
Pugaischef ,  qui,  cependant,  brûla  leur  ville,  et,  après 
avoir  paru  d'abord  protéger  les  colons,  les  aban-* 
donna  a  la  fureur  de  ses  soldats.  Ce  fut  alors  que  la 
paix  étant  faite  avec  la  Turquie,  Paniu  lui-même  ar*» 


tivB^  ftteodes  troupes  réglées,  dans  les  proyinces  c}tie 
Pugatschef  ôccnpoit  oa  iiiquiétcrit  encore*  Il  publia 
contre  ce  scélérat  redoutable  un  manifeste  où^  en  pro- 
mettant une  récompense  k  celui  qui  le  livreroit  mort 
ou  TÎf ,  ilnommoit  les  nombreuses  peuplades  qui  se 
joignoient  à  lui.  En  peu  de  temps,  presque  tous  les 
prâncipaUY  partisans  de  Ptrgatschef  furent  pris,  et  pé- 
rirent daD§  les  supplices.  On  craignit  enfin  qu'il  ne 
trompât  toutes  les  recherches;  et  il  Rétablît  une  négo* 
ciaiion  suitie  avec  les  Cosaques  du  Jaick,  pour  obte- 
nir d'eux  qu'ils  le  reihissent  entre  les  mains  des  Rus^ 
ses  '.  Les  Cosaques,  pour  prit  des  services  qu'on  exi-^ 
geoit  d'eux ,  exigèrent  aussi  la  confirmation  de  leurs 
privilèges  %  et  le  redressement  de  leurs  griefs.  Quant 
à  lui ,  se  méfiant  peut-être  de  quelque  trahison ,  il 
voulut  gagner  Astracan  ;  mais  poursuivi ,  même  par 


■**«.ita^irihai«.M*^Mhi**ia*< 


«  La  génial  Bibikof  F«Toit  fticéâé ,  «t  «Toit  8o«f  •««  ordres 
jasqu'à  dix'hiiit  mille  hommes.  Ce  fut  là  qae ,  mourant  empoisonne, 
il  écrÎTit  à  rimpératrice  une  lettre ,  où  Ton  ne  put  distinguer  que  ces 
aiots  ;  9érvif. ....  Juséfu^à  la  mon,  < .  « .  famiitê»  Cette  lettre ,  Mile, 
moÎBJ  lisible  eaeore,  qu'il  éeririt  k  ta  ^mroe,  et  les  détails  de  sa 
mort,  répandirent  dans  Pétersbourg  une  terreur  sombre  $  et  les  ordres 
les  plus  stères  furent  donnés  pont  étouffer  toute  rtlatloa  et  cet 


*  Le  résident  de  France  ayoit  déjà  mandé  à  sa  oour  qu'il  n*j 
anroit  pas  d^auire  mojen  de  s*cmparer  de  lui ,  et  que  ce  seroit  par  ' 
ià  qu'a  finiroh. 

'  Leurs  piindpales  plaintes  portoient  sur  ce  qu'on  a^oit  enré- 
gimenté comme  troupes  r^uliéres  les  lerées  faites  parmi  eux  ;  sur 
ce  qu*ôn  retenolt  aux  armées  et»  régimens  depuis  sept  ans ,  tandis 
q«'a«m  te^aus  de  leur  capitulation ,  chaque  corps  employé  pendant 
hk  guerre,  dsToit  étrci  à  la  fin  J^une  campagne,  releré  par  nn  autre 
i|ai  lui  succède.  Us  déclarèrent  ne  plus  youloir  souffdr  la  prodigalité 
uTec  laquelle  on  Tcrscit  leuiç  sang  dans  toutes  les  gnerrea  d^on  ték"^ 
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plusieurs  d^  âeos  y  sans  secours ,  sans  vivres ,  U  fut 
trouvé  dans  uu  marais  formé  par  le  débordement  du 
Yolga,  pris  vivant ,  conduit  à  Casan  parSuvrarof, 
puis  mené  à  Moscou ,  avec  cinq  de  ses  compagnons. 
Leur  procès  s'instruisit  ,  et  leur  sentence  de  mort 
s'exécuta  avec  un  grand  appareil. 

Dans  le  récit  rapide  que  nous  venons  de  Taire ,  le 
lecteur  aura  déjà  été  frappé  des  moyens  qui  se  pré- 
senioicnt  de  toutes  paris  autour  de  Pu^atscbef ,  et 
de  remploi  qu'en  auroit  fait  un  homme  moins  féroce 
et  plus  prudent.  Les  résidens  de  France  à  Péiers- 
bourg  et  à  Vienne ,  en  éloient  aussi  frappés.  Leur 
atieniion  se  porta ,  pendant-  pluâeurs  années ,  sur 
les  pl^us  petits  détails  :  ils  en  rendoient  un  compte 
exact  dans  leurs  dépêches  ;  et  c'est  d'après  elles ,  que 
nous  avons  rapporté  les  circonstances  les  plus  inté- 
ressantes de  ce  récit. 

i.®  Lee  Cosaques  du  Don,  parmi  lesquels  Pugat- 
schef  avoit  pris  naissance ,  de  tout  temps  avoient 
donné  de  fortes  inquiétudes  à  la  fiussie,  et  s'étoient 
prêtés  k  la  séduction  de  tout  imposteur  qui  prenoit 
un  nom  célèbre  pour  jouer  un  rôle.  Chez, eux  s'étoient 
formées  autrefois  les  révoltes  des  faux  Démétrius, 
^  qu'ils  avoient  soutenus  avec  acharnement.  En  j  607, 
ils  se  forgèrent  encore  un  autre  fantôme  de  prince  dfi 
sang  des  czars  ;  et,  réunis  aux  Cosaques  de  Twer ,  ils 

pire  auquel  ils  ne  s^étoieot  donnât  que  mos  des  coBdilion»  non 
observées.  A  ces  plaintes ,  ils  eo  joigoirent  de  personnelles  eontve 
Zachar  CiernitcheflF,  et  qui  fureai  lu  cause  o»  le  préUxt»  de  §«. 
disgrâce. 


attaquèrent  lesnobles,  dont  Us  extermiacreat un  grand 
nombre.  En  1666,  Stenkorazîn ,.  Cosaque  comme 
Pugatschef^  à  la  tête  d'une  troupe  de  brigands, 
présenta  un  prétendu  fils  du  czar,  souleva  toutes  les 
contrées  voisines,  et  ne  fut,  qu'avec  bien  de  la  peine ^ 
pris  sur  les  bords  du  Don.  En  1708,  ces  mêmes 
Cosaques  se  réunirent  k  ceux  du  Jaïck  et  du  Téreck 
pour  soutenir  la  révolte  des  StréUtz  :  c'étoit  toujours 
parmi  eux  que  se  retiroieut  les  esclaves  Russes  fngi^ 
tifs,  et  beaucoup  de  déserteurs.  On  les  faisoit  ha- 
bituellement observer  par  un  corps  nombreux  dé 
troupes.  On  prit  la  plus  grande  partie  de  ces  troupes 
pour  joindre  k  l'armée  du  Danube;  et  alors  cette 
nation  mécontente,  souvent  vexée  par  les  officiers 
Russes,  put  se  livref  à  son  ressentiment^. 

2.®  Elle  le  pouvoit  d'autant  plus,  que  toutes  les 
peuplades  soumises  à  la  domination  Russe  avoient 
éprouvé  les  mêmes  vexations,  et  n'en  étoient  pas 
moins  indignées  que  les  Cosaques.  Les  Tartares  du 
Budûak,  ceux  du  Bielgorod,  qui,  avant  la  pri^e  de 
Bender,  habitoient  au-delà  duNiester,  transportés 
ensuite  vers  le  Volga ,  étoient  dans  un  état  de  guerre 
presque  déclarée  contre  la  Russie  :  ils  ne  cherchoient 
que  l'occasion  de  se  venger  des  ciniautés  exercées 
contre  eux  lors  de  leur  transmigration,  pendant  la- 
quelle ils  avoient  vu  massacrer,  sur  de  simples  soup- 

^^— W—^        Il       ■!  I  — — —    ■ ,m  II  ■■  I      i—^—i — 

J^  On  en  vit  une  prenye  en  1773.  Son  chef,  Ixhraîmow  traîtoît  sTeo 
celai  du  Jtick  ;  il  fat  sarprn  et  arrête.  La  confiscation  de  ses  biens , 
malgré  le  pillage  qui  en  fut  fait  par  les  officiers  Rosses ,  monta  k 
plus  de  deoz  millions  de  roubles. 
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çoDS,  m  desceDdaos  dèft  soltaosTartares,  atec  lear» 
femmes  et  lears  enfam.  Les  Tartares  qtil  eûiooroieiit 
Casaa  n'étoieût  pas  (bns  de  meOleares  dispositioas. 
Les  BasLirs,  suhyagaéi  par  la  Russie,  tandis  qvTJk 
prétendoleot  n'être  qae  sons  sa  protection ,  ne  Im 
pardonnoieot  pas  devoir  élevë ,  pour  les  contenir, 
beaucoup  de  forts  entre  Orenbourg  et  Casan.  Ils 
formoieotune  penpiadeif  environ  cent  mille  hommes; 
ib  se  sonvenoîent  que  leurs  ancêtres  avoient  été  ks 
compagnons  de  6en^s-Khan,  et  leur  fierté  aKmentoit 
encore  leurs  désirs  de  vengeance.  Une  partie  de  ces 
Baskirs  s'étoit  déjà  déclarée  pour  Pugatsdief  ' ,  qui 
chercboit  k  réunir  aux  Cosaques  du  Jaick  les  Kir-* 
^is*,  peuple  indépendant,  doot  la  politique  étoit 
de  piller  tantôt  les  frontières  de  la  Chine,  tantôt 
celles  de  la  Russie.  De  grands  mouvemens  se  fâisoient 
déjà  parmi  eux  ;  et  Catherine ,  inquiète  s%  pren<« 
droient  parti  pour  elle  ou  pour  Pugatschef ,  leur  avoil 
envoyé  des  émissaires  secrets ,  chargés  de  sommes 
considérables,  pour  les  déterminer  en  sa  &veur.  Oa 
avoit  trouvé  chez  les  Tartares  de  Casan  des  ama| 
d'armes  et  de  poudre  ;  et  le  jeune  Pulawdii  avoit  sé^ 
jouméchez  èui  avant  d'aller  joindre  Pugatschef ,  et  j 


■   !■ 


■  Cathêrio» ,  igaoïtM  oa  feigilaat  «T^aorer  q«^  M  IkatMt  éé^ 
^rés  pour  lui,  ayoH  tente  de  les  engager  k  le  loi  lÎTrer.  Ce  fat  chcs 
eux  qu^il  se  retira  ,  lorsqu^il  fut  force  delerer  le  siège  d^Orcnbonrg  « 
Tt  qu'il  ent  fait  un  d^ert  de»  esTirom  de  cetle  place.  L«  prmee  d« 
Tchedbatof  Toulaolf  en  1774»  aeaaisir  des  prindpauz  défilés  dm  |iaja 
det  Baskirs ,  fut  repousse  »  ei  mandoit  à  Péter abonrg  ^u^ii  «Toit 
trouvé  une  résistance  qu'on  auroit  peine  â  Taiocre. 

*  Les  Baskirs  et  les  Kirgliis,  après  la  noit  d^  Pugatschef ,  ob- 
tinrent une  amnistie  générale. 


\ 


I>£  I.A  FOLOGirX.  — «  UVRS  IV.         4^9 

avoit  eu  des  intelligences  ayec  la  femme  du  goii^er*- 
neur  Russe.  Celles  de  ces  peuplades,  dans  lesquelles  oa 
ne  pouvoît  pas  observer  un  mécouieniemeni  aussi 
marqué,  éioîe^^  aîn^i  que  toutes  ces  notions,  tropavi^ 
des  de  pillage,  trop  jalouses  du  reste  de  leur  liberté, 
pour  ne  pas  faire  craindre  qu'elles  ne  profitassent  de 
'  toute  occasion  qui  leur  présentoit  fespoir  de  Pun  et  df 
Faùtre  j  elle  résident  François  à  Pétersbourg  compte^ 
dans  une  de  ses  dépêches,  yiogt-sept  bordes  ou  peu- 
plades soulevées  coiitre  la  Eussie  ou  n'attendant  qu^ 
le  moment  de  se  déclarer  contré  elle. 

3.^  Au  danger  qu'annonçoient  les  dispositions  de 
presque  tous  les  peuples  qui  formoieot  les  frontières 
orientales  de  la  Russie,  il  faut  joindre  celui  qui  se 
manifestoit  dans  l'intérieur,  non-seulement  par  cette 
révolte  de  paysans  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  m^i$ 
par  le  soulèvement  qu'occasionnoit  la  fréquente  le^ 
yée  des  recrues,  toujours  plus  nombreuses  une  an-- 
née  que  l'autre ,  et  cependant  toujours  insuffisantes. 
JDans  plusieurs  villages,  à  l'arrivée  des  recruteurs, 
tous  les  paysans  en  état  de  porter  les  armes  se  saUr 
voient  dans  les  bois.  La  crainte  d'être  arrêtés ,  s'ils 
revenoient,  les  tenoit  éloignés;  et,  réunis  aux  dé«- 
serieurs  qui  s'y  rendoient  de  tous  côtés,  ils  formoient 
dies  bandes  redoutables ,  dignes  de  grossir  l'armée 
de  Pugatschef.  Enfin ,  Moscou ,  où  l'impératrice  sa- 
Toit  que  son  gouvernement  n'étoit  pas  aimé,  où  étoit 
détenue  la  plus  grande  partie  des  prisonniei^  confé* 
dérés,  où  ces  anciennes  familles,  jadis  les  premières 
de  l'empire,  aujourd'hui  éloignées  des  grandes  char*-' 
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ges  j  do  service  même ,  écrasées  d'impositions ,  cotn-^ 
mimiquoient  leur  mécontentement  aux  paysans ,  que 
la  peste  et  les  levées  -  laissoient  edcore  sur  leurs 
terres,  Moscou  ponvoit  croire  ou  feindre  de  croire 
la  lai)Ie  de  Pierre  III ,  rediçipua  et  ultor  %  et  secon- 
der les  progrès  de  Fimposteur,  même  en  méprisant 
son  imposture  *• 

4.^  Tant  que  cet  imposteur  n'avoit  songé  qu'à  sou* 
lever  quelques  hordes  de  Tartares  y  il  avoit  pu  se 
flatter  de  se  donner  auprès  d'eux  pour  l'empereur 
Pierre,  et  croire  que,  pour  soutenir  l'illusion,  il  loi 
suffiroit  de  rendre  son  accès  difficile,  d'exiger,  sui- 
vant l'usage  ancien ,  qu*on  se  prosternât  devant  lui^ 
et  de  donner  sa  main  à  baiser.  Mais  bientôt,  dans 
ses  manifestes,  il  parla  du  grand -duc;  il  annonça 
qu'il  ne  vouloit  que  le  mettre  sur  le  trône,  puis  se 
retirer  et  terminer  sa  vie  dans  un  dottre;  il  lui  faisoit 
prêter  serment  par  tout  ce  qui  l'en  ton  roit,  et  pu- 
blioit  qu'il  l'avoit  fait  redemander  k  la  cour  de  Pé* 
tersbourg.  En  effet ,  deux  lettres  parvinrent  jusque 
dans  cette  capitale  ;  la  première  étoit  adressée  au 
grand- duc  et  au  sénat  :  on  y  rappeloit  comment 
Catherine  étoit  montée  sur  le  trône ,  et  tout  ce  qui 
avoit  suivi  cet  événement  ;  l'origine  de  la  guerre  ;  ses 
malheurs  ;  la  peste  ;  la  dépopulation  ;  la  ruine  des 


■  pQgatscW  fit  frapper  car  ose  monnoie  Teffigie  de  Pierre  III , 
ayec  cette  lë^eade. 

*  Plus  de  deux  cenU  babit&ns  de  Moscou  se  concertèrent  podc 
•lier  se  réunir  à  Pugaischef  j  mais  ils  furent  arrêtés ,  ramenés  et  ri- 
gonrensemeat  piinis. 
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provinces;  les  déprédîiûons  des  tribunaux  :  cette  lettre 
fiitlne  dans  un  comité  secret  du  sénat '•  Uneautre^ 
^^lement  forte,  dirigée  contre  les  désordres  du  gou^ 
TBrnement,  fut  trouvée  sur  l'autel  de  la  principale 
^lise  y  usage  qui  avoit  long-temps  subsisté  en  Russie. 
Le  malheureux  qui  ne  pouvoit  obtenir  justice ,  dé- 
posoit  ses  plaintes  dans  le  sanctuaire  de  la  Divinité; 
et  cet  appel  silencieux  à  Ja  source  de  toute  justice^ 
étoit  tout-â-la-fois  un  act«  de  respect  et  un  acte 
respectable.  En  disant  au  souverain  qu'il  n'y  avoit 
point  sur  la  terre  de  force  légitime  h  lui  opposer,  il 
lui  rappeloit  que  kd-méme  dépendoit  d'une  force 
suprême,  à  laquelle  il  rendroit  compte  de  ses  injus- 
tices. Catherine  'vit  avec  peine  renouveler  des  sou-- 
▼enirs  qu'elle  cherchoit  vainement  à  effacer  :  son 
visage  annonçoit  souvent  k  quel  point  elle  en  étoit 
affectée  ;  et,  plus  d'une  fois,  elle  laissa  échapper  dans 
son  intérieur  des  indices  d'humeur  et  d'inquiétude 
qui  ne  lui  étoient  pas  ordinaires.  Elle  fit  distribuer^ 
dans  Pétersbourg,  des  cartouclies  h  la  garnison  *;  elle 
réitéra  la  défense  de  s'entretenir  de  ce  qui  regar- 
doit  le  gouvernement;  et,  par  une  contradictioa 
qui  peut  donner  une  idée  du  trouble  où  elle  étoit  *^ 

■  < 

*  KUe  loi  «Yott  ^té  enrojét  par  Catherine.  Le  s^net  répondit  par 
det  protesutionii  de  aèle  et  de  ûàéHié, 

*  Catherine  n'étoii  pa0  même  tranquille  anr  aa  garde,  dont  plosîeara 
•oldata  désertèrent  pour  aller  joindre  Pugatschef.  UndViis,  d^an« 
naissance  annlesans  da  commun ,  laissa ,  en  partant,  -un  écrit ,  dans 
bqael  il  déclaroit  qu'il  alloit  trouver  son  Téritable  maître,  et  qun 
tonte  la  garde  en  feroit  autant ,  si  elle  le  pouyoit. 

*  £Ue  AToit  d'ab«rd  plaisanté  avep  Yoltairs  sur  !•#  oUifk  f  trè^^ 
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die  publia  im  iikas^  pour  pr<évfiur  le  pubfio  contre 
Fimpo^ture  de  Pug«t«ebef »  #t  livra  9  par  confféqaeoli 
a  la  discusâoQ  de  la  aocîétét  ce  dont  elle  aaroit  voiila 
qu'oa  ne  parlât  pa^*  EnliD  elle  crut,  à  force  de  pré* 
cautions ,  parvenir  à  empêcher  que  le  graod*iduc  n'eftt 
cboooîscance  du  «erment  qui  ayoit  ^té  prêté  en.  aa 
faveur.  C'étoit  surtout  dans  Moscou  qu'elle  craignoit 
le  premier  effet  des  aucoès  de  Fugatschef  :  elle  y 
avoit  dit  transporter  en  toute  haie,  sur  destratoeaux» 
quatre  régîmeos  d'infanterie,  trois  cents  hoounea 
d'iirtillerie  ;  et  un  régiment  de  hussards,  cantonné 
à  une  grande  distance,  s'y  éloit  rendu  en  sept  jours, 
achetant  sur,  la  route  des  chevaux  pour  remplacer 
ceux  qui  ne  pouvoient  soutenir  cette  marche  forcée. 
.  5."*  Ces  moyens  auroient  été  insuffisans,  si  Pugat- 
sjpfaef  avoit  ^  profiter  dé  ions  les  siens.  Plus  dequa-. 
i^inte  mille  hommes  étoient  i  sa  disposition  ;  on  ne 
aavoit  pas  jusqu'où  ce  iliombre  pouvoit  s'accroître, 
au  milieu  de  tant  de  peuples  disposés  i  se  joindre  à 
lui.  Il  donnoit  une  paie  double  aux  déserteurs  des 
ti^mens  envoyés  contre  lui.  Tous  ceux  qui  l'auroient 
suivi  jusqu'à  la  fin ,  ne  dévoient  jamais  être  assojetiis 
qu'à  des  impdts  très-modiques*  On  ne  savoit  pea  coqit« 
ment  il  se  procuroit  dfi  numéraire;  mais  il  payoit  eo^. 
monnoie  Turque^  ou  en  ducats  de  Hollande.  U  avoit 


oe€upéê4tmm  ¥olmr é0 gr^md •hemim,  qui ^four 9§rmfmr U9  faytâou ^ 
prtnd  taniSi  U  nom  ém  Pimve  Hiy  tantSt. . . .  Mali,  daiM  d*autrcft 
Utu«sa«  i 773 ,  »IU €P  paiioil bim  diffère— tt ,  t  «ouumneat èiM 
«B«  du  .94  Boat,  oà  «ll«  4k  :  Pugmts€h€f  rn^rn  dotmé  duJU  à  ry« 
tordre  cette  année* 
*■  £■  MiliaiMofl,  eatiméê  dix  Iniicf  de  France^  m  kanigrovcki  y 
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fcll  partit*  deux  ageos,  pour  s'entendre  avec  les  Tarta- 
res  du  Casan,  avec  ordre  de  pénétrer,  s'ils  Je  pouvoient 
jusqu'à  Constaniinople ;  et,  pendant  ce  temps,  il  oc- 
€upoit,  ou  par  lui-même,  ou  par  les  nations  dont  il 
pouvoit  disposer,  l'immense  terrain  qui  est  entre  To- 
bolsk  et  Casan^  et  répartissoit  entre  ses  troupes  près 
de  cent  pièces  de  canon  dont  il  s'étoit  eniparéi 

6.*  Malgré  les  nombreuses  fautes  commises  par 

un  bomme  incapable  de  mettre  à  profit  tout  ce  que 

la  fortune  faisoit  pour  lui ,  il  causait  journellement 

à  la^Russie  des  pertes  irréparables.  Outre  les  revenus 

qu'elle  tiroit  de  ses  mines,  et  qu'il  intercepta  dans 

beaucoup  d'endroits ,  particulièrement  en  Sibérie , 

dans  d'autres  il  enleva  tous  les  ouvriei^  *  ou  détruisit 

et  combla  les  mines  mêmes.  Six  des  principales  mines* 

de  la  couronne,  soit  de  fer,  soit  de  cuivre,  furent 

mises  par  lui  dans  un  état  qui  ne  permettoit  pas  de 

les  rétablir  de  long-temps  :  celles  des  particuliers  no 

furent  pas  mieux  traitées^  et  des  haras  entiers  furent 

enlevés  en  présence  des  propriétaires,  réduits  à  l'im- 

pos^ilité  de  se  défendra  *. 

Carr,  envoyé  d'abord  contre  lui  avec  un  foîble 
corps  de  quatorze  cents  hommes,  en  a  voit  vu  sept 
cents  déserter  à  l'ennemi,  quoiqu'il -eût  fait  pendre 


esliméa  huit  fnncs ,  et  en  abtas ,   estimes  qaatorse  soas.  (  Lettre 
de  iSmèatier.) 

'  Celles  du  €omteae  Stroganof  fureni  entièrement  dégradées.  Le 
comte  de  Schuwalof  perdit  dans  les  siennes  pins  de  cent  miHe  toublcs. 

•  Le  haras  du  comte  de  Soltikof  fut  enlevé  en  entier  ;  il  y  ardt 
plus  de  cinq  cenU  chevaux. 

'  Tome  /.•''  28 
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deax  brigadiers  arrêtés  dans  leur  désertion  *.  On  avoii 
éié  obligé  d'envoyer  des  corps  plus  nombreux  :  îb 
avoient  été  portés  jusqu'à  quatorze  mille  hommes* 
On  tira  trois  régimeos  de  Sibérie,  tant  pour  marcher 
contre  lui  que  pour  couvrir  les  environs  d'Ekate- 
rinbourg, et  on  en  tira  trois  autres  de  Pologne; 
ce  qui  peut  faire  juger  de  l'épuisement  de  l'armée  y 
qu'on  afibiblissoit  dans  un  pays  ennemi ,  où  dUe  avoit 
peine  à  se  soutenir.  Is  belle  défense  du  commandant 
d'Orenbourg  avoit  été  très-utile  ;  ejle  avoit  prouvé 
en-méme-temps  ce  qu^  devoit  craindre  des  dispo"* 
sitions  des  faabitans ,  dont  il  s'^toit  vu  forcé  de  faire 
pendre  un  grand  nombre,  qui  lui  avoiebt  endooé 
plus  de  soixante  pièces  de  canon.  Dans  plusieiirs  par- 
lies  de  l'empire,  il  &lloit  poursuivre  avec  ia  même 
sévérité  les  partisans  de  Pugatscbef;  maislaqaan- 
tité  d'exécutions  répandoit  la  terreur  parmi  le 
peuple ,  et  annonçoit  celle  du  gouvernement  :  cette 
guerre  enfin  se  £iisoit  de  part  et  d'autre  avec  un 
acharnement  qui  tenoit  de  la  férocité.  Les  soldats 
Russes  avoient  l'ordre  de  ne  pas  faire  de  quartier 
aux  rebelles;  et  ceux'-ci  faisoient  souffrir  à  leurs  pri- 
sonniers des  tourmens  affreux. 
CethcHume,  que  le  hasard  sembloit  avoir  jeté  sur 


*  Vu  major  Ratse  osft  dire  k  Michelson  qoe  ses  grenadiers  ne 
marcbeMient  pas  contre  leur  empereur  :  Mîchelson  Un  cassa  la  tête 
d^ttn  coup  de  pistolet.  Quelques  Jours  auparavant ,  quatre  officiers 
avaient  déamrié  avec  quarante  soldats  ;  neuf  avoient  été  repris  et 
roués.  Aussi  ,  qnaud  on  annonçoit  à  Pnfçatselftef  qae  de  nouveaux 
r^imeus  marchoient  coatra  lui  :  bon^  disoit-il,  lu  mcitié  me  «ar- 
t^ira  h  battra  tautre. 
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un  vaste  thécntre^  joîgnoit  k  beaucoup  de  bravoure  * 
des  talent  militaires  qu'on  n'auroii  pas  attendus  de 
lui.  Galitzin  fut  étonné  de^  dépositions  qu'il  lui 
vit  faire  en  plusieurs  oecdaions,  notamment  lors^ 
qu'il  voulut  secourir  Oneiibourg.  INigatsehef  avoit 
détaché  neuf  mille  boœmes  de  l'armée  qui  faisoit 
le  siège ,  et  les  avoit  distribués  dans  des  lignes  très- 
fortes.  Attuqué  par  GaUt^in,  il  opposa  long-temps 
la   plus    vigoureuse  i^ésislance  ;  et ,    contraint   de 
se  retirer,  il  ne  put  être  poursuivi  :  sa  troupe  se 
divisa  tout-à-coup  et  disparut,  ainsi  que  son  bbeF* 
II  avoit  établi  pai'mî  ses  soldats  une  sorte  de  disci- 
pline solidaire  :  ils  étoient  partagés  par  dîeaines,  et 
chacun  de  ceus  qui  oomposoient  une  disaiiie  étoit 
responsable  detf  délit  s  commis  par  un  d'eux.  Ilsétoiént 
bien  payés;  il  leur  donnoit  cinq  roubles  par  mois, 
c'est-à-dire,  à^peu^près  le  double  de  la  paje  des  Russes: 
mais,  dans  son  armée  et  daus  tout  le  pays  qu'il  oecu-» 
poit,  l'eau-de-vie  se  vendoit  pour  sop  compte;  ce' 
qui  lui  faisoit  rentrer  la  majeure  partie  de  Fai^ent 
qu'il  distribuoit.  Il  avoit  éubKdans  ses  finances  tout 
l'ortlre  que  sa  position  pouvoit  comporter  :  il  lui 
ipanqoa,  beureuseasent  pour  Catherine,  l'esprit  de 
conduite  qui  lui  auroit  donné  une  force  réelle.  £n 
secondent  la  fureur  des  paysans  contre  l|i  noblesse , 
il  éloigna  de  lui  cet  ordre  entier,  dans  lequd  il  y  avoit 
un  grand  nombre  de  mécontens.  Le  jeune  Puiavfski,. 
<|ue  le  déar  de  venger  sa  patrie  avoit  amené  auprès 
d^  lui.,  le  quitta  avec  horreur,  quand  il  vit  la  cruauté 
dont  il  usoit  envers  les  nobles.  Pugaischef  sentit  aloi"» 

28* 
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le  tort  qa'ii  a  voit  ea  :  U  crat  le  réparer ,  en  pabliaDt 
Qa  nonyeau  manifeste,  dans  leqael  il  dit  qu'il  soi- 
voit  toujours  sou  dessein  de  rendre  la  liberté  h  la 
Bation;  mais  qu'après  avoir  détruit  les  privil^es  de 
la  noblesse,  il  s'étoit  ajpercn  que  le  peuple  n'en  étoit 
que  plus  malheureux;  qu^l  vouloit  affranchir  en 
inéme*temps  les  différens  ordres  de  FLtat ,  diasser 
l'usurpatrice ,  et  couronner  son  fik.  Il  étoit  trop  tard 
pour  changer  de  langage;  et  Fauteur  de  tant  de  mal- 
heurs ne  pouvoit  inspirer  de  confiance ,  en  parlant 
d'humanité. 

n  perdit  de  même  l'avantage  de  ses  prétendues 
dispositions  en  faveur  du  grand-duc ,  par  la  ndicnle 
absurdité  de  se  donner  pour  Kerre  HI  ;  et  cependant 
nous  venons  de  voir  dans  quelle  inquiétude  étoit 
Catherine.  Le  résident  de  France  mandoit  k  cette 
époque  :  a  personne  ne  pàrok  s'occuper  du  grand- 
3»  duc.  Si  l'impératrice  n'est  pas  aimée ,  il  faut  que 
>  son  fils  soit  peu  estimé;  car,  malgré  l'indisposition 
Di  générale  que  Ton  remarque  contre  la  mère ,  on 
y)  ne  vante  point  les  qualités  du  fils.  Il  paroît  qu'on 
»  en  espère  peu  ;  et  c'est  peut-^tre  une  des  causes  qui 
}»  s'opposent  à  une  révolution ,  ou  qui  la  retardent  ». 
.  En  fondant  ses  espérances  sur  ce  retard ,  ou  même 
sur  cette  opposition,  Catherine  n'en  ressentoit  pas 
moins  les  gênes  de  tout  genre  que  faisoient  naître  de 
jjareilles  circonstances  :  il  lui  étoit  impossible  de  re- 
garder sur  la  carte  les  contrées  sur  lesqudles  s'éten- 
doient  ses  vastes  projets,  sans  rencontrer  en-même- 
tem[>s  toutes,  celles  où  tant  d'obstacles  dévoient  m 
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arrêter  Texécutlon  ;  et  quand  elle  auroityonlu  se 
dissimuler  à  elle  -  même  tous  ces  obstacles ,  ils  lui 
étoient.  fréquemment  rappelés  par  la  généreuse  vé- 
racité  de  quelques  ofBGiers-géoéraux ,  et  notamment 
de  Romanzoff ,  qui  se  plaignoit  de  ce  qu'elle  vouloit 
qu'il  pénétrât  jusqu'à  Constantinople  avec  une  armée 
incomplète ,  mal  payée  y  sans  discipline ,  sans  maga* 
sins,  et  diminuée  tous  les  jours  par  la  désertion  et 
les  maladies.  Commencée  sous  de  tels  auspices,  la 
campagne  de  1771  ne  présentoit  pas  un  succès  ca- 
pable de  contre- balancer  les  désordres  intérieurs  de 
l'empire.  Au-dehors^  rien  n'étoit  encore  arrêté  entre 
les  trois  cours  sur  le  démembrement  de  la  Pologne  ; 
et  si  les  Turcs  reprenoient  l'avantage,  si  même  ils 
n'avoient  pas  de  revers  décisifs ,  chacune  d'elles  pou- 
.  voit  d'autant  plus  revenir  à  un  plan  moins  inique, 
.que  les  deux  impératrices  étoient,  par  des  motifs 
diSerens,  personnellement  opposées  au  démembre- 
.ment. 

Mais,  chez  les  Turcs,  l'affoiblissement général  de 
ce  qui  constitue  un  État,  surtout  dans  la  partie  mi- 
litaire^, ne  présentoit  aux  observateurs  qoe  la  dcca^ 

»  —  ■  '  ■   '     ■  ■  '      ■  ■  ■  ■!   ■.         ■         ■  I    ■  ■        I   ■  ■    ■■  ■  .1   I     —    I  ■■!    M Il 

*  Ce  qui  manquoitaux  Turcs,  c*ëtoit  la  toIouU  de  s'inalmirCt  c^éloit 
d^en  sentir  la  nécessité.  Le  baron  de  Tott  cloit  venu  à  bout  d^obtenir 
rétablissement d'ane école  d^artiHerie:  il  troaToit  parmi  les  jeunes  clèves 
intelUgence  et  activité  ;  mais  le  aombTe  des  élèves  n^augiaenfeoit  pas. 
L'ambassadeur  François  mandoit,  dansThiverde  1771  :<cToUestpar- 
D  yenn  à  faire  tirer  trois  coups  par  minute;  racclamation  a  été  générale, 
»  et  récole  reste  déserte.  ^  paroît  coinstant  qti'il  j.aura  au  moins  de 
»  prêtes,  pour  la  campagnes  p^rocbainc;.  cent  cinquante  pièces  de  canon, 
u  entre  quatre  et  huit  livres  de  balles  ,  mon^i^QS  ^ur  des  affûts  à  noire- 
»  manière,  et  par  conséquent  aussi  aisées  à  eonduire  qa*à  fieerir. 
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deoce  (Fan  empire  dontles  ressourcés  s'évaooutssoîèlit 
tous  les  jours;  ei,  pour  chercher  en  Itiî  la  possibilité 
de  se  défendre  dans  la  campagne  qui  alloir  sWvrir, 
il  falloit  moins  calculer  la  force  des  mojenS  qui  pou- 
Toieoi  lui  rester  encore ,  que  ta  fbiblesse  d'un  ennemi 
^UL  vouloit  outre-passer  les  Mens. 

Celle  foiblesse  fut  Lien  évidente  dans  l'Archipel  ^ 
où  ht  flotte  Russe  ne  fit,  en  177 j ,  aucune  tentative 
importante,  quoiqu'elle  eût  été  destinée  à  exécuter  les 
plus  grands  projets.  Au  mots  d'avril,  elle  conastoit 
en  huit  vaisseaux  de  guerre,  six  ftH^tes  et  vingt-quatre 
gros  bâtimens  de  transport ,  presque  tous  Anglois, 
dix-huit  bâtimens  Ragusains,  un  grand  nombre  de 
petits  bâtimens  Grecs,  et  six  miUehommes  de  troupes 
réglées.  Ces  bâtimens  Grecs  n'étoient,  pour  la  plu- 
part, que  des  corsaires ,  à  qui  on  vendoit  le  droit  de 
porter  le  pavillon  Russe.  Très  -  bons  pour  tout  ce 
qui  tenoità  une  guerre  de  pirates,  ils  ne  oonyenoient 
point  pour  une  grande  expédition  ;  ils  Tauroicnt  plu- 
tôt évitée  ;  aussi  nefurent^lsquede  véritables  forb^ins 
qui  infestèrent  PArctupel^  et  contre  lesquels  Orlof 
fol  quelquefois  obligé  de  prendre  des  précautions. 
Trois  ceats  AUjanois  désertèrent  l'escadre  Russe  pour 
se  joindre  à  quelques-uns  de  ces  forbans ,  s'empa- 


»  Le  ^«tnd^teigncur  a  ^t^  lttF>m#tte  en  poUîc  voir  une  épreuve  ât» 
>  eanm^s  «l  des  canonniers  »  et  a  lëthotgti^  la  plus  vive  salisfactfon 
.  Il  de  la  céiénté  avec  laquelle  les  pièces  ont  été  servie.^  \  mais  Tott 
*  n^a  fias  para  devant  lui ,  soit  que  Sa  Uaotcsse  n'ait  pas  voulu  se 
9  mettra  dans  1»  cas  de  distinguer  sî  ped^H^uement  un  chrétien  ,  soit 
9  qull  ae  faillit  s'en  ^prendre  qu'a  la  jalousie  des  ministres  Olio- 
s  oianii».     . 
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rèreot  de  deux  bÀûmeos  de  transport»  dësoli^eat 
plusieurs  ties,  en  y  paroiasaut  soos  pavillon  Russe; 
et  Orlof  finit  par  envoyer  partout  Tordre  de  faire 
main-basse  sur  eux  '.  L'expérience  de  Pannée  pré- 
cédente lui  avoit  appris  combien  peu  il  falloit  comp- 
ter sur  les  Grecs.  Il  chercha  cependant  h  en  attirer 
un  grand  nombre  dans  Tîle  de  Paro^  (où  il  fixoit  leur 
rendea-vons),  en  leur  présentant  l'aspect  d'une  solde 
considérable  *  ;  mais  il  n'avoit  plus  le  secours  des  of- 
ficiers de  la  marine  Ângloise  qui  l'avoient  conduit 
dans  sa  première  expédition.  Sa  dureté ,  son  orgueil- 
leuse présomption ,  éloignoient  de  lui  les  principaux 
diefs  de  son  escadre*  :  il  ét<Ht  réduit  à  lui-même;  et 
Oilof,  réduit  à  hû-même,  n'étoit  plus  qu'un  homme 
fort  ordinaire,  à  qui  la  nature  avoit  donné  une  grande 
force  physique,  et  refusé  toute  énergie  morale.  Inca- 
pable de  former  un  grand  projet,  il  Fétoit  encore 
plus  de  Texécnter  personnellement  avec  vigueur. 
<c  Jamais,  mandoit  le  résident  de, France  4,  aucun 
3»  homme  n'a  été  tué  k  son  bord.  11  parle  de  gloire  ; 
»  mais  toutes  tes  fois  qu'il  a  été  question  d'attaquer, 
9  il  a  toujours  eu  de  lx>nnes' raisons  pour  ne  passe 


'  LcUredn  mimstreFrAnçoisàConsUnlmople,  du  3  décembre  1771 , 

*  11  avoit  ùtii  répandre  deë  btUeU  sur  ton  100  les  côtes ,  et  pre- 
neUoUaux  patrons  ^i  lui  amineroient  deâGrec^,  un  sequia  Véai-: 
tien  par  cliaquc  homme. 

*  Il  étoitcn  mpture  onTerte  avec  Spiritof ,  k  <jaî  il  avoit  apporte 
Tordre  de  SaÎBt-Aadn*,  ordre  de  faveur ,  Undis  que  lui  t^étoil  finit 
nommer  grand'croix  de  Tordre  milîlaire  de  Saiot-Georges,  comme 

'  poor  s^attribner  le  succi-s  de  t7yO. 

^  t.«ttie  dfi  CoQstaodnople ,  3  août  1771. 
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7>  tvouver  aji  conahat  ;  il  n'a  eu  aucune  part  à  celui  de 
X  Tcbesmé,  et  quiila  le  vaisseau  amiral  pour  monter 
y>  sur  des  frégates,  qui  ne  virent  que  de  loin  l'incendie 
D  de  la  flotte  Turque.  A  l'expédition  de  Ténëdos,  il 
}}  abandonna.  Tîle  à  la  première  nouvelle  du  débar* 
3»  quement  des  Turcs.  »  Il  joignoit  à  cela  une  pro* 
fonde  ignorance  sur  la  position  géographique  de  dif- 
férentes iles  de  l'Archipel,  spécialement  celles  de  la 
mer  de  Marmara,  dont  les  ports  lui  eussent  offert  un 
asile  en  cas  d'accident. 

r  I 

La  disette  d'argent  se  fit  aussi  sentir.  Il  avoit ,  au 
nom  de  l'impératrice,  ouvert  des  emprunlsà  Gènes  et 
à  Venise  3  mais,  soit  que  la  sagacité  de  ces  deux  villes 
commerçantes  eut  découvert  la  pénurie  des  finances 
Russes,  soit  qu'elles  sentissent  qu'il  seroit  impolitiqne 
à  elles,  d'aider  une  puissance  redoutable  à  s'emparer 
de  Constantinople,  les  deux  emprunts  manquèrent; 
et  Orlqf,  après  avoir  menacé  Candie  et  la  Morée, 
finit  par  faire  une  tentative  sur  Lemnos,  ^t  par  s'a^v 
procber  inutilement  des  Dardanelles. 

Tott  et  l'ambassadeur  François  ^  faisoierit  à 
Constantinople  ce  qui  étqit  ep,  If)ur  pouvoir  pour 
mettre  les  Dardanelles  à  l'abri  d'une  attaque.  Tout 
ce  qu'ils  disoient  à  ce  sujet,  étoit  regardé  comme 
l'effet  d'une  lerreur  exagérée j  et,  cependant,  il  n'y 
avoit  pas  en-  tout  deux  mille  hommes  pour  la  dé- 
fense des  côtes  et  des  batteries  :  encore  le  capitan-pacha 
ji'étoit-il  pas  maître  de  cette  troupe  peu  disciplinée , 

» 

•  SaÎDt'PriesU 
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et  les  châteaux  n'étoien^-îls  gardés  que  par  des  gens  du 

pays,  qui  demandoient  souvent  sans  succès  les  mu- 

DÎtions  nécessaires.  Un  oflScier  François  envoyé  par 

l'ambassadeur  en  fit  des  reproches  an  pacha  ;  celui-ci, 

pour  toute  réponse,  le  pria  de  n'en  point  parler  *• 

Moldosangi  (c^étoit  le  nomade  ce  pacha)  craigtioit 

que  ses  rapports  ne  ^fussent  en  contradiction  ou-- 

verte  avec  ceux  de  l'ambassadeur  de  France  :  il  eut 

l'audace  d'écrire  à  Consiantinople,  et  que  le  grande 

y>  seigneur  pouvoit  être  tranquille  ;  que  tous  les  vais- 

y>  seaux  de  l'Europe  se  réuniroient  en  vain ,  et  ne 

D  réussiroient  jamais  à  pénétrer  dans  le  canal  ».  Ce 

langage  fanfaron  ne   manque  jamais  d^étre  cru 

ici  au  pied  de  la  lettre,  dit  l'ambassadeur,  qui,  dans 

une  autre  dépêche,  ajoute  :je  ne  cesse  de  recom-* 

mander  la  vigilance  sur  le  point  des  Dardanelles, 

jnais  sans  Vespérance  d'améliorer^  beaucoup  les 

défenses  actuelles.  Les  Turcs  n*en  sapent  pas,  et 

ne  veulent  pas  en  savoir  davantage,  et  on  ne  peut 

établir  aucune  assurance,  qu*une  tentative  des 

Russes  ne  réussiroit  pas,  c^est-d-dire,  que  le  sort 

de  ce  grand  empire  dépend  d'un  coup  de  vent ,  et 

nous  sommes  dans  cette  situation  depuis  quinze 

mois  *. 

Ce  fut  contre  de  tels  ennemis ,  dont  la  présomp- 
tion étoit  égale  a  la  nullité  ,  que  vinrent  échouer  les 
grands  projets  d'Orlof;'  ou  plutôt ,  ce  fut  contre  eux 

» 

'  C'est  à  quoi  Tofficier  se  refusa. 

•  LcUre  de  ramhasmdeur  François  y  ad  octobre  1771. 
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qoe  o'osa  pas  même  se  présenter  cet  homme  qui 
devoit  signer  la  paix  sous  les  murs  du  sérail  '•  Après 
avoir  perdu  quelques  bâtimens  devant  Lemnos  et 
NégrepoDt,  maissurtoui  après  avoir  perdu  du  temps, 
il  voulut  s'approcher  des  Dardauelles  :  contrarié 
par  les  vents ,  il  ne  put  même  menacer  qu'un  des 
châteaux  ;  et  le  5  novembre  ^  il  reprit  la  route  de 
l'Archipel  avec  touie  sa  flotte,  composée  alors  de 
soixante-six  voiles  *•  Peu  de  jours  après,  il  perdit  une 
frégate  de  56  canons,  qui  échoua.  Avant  qu'on  en 
eût  retiré  tout  l'équipage,  les  Turcs  vinrent  y  mettre 
le  Feu ,  et  emmenèrent  en  esclavage  le  capitaine 
et  vingt  hommes  qui  y  restoieot  encore.  Un  vaisseau 
de  60  canons  eut  le  même  sort  :  l'équipage  fut  sauvé  ; 
mais  le  corps  du  bâtiment  fut  ioeendié  k  la  vu^ 
d'Orlof,  qui  ne  fit  ou  ne  put  iîiire  aucune  tentative- 
pour  le  sauver. 

Pendant  que  sa  présomptueuse  ignorance  termi^ 
Doit  si  honteusement,  dans  l' Arcliipel ,  uneeampa^e 
inutile  et  ruineuse,  la  politique  Russe  ne  tîroit  pas  un 
meîlkHir  parti  des  troubles  qu'elle  avoit  suscités  en 
Egypte  et  en  Syrie.  Quelque  aSbibite  que  fût ,  dans 
ces  contrées,  la  puissance  Ottomaoe,  les  progrès  des 
pachas  ou  des  beys  révohés  étoient  peu  sensibles.  Le 

*  A  la  fio  de  la  campagne  précédente ,  Catherae  avait  plusieim 
fois  padé,  noti-sculemenl  à  aes  tnînistres,  mais  à  toa»  ceux  <|iul'ap<- 
proehowDt,  comme  %i  elle  e6l,  d*tin  momcot  k  TaNtre^  atteMtIv  la 
Boavelie  du  traité  signe  par  Orlof  à  <>oDstaniino|»le.  Les  plus  mo^ 
dérés  dfsoicnt  modestement  qu'il  se  feroit  dans  PArchipel,  mai$«. 
bord  du  Taiss^au  amiral. 

*  Lettre  de  Constantinoplo,  i3  novembre  ^770 
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pins  grtod  tort  qn'îk  fireot  k  CoiMantinoplé  ',  fui  dù^ 
prohiber  rigoyreaseaieDttoatcfatirgemetitde  riz  et  de 
bled  pour  celte  cspîtale  ;  et  du  reste ,  la  guerre  qui 
oe  fit  dans  ces  provioces,  u'ent  pour  résultat  que  du 
eaog  répandu ,  des  cruautés  et  des  vengeances inouies , 
exercées  réciproquement,  et  la  dévastation  d'un  beau 
pajrs.  Ceux  ^i  a?oieot  compté  sur  de  puissans  se- 
couns  de  la  part  de  la  Russie  durent  apprécier  alors , 
k  leur  juste  valeur,  ces  perfides  espérances  données 
paa  une  puîssanoe  étran^re;»  qui ,  loin  de  pouvoir 
diriger  leur  insurrection,  n'avoit  même  pasdequoiia 
solder.  Le  peu  de  part  qu'Orlofy  prit*,  feroit  croire 
qu'il  auroit  eu  des  ordres  secrets  d'abandonner  ces 
xnalbeureuses  provinces  k  ellesHmémes.  La  Porte  en 
triompha  sans  peine  ,  et  Ali-Bey  paya  de  sa  vie 
la  révolte  dans  laquelle  sa  crédule  ambition  l'avoit 
entraîné. 

Les  preoiiers  succès  obtenus  en  Géo4^,  n^enrent 
pas  une  issue  plus  heureuse.  Tottleben,  qui,  dans  la 
campagne  précédente,  avoit  eu  plus  de  succès  que  de 
revers,  ne  put  rester  en  Arménie.  Son  armée ,  con^ 
eidéralilement  diminuée  ,  ne  recevoit  aucun  renfort. 
Les  secours  qu'il  avoit  trouvés  d'abord  dans  Pintérieur 
du  pays,  non-<^seulemi^ot  hii  furent  retirés;  mais  il 
compta  bientôt  au  nombre  de  ses  ennemis  plusieurs 

'  La  TÎUc  ne  dat  ses  approTisionneoaens  «filiaux  vjâssesttx  FnDf oU, 
qniy  maigre  les  pirates  Grecs  elles  corsair<?s  Russes ,  ne  ccescrent 
ây  vaimeirir  Paboiicbiice. 

*  Ce  oe  fot  qu'an  moi»  d'ayril  1773,  qiie  rinq  bfttimem  Russes 
portèrent  en  Égjpte  de  foibica  secours,  qui  se  bornèrent  à  queltjues 
manttions  de  guerre. 
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prÎQces  qui  d'abord  s'étoieDt  armés  pour  lui  :  il  ht 
obligé  de  faire  une  retraite  difficile  et  qui  lut  fit  per- 
dre le  fruit  de  ses  premiers  avantages.  Calberine  y 
aimant. mieux  imputer  ces  revers  aux  fautes  de  son 
général ,  qu'au  peu  de  moyens  qu'elle  lui  avoit  four- 
nis ,  le  rappela  ,  et  le  remplaça  par  Suchotin,  qui  ne 
fut  ni  plus  habile  ni  plus  heureux.  Elle  auroit  dû  s'at- 
tendre k  rinutilité  de  tant  d'efForts  coûteux  et  loin* 
iains,  si  elle  a  voit  voulu  s'avouer  à.  elle-même  quelle 
en  étoit  la  cause.  Tottleben,  avec  une  petite  armée , 
aidé  de  Géorgiens  crédules  ou  mécontens,  répandant 
beaucoup  de  promesses  et  un  peu  d'argent^  avoitpu  pé- 
nétrer dans  ces  provinces  Asiatiques;  mais  les  moyens 
qui  l'y  avoient  conduit ,  usés  lorsqu'il  y  entra  y  ne  sirf** 
fisoient  plus  pour  l'y  maintenir:  il  lui  en  falloit  plus, 
à  mesure  qu'il  s'étendoit  ;  et  Catherine  ne  lui  en  ea^ 
voyoit  aucun  :  il  ne  recevoit  ni  hommes  ni  argent) 
nouvelle  preuve  que  ces  expéditions  ruineuses  avoient 
été  calculées  ^  bien  plus  sur  le  fol  orgueil  d'étonner, 
en  les  entreprenant,  que  sur  l'espoir  raisonné  d'avoir 
la  possibilité  de  les  faire  réussir. 

Les  mêmes  motifs  retenoient  dansPinaction,  ou  plu* 
tôt  sur  les  chantiers  la  flotte  qui  devxiit  sortir  des  em- 
bouchures du  Danubeavec  vingi.-cinq  mille  hommesde 
débarquement,  et  attaquer  Constantinople  av0c  cette 
d'Orlof.  Dès  la  fin  de  1770,  Catherine  avoitenvoyéà 
RomanzoQP  des  ordres  pour  la  coupe  des  bois ,  et  la 
construction  des  navires  :  toute  Tannée  1771  se  pasisa, 
sansque  ces  ordres  fussent  exécutés;  à  peine  avoit-on 
commencé  à  travailler  au  mois  de  mars  1772.  Cathc' 
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rine  ravouoit  à  regret  à  Famiral  Knoules  *.  Mais  telle 
étoit  l'ignorance  ou  l'incurie  de  ceux  à  qui  elle  con* 
fioit  cependant  des  opérations  si  intéressantes,  que,  si 
on  avoit  suivi  ces  premiers  plans  de  construction ,  on 
eût  fait  une  dépense  et  un  ouvrage  inutiles.  Ronianzoff 
et  Knoules  éclaircirent  ce  qui  y  depuis  long-temps, 
auroit  dû  être  connu  à  Pétersbourg  ;  l'amiral  mandoit 
à  l'impératrice  :  «  je  viens  d'examiner  la  carte  du  Da- 
7>  nube  que  M.  de  Romanzoff  a  fait  lever;  elle  est 
J>  très-exacte  ,  et  m'a  fait  connottre  des  obstacles 
D  insurmontables  à  la  construction  de  grands  vais- 
»  seaux  sur]eDanube:j'aiétéinstruitpar-là delà  vraie 
»  raison  pourquoi  les  Turcs  n'y  ont  jamais  coustruit. 
j>  L'embouchure  delà  rivière  est  sujette  à  changer  et 
y>  être  bouchée  par  des  bancs  de  sable ,  aux  moindre» 
))  vents  qui  viennent  de  l'est  ;  et  alors  un  bateau 
»  qui  tire  deux  pieds  d'eau  peut  à-peine  y  passer  ; 
»  en  sorte  que  les  vaisseaux  qu'on  se  propose  de  bâtir 
»  sont  au  moins  exposés  à  attendre  plusietu*s  mois, 
j>  avant  de  sortir  de  la  rivière  ». 

Il  la  détrompa  également  sur  l'emploi  qu'elle  comp- 
toit  faire  des  vaisseaux  pris  sur  les  Turcs  dans  la  mer 
Noire.  (C  Je  suis  fSché ,  lui  répondoit-elle ,  d'appren- 
j>  dre  que,  malgré  tout  l'étalage  qu'on  m'en  a  fait, 
y>  vous  n'ayez  trouvé  qu'un  seul  de  ces  vaisseaux  en 


"^^  «  Je  n*ai  appris  qu*aTec  regret  qne  mes  ordres  enyoy^  aa  ma- 
9  réchal  de  Romansoff ,  poar  la  coupe  des  bois  et  la  constmcUon 
»  des  navires  >  il  y  a  plus  d*an  an  ,  a jent  été  si  mal  eiécotés ,  et  que 
»  cet  ouyrage  n*ait  été  commencé  que  depuis  peu».  (Lettre de  Ca- 
therine à  raoûrali  du  a6  mars  1773.) 
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7>  eut  de  naviguer  sur  la  mer  Noire ,  et  qfue  les  aatrea 
))  ne  sont  bons  que  pour  aller  d'un  bord  à  i'auire^ 
9  ou  pour  empêcher  l'entrée  du  fleuve  '  ». 

Enfin,  cette  expédition  exigeoit  unenorobreose  ar- 
tillerie  pour  garnir  les  Mtimens,  grands  ou  petits^ 
que  l'on  coroptoit  employer,  et  l'on  ne  trouva  pas  en 
éiat  la  vingtième  partie  des  canons  dont  on  avoil 
besoin. 

A  la  vue  de  tant  d'obstacles  |  Famiral  et  le  com^ 
mandant  des  troupes  de  terre  reconnurent  l'înutililé 
de  toute  tentative,  et  ne  firent  même  aucun  prépa- 
ratif.  Cependaijit,  à  tout  événement ,  l'ambassadeur 
de  France,  qui  instruisoit  exactement  la  Porte,  avoit 
obtenu  d'elle  que  sa  flotille  et  deux  vaisseaux  de 
^erre  restassent  en  observation  à  Oczakovr,  et  qu'on 
envoyât  en  outre  deux  frégates  en  croisière  :  maisCa^ 
tberine  n'oublia  point  un  projet  dont  elle  ne  vouloil 
pas  s'avouer  l'impossibilité;  et  nous  la  verrous  ^  peu* 
dant  l'armistice  de  1773,  reprendre  ce  même  projet , 
et  donner  en  conséquence  de  nouvelles  iustruciions 
à  l'amiral  Knoules. 

Cétoit  en  Crimée,  que  la  puissance  Ottomane  de^ 
voit  faire  une  perte  irréparable,  et  que  Catherine 
devoit  préparer  l'événement  le  plus  brillant  de  son 
règne,  la  réunion  de  cette  presqu'île  à  son  empire. 

Elle  entretenolt,  depuis  long^-temps,  des  intelli- 
gences avec  les  Tartares*;  elle  profitoit  de  quelques 

■  L^Ure-de  Catherine  àPainiral  1  du  17  {via  i773. 
•  Apres  la  conquête  4c  la  Cfimde,  Pania  ea  parla  (ffèa-ouvnl^*, 
mcni  à  PélcTsbourg. 
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méx^nt^Dlemens  que  leur  avoit  donnés  la  Porie^ 
pour  les  séduire  par  la  promesse  et  la  garantie  de  leur 
îndëpeodance.  La  crédulité  des  uns  s'étoil  enthou- 
siasmée de  ce  mot ,  la  cupidité  des  autres  ayoit  cédé 
à  des  moyens  de  corruption,  peu  coûteux  pour  la 
Russie  ;  et  d^aiileurs  l'obéissance  des  Tartares  pour 
leurs  chefs  est  telle,  qu'en  s'attachantun  petit  nombre 
de  ceux-ci,  on  esl  6i\r  d'avoir  un  graixl  parti  dans  la 
nation.  Catherine  n'en  eût-eHe  misquequdques-uns 
dans  ses  intérêts,  étoit  dès  lors  assurée  de  les  avoir 
afibibKstousen  les  divisant^  et  lorsque,  pendant  les  dix 
années  qui  suivirent  l'envahissement  de  la  Crimée^ 
on  vit  les  longs  et  constans  efforts  dé  la  majorité  des 
Tartares  pour  reprendre  leur  alliance  avec  les  Turcs 
(  efforts,  dont  l'insouciance  Ottomane  a  seule  empê- 
ché le  succès  ) ,  les  horribles  cruautés  exercées  contre 
la  nation ,  pour  lui  faire  goûter  sa  prétendue  indé- 
pendance, le  massacre  de  plus  de  trente  mille  hommes, 
punis  potir  n'avoir  pas  adopté  une  liberté  qu'on  les 
fopeoit  d'accepter  sous  peine  de  mort,  alors  il  fut 
évident  que  la  nation  entière  avoit  été^  en  1771, 
d'abord  séduite ,  puis  vendue  par  quelques  traîtres. 
Quelque  mystère  que  les  agens  Russes  missent  dans 
cette  séduction ,  elle  ne  put  échapper  à  la  pénétratioa 
des  ministres  François.  Sabatier,  dont  feucte  sur- 
veillance suivoit  avec  sagacité  tous  les  projets  de  Pé-* 
tersbourg,  avertit  l'ambassadeur  de  France  à  CSon- 
stantinople,  et  lui  envoya  un  Mémoire  que  celui-ci 
remit  à  la  Porte.  Ce  Mémoire  annonçoitque  la  Russie 
n'auroit  qu'une  armée  d'observation  en  Moldavie^ 
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qae  tous  ses  efforts  se  porteroieot  sur  la  Crimée  ^ 
dont  la  conquête  étoit  regardée  comme  s&rc ,  qu'on 
chercboit  à  s'atlacher  les  Tartares  et  qu'on  étoit  dé- 
cidé à  ne  traiter  de  la  paix  que  sur  Je  pied  de  leur  in* 
dépendance.  Cette  communication  fiit  faite  au  com- 
mencement de  janvier  1771.  Un  mois  après  ' ,  Tott , 
qui  avoit  examiné  par  lui-même  toute  la  Crimée , 
donna  un  autre  Mémoire  sur  la  nécessité  de  réparer 
les  lignes  d'Orkapi ,  de  mettre  en  état  de  défense  le 
passage  que  les  Russes  avoient  forcé  en  1 766 ,  de 
£Drti6er  la  ville  d'Arabat ,  ainsi  que  la  partie  septen- 
trionale de  la  langue  de  terre  qui  sépare  des  Palus- 
Méotides  un  vaste  msrais,  nommé  la  mer  Putride  y 
d'approvisionner  la  place  dléni-Kalé,  enfin  de  pren- 
dre toutes  les  précautions  qu'exigeoient  les  circon- 
stances. 

A  toutes  les  instances  de  la  France,  la  Porte  oppo* 
soit  une  apathique  sécurité'  :  elle  croyoit  bien  au 
projet  d'attaque  sur  la  Crimée;  mais  elle  croyoit  en- 
core plus  à  l'impossibilité  du  succès.  «  Tous  lesTar« 
D  tares,  disoit-elle,  souttrès^unis;  les  Tartares  Russes 
7>  ont  proposé  de  se  joindre  à  leurs  frères  Musulmans. 


"  n  fant  remarquer  qa'à  cette  époque,  Tott ,  ainsi  que  les  ministre» 
et  rëûdeas  François,  agissoient  encore  d'après  'les  instmcfeions  d« 
Choisenl ,  qoi ,  pour  sauver  la  Pologne ,  cherchoit  à  arrêter  partoat 
l'extension  de  la  puissance  Russe.   1 4  février  1771. 

*  Dans  Pautomne  de  1771 ,  l'ambassadeur  de  France  mandoit  qn^oii 
v^yoit  encore  sur  le  port,  àConstantinople,  les  canons  qui  avoient  d^ 
être  envoyés  pour  la  défense  de  la  Crimée;  et  ce  ne  fut  qoe  le  9 
juin  f  que  l'on  demanda  a  Tott  quelques  écUircisscmens  sur  le  Me-' 
moire  qu'il  avoit  donné  le  14  février. 
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^  Pour  prouver  leur  sincërîté ,  ils  ont  f«iit  une  irrup- 
3D  lion  sur  le  territoire  Russe.  Une  tribu  entière  de  la 
}è  Basse-^Arabie,  appelée  du  Diedsan,  a  refusé  de  se 
I»  soumeitre  aux  Rusies^  a  demandé  et  a  obtenu  asile 
)>  en  Crimée  ».  Et  cpiand  on  objectoit  à  la  Porte  que 
cette  demande  étoit  une  perâdie  de  la  part  des  ebefs 
de  la  tribu,  elle  répondoit  que  Tunion  étoit  parfaite 
entre  les  anciens  Tartares  et  les  nouveaux  réfugiés, 
et  que  le  nouveau  kban  étoit  par  eux  tous  attendu, 
avec  empressement. 

Ce  nouveau  khan  étoit  Sélim-Guéray,  qui  avoit 
déjà  rempli  cette  dignité^,  mais  avoit  été  déposé  :  par 
un  jeu  de  la  fortune  assea  singulier^  il  remplaçoit  alora 
eeluiquilui  avoit  succédé.  Autant,  pendant  son  pre^ 
mier  régne  ^  il  avoit  manifesté  des  intentions  pacifia 
ques ,  autant^  dès  qoHl  eut  fait  soa  entrée  à  Constàn- 
tinople  (  lO  novembre  1770))  il  insista  sut  la  néces-. 
âté  dé  la  guerre»  Il  pressa  son  départ  pour  la  Ciimée^ 
et  y  arriva  au  Gommeitoement  de  mars,  e'est-à-dire^ 
près  de  quatre  mois  avant  les  Russes;  temps  plus  que 
suffisant  pour  se  préparer  à  une  vigoureuse  défense^ 
s'il  eàt  trouvé  plus  de  moyens  et  moins  d'obstaeles; 
son  arrivée  n'en  fut  pas  un  des  moindres.  Il  trouva 
un  concurrent  redoutable  dans  celui  qui,  sans  avoir  à 
la  Porte  le  titre  de  khan^  en  exerçoit  en  Crimée  toute 
l'autorité.  Tant  que  Schaïn-6uéray  (  e'est  le  nom  de 


^M^^ 


*  Cette  digniU,  qui  lui  doonoit  )e  titre  de  frère  cadet  dA  grand-se^ 
Çneur,  lui  donnoitauMÎ  un  droit  éventuel  au  trône  Ottoman,  6q  cas 
à*e«tJiiGtion  de  la  maison  régnante.  SifHin  àioH  Aei  biens  immenstSy 
ialit  daos  la  Turquie  que  dans  l*Àrchipd. 

Tome  ly  29 
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ce  concurrent)  ne  voyoit  pas  arriver  un  nouveau 
khan,  il  conservoit  Fespoir  de  se  faire  nommer  à  Con* 
stantinople  :  IVrrivée  de  Sélim  renversa  toutes  ses 
espérances.  Peu  nous  importe^le  savoir  s'il  étoit  de 
la  race  royale  des  Guéray ,  issue  de  Gengis-Khan.  Sa 
&mille,  depuis  long-temps  puissante  et  riche,  avoit 
tenté  plusieurs  fois  de  supplanter  la  maison  régnante, 
et ,  n'ayant  jamais  trouvé  d'appui  à  Constantinoplei 
ëtoit  disposée  à  écouter  les  insinuations  de  la  Russie: 
elle  avoit  en  ce  moment  pour  elle  une  nombreuse 
tribu  des  Nogais,  les  Nédischkoules,qui  prirent  les 
armes  en  faveur  de  Schaîn  ;  et  à  l'approche  de  Far- 
inée Russe ,  les  Tartares  se  trouvèrent  divisés  entre 
eux,  et  mal  secourus,  pour  ne  pas  dire  abandonnés 
par  les  Turcs. 

La  Porte  envoya  en  Crimée  Abassy ,  pacha  à  troiar 
queues,  qui,  l'année  précédente,  avoit  eu  un  comman- 
dement dans  l'armée,  et  s'y  étoit  distingué.  On  lui 
donna  six  mille  Arabes ,  outre  les  troupes  Ottomanes 
qu'il  devoit  trouver  dans  la  presqu'île  ;  mais  la  con- 
duite qu'il  tint,  ne  répondit  point  aux  espérances  qu'on 
avoit  conçues  :  die  ne  peut  s'expliquer  qu'en  suppo- 
sant, ou  qu'il  étoit  d'avance  vendu  aux  Russes,  ou 
qu'il  n'avoit  pris  sur  sa  flotte  toutes  ses  richesses, 
sa  garde  et  sa  maison ,  que  dans  l'intention  de  se  retî* 
rer,  comme  en  effet  il  le  tenta,  dans  quelque  pro- 
vince Ottomane ,  et  de  s'y  ériger  une  souveraineté 
indépendante.  Nous  allons  le  voir  arriver  sur  les  côtes 
de  Ciimée,  y  rester  long-temps  sans  débarquer  ses 
troupes,  etj  après  en  avoir  mis  une  partie  à  terre  près 
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deCafa,  se  rembarquer  avec  précipitation  aux  pre^^ 
miéres  nouvelles  de  l'attaque  de  l'ennemi. 

Cette  attaque  fut  l'opération  ta  mieux  combinée 
que  les  Russes  firent  duns  cette  guerre;  le  succès  dut 
^ire  jugé  d^avance  :  c'étoit  PoUvrnge ,  non  dit  prince 
Dolgorouki,  au  nom  dequi  tout  sefaisoit,  mais  de 
Baûer,  doutée  prince  avoit  l'ordre  exprès  de  suivre 
strictement  les  décisions;  L'armée  Russe,  partagée  ea 
trois  corps,  devoit  attaquer  sur  trois  points.  Le  corps 
principal,  commandé  par  Dolgorouki,  étoit  chargé 
de  forcer  les  lignes  de  Précop;  un  autre,  sous  le  com- 
mandement de  Tcherbatof,  devoit  s'avancer  parlénit-^ 
chi,  et  pénétrer  dans  la  Crimée  parla  langue  de  terre 
qui  la  sépare  des  Palus-Méotides;  un  troisième  devoit 
s'embarquer  à  Azof,  pour  tomber  sur  léni-kalé.  Le 
tout  s'exécuta  avec  un  accord  parfait. 

La  division  de  Dolgorouki  vint  camper,  le  so  juin^ 
k  une  demi-lieue  des  lignes  de  Précop,  où  le  now^ 
veau  khan  s'étoitdéjà  rendu,  et  où  il  trouva  beaucoup 
de  Tartares  et  un  petit  nombre  de  Turcs;  Dolgo* 
Touki  resta  trois  jours  dans  son  camp,  en  attendant 
des  Eouvelles  de  Tcberbatof.  La  première  faute  de 
l'ennemi  fut  de  ne  pas  l'attaquer,  et  de  le  laisser  faire 
tranquillement  toutes  ses  dispositions  *.  Le  troisième 
jour,  on  fut  informé  que  la  flotte  étoit  partie  d'Azof^ 


*  Le  second  jour,  il  y  eat,  à-la-Téritc,  une  sortie  de  trois  mîlia 
Tartares  ;  mais  elle  avoit  été  provoquée  par  quelrpies  dëuchemeni 
de  Cosaques,  qui  s*ctoieDt  approchés  pour  reconnoUre  1rs  lignes  de  plus 
près  :  les  Tarures  les  firent  recaler  'jusqu^aa  camp ,  et  se  retirèrent 
aprôf  ayoir  essuyé  trois  décharges  à  mitraille. 

29* 
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et  que  Tcberbaiof  avoît  construit  an  pont  TÏs-à-yb 
d'Iénitchi.  Celte  nouvelle  parvînt  jos^'a  SélîniT 
Guéray  ;  mais  ancien  de  le  décider  à  prévenir  Ten^ 
nenii  par  une  vive  attaque,  elle  l'épouvanta  au 
point  qu'il  ne  songea  qu'a  faire  retirer  promptenient 
dans  les  montagnes  lea  femmes,  les  eaiausetlea  trou- 
peaux. 

Les  lignes  avoient  cependant  été  réparées,  les  fossés 

avoient  été  ereuséa  et  se  trouvèrent  beancoap  plus 

profond»  que  les  Russes  ne  Tavoient  cru  ;  mais,  la 

mer  se  retirant  journellement,  il  éto&t  devenu  pk» 

facile  de  les  tourner  et  de  les  prendre  à  revers  :  oe 

«fui  fut  emécuté  la  nuit  du  5^  au  a 5.  La  perte  des 

Rnsses  fut  peu  considérable,  malgré  tout  ce  qu'ils 

éprouvorent,  soit  dans  le  bras  de  mer  qu'il  &llac 

traverser ,  soit  dans  les  fossés,  où  il  iaUut  suppléer  par 

des  bayonnettes,  des  cordes,  des  dievaux  de  frise, 

aux  édielles  qui  étoient  trop  courtes.  Dès  que  les 

Turcs  eilesTartares  s'aperçurent  que  les  lignes  étoîent 

tonrnées ,  ils  se  retirèrent,  ou  plutôt  ils  fuirent  dans 

le  plus  grand  désordre^  Sept  cents  janissaires  tinr^it 

ferme  pendant  quelque  temps  dans  la  forteresse  de 

Précop ,  et  ne  capitulèrent  que  lorsqu'ils  se  virent 

entourés  par  l'armée  victorieuse.  Mahressede  Préeop, 

cette  armée  s'avança  alors  sur  trois  colonnes  :  l'nne 

prit  le  cbemin  de  Backséraj,  la  seconde  Ofhii  de 

Koslov,  la  troisième  celui  de  Karasou. 

Le  même  jour,  Tcfaerbatof  avoit  heureueement 
forcé  le  passage  d'Iénitchi,  marchoit  sur  Ambat, 
et  s'en  emparoit  le;d7 ,  pendant  que  la  flotte  paroia- 
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•oit  k  la  vue  criéiiikal^.  Le  vieux  séraskier  Ibrahim , 
qui  oommandoît  dans  la  plaoe  et  sur  toute  la  tôi€, 
demandoît  Tainemoat  du  recours  à  Aba»»y.  Effraya 
ou  oorroBi[vn,  ce  pacha  (et«;Ditdedébar(|»^r  qnelrinei 
compagnies;  matit,  dèsleleodernain^illesfit  revenir 
à  hord ,  retourna  k  Cafa ,  et ,  voyant  arriver  les  Riiases, 
fit  voile  pour  Siuope ,  où  il  laissa  son  escadre.  Quam  k 
loi,  il  gagnoit  les  montagnes  arec  sa  aoite  et  ses  rî« 
ciies^es,  lorsqu'il  fut  massacré  par  des  émissaires  du 
grand-seignenr,  qui  portèrent  sa  tète  à  Constantinople: 
juste  punition  de  sa  lâcheté  ou  de  sa  perfidie,  mais  qui 
ne  rachetoit  pas  l'irrémédiable  perte  de  la  Crimée. 

La  garnison  Tnrqueavoit  évacue  Kosiov.  LecorpS 
Russe  qui  marclioit  sur  Backséray  fut  inquiété,  les 
premîerii  jours,  pstr  quelques  détacbemens  Tartares^ 
m  is  les  Tariares  n'éloient  pas  assez  unis  pour  oppo-« 
ser  au  vainqueur  une  longue  résistance.  Dès  le  pre- 
mier juillet,  ou  vit  arriver  des  députés,  envoyés,  non 
par  le  ktian^  mais  par-  une  partie  de  la  nation.  Ils  de^ 
mandèrent  à  Oolgoronki  de  ne  pas  avancer  plus  loin 
dans  les  terres,  tant  pour  éviler  la  dévastation  du  pays, 
qtie  pour  rassurer  la  nation,  facile  à  sefirayer  sur  les 
projets  do  la  Russiç  :  ib  consentoieut  avec  pbisir 
à  ce  que  les  trotipes  Russes  occupassent  Prrcop;  iia 
se  soumettoient  à  la  protection  de  rim|>ératriee , 
aux  mêmes  conditions  auxquelles  ils  avoieut  reconnu 
celle  de  la  Porte.  Us  dévoient  proposer  au  kliau  d'ac  • 
céder  à  ce  traité,  et  demandoîeiit  t|t>'eu  cas  de  refus  de» 
sa  part,  il  leur  fut  permis  <l*en  élire  un  |>armî  lesf>rîri- 
clpaux   membres  de  la  noblestie.  Dolgorouki  leur 
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répondiltjne  leur  propre  saint,  et  les  ordres  poâtits 
de  l'impératrice,  exigeoient  qu'il  s'avançât  avec  son 
armée  pour  chasser  les  Turcs  de  toutes  les  places 
qu'ils  occupoieijt;  qu'il  alloit  donner  les  ordres  les 
plus  pré(Hs  pour  que  ses  troupes  n'endommageassent 
aucune  propriété;  que  sa  souveraine  demandoit  aux 
Tartares  amitié  et  non  soumission;  qu'elle  ne  vouloit 
que  les  affranchir  de  toiUe  domination  étrangère, 
et  les  rendre  matires  de  leur  pays;  qu'il  ne  seroil 
apporté  aucun  nbangement,  ui  dans  les  lois,  ni  dans 
les  coutumes,  ni  dans  le  gouvernement;  que  si  lekhan 
actuel  ne  vouloit  pas  reconnoitre  sa  protection,  ils 
étoient  libres  d'en  élire  un  autre j  mais  qu'elle  s'ea  ré- 
servoit  la  confirmation. 

Du  reste,  il  fit,  devant  eux,  exécuter  à  ses  troupes 
les  manœuvres  leaplus  propres  à  les  présenter  comme 
beaucoup  plus  ucooibretises  qu'elles  u'étoieat;  et  toua 
les  uiouvemens  d'un  corps ,  même  à  demi  discipliné , 
etoient  bons  pour  effrayer  ces  bordes ,  qui  n'avoient 
auctme  idée  de  tactique.  II  les  congédia,  en  leur  di* 
sant  qu'ils  eussent  à  décider  promptement  s'ils  ai^ 
moient  mieux  conserver  leiit^  propriétés,  leurs  en^. 
fans,  leur  liberté,  que  de  le  n>eltre  d^us  la  nécessité 
de  les  exterminer* 

LfCS  députés ,  eq  se  retirant ,  Fassurèrent  qu'ils 
oonseu^oieut  à  tout  ;  qu'ils  ne  doutoient  pas  que  U 
nation  n'y  consentit  aussi;  qtî'elle  étoit  présentement 
péfugiée  des  deux  côtés  des  montagnes;  qu'ils  alloient 
solliciter  la  confirmation  du  traité,  et  qu'ils  espéroi^V^ 
U  r^pojrtçr  dans  trois  jours. 
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polgorouki  profita  de  ce  moment  pour  marcher 
sur  Cafa,  afin  de  prouver  aux  Tartares.  qu'il  n'en 
Touloit  qu'aux  Turcs.  H  éprouva  une  assez  vive  ré« 
sbtance  dans  le  camp  retranché  qui  étoit  en  avant  de 
la  ville;  mais  ce  camp  ayant  été  forcé,  ainsi  que  le 
faubourg  y  le  séraskier  demanda  à  capituler. 

Cependant,  les  députés  Tartares  avoient  peine  à 
obtenir  le  consentement  qu'ils  avoient  promis  de 
rapporter.  Sélim-Guéray  y  étoit  très-opposé,  et  avoit 
déjà  rassemblé  un  corps  de  douze  à  quinze  mille 
homnies;  mais,  à  la  nouvelle  de  la  prise  de  CaPa  et 
du  départ  précipité  d'Abassy,  la  plus  grande  partie 
de  ce  corps  se  dispersa.  Les  Tartares,  convaincus 
qu'ils  n'avoient  plus  aucun  Secours  à  attendre  des 
Turcs,  souscrivirent  au  traité  tel  qu'il  leur  étoit  pro- 
posé. Dolgorouki,  qui  vouloit  donner  à  ce  traité 
toutes  les  formes  d'une  alliance  parfaitement  libre, 
fit  publier  que ,  pendant  un  mois ,  ceux  qui 
vouloient  quitter  la  Crimée,  pourroient  sortir  et 
emporter  leurs  effets'^.  Le  khan,  près  de  qui  il  fît 
faire  quelques  tentatives  pour  1'engag.er  à  rester,  en 
acceptant  le  traité,  répondit  qu'il  ne  sanctionneroit 
jamais  l'asservissement  de  sanatioa^  partit  avec  toute 
sa  famille,  et  s'embarqua  pour  Constantinople,  où  il 
arriva  vers  le  milieu  d'ao&t.  U  sembloit  n'être  venu 
passer  quatre  mois  dans  la  presqulle,  que  pour  rendre 
lui-^méme  témoignage  de  la  négligence,  delalâcheté^ 
de  la  mauvaise  foi  avec  laquelle  les  Turcs  l'avoient 


i*VW^ 


*  Lettre  de  Gonitantinople  i.  3  aoftt  17714. 


456   HinraRE  bbs  tbois  BÉHemmniEHS 

âbandoDEié  :U  aoeosa  TÎv^meDt  Abas^y,  dosi  biêstôt 
il  apprit  la  triste  fia,  et  la  tribu  de  N^disdikoulea, 
eomme  ayant  été  d^nt^Iigenee  avec  le»  Ruites  ;  il 
justifia  les  antres  tribus  Tartares  sur  le  parti  qu'elles 
avoient  été  obligées  de  prendre,  d'après  la  nnllité  des 
secours  que  la  Porte  leur  avoit  envoyés. 

Son  évasion  retardoit  et  auroit  pu  empêcher  la 
conclusion  définitive  du  traité,  auquel  la  totalité  delà 
nation  ne  consentoit  pas;  et  cet  obstacle  ne  pouvok 
être  levé  que  par  la  nomination  d^un  nouveau  kban: 
ce  fut  le  parti  que  Pon  prit.  Dolgorouki,  et  ceux 
desTartaresqui  lui  étoient  dévoués,  firent  éHre  ce 
Scbaîn-Guéray ,  dont  nous  venons  de  parler.  En  cette 
qualité ,  il  signa  le  traité ,  sans  demander  de  nouvdies 
conditions,  et  envoya  à  Pétersboui^  une  députation  , 
à  la  tête  de  laquelle  étoit  son  frère. 

Les  premières  nouvelles  de  la  victoire  de  Précop 
arrivèrent  à  Pétersboui^  le  7  juillet  :  des  nouvelles 
subséquentes  apprirent  bientôt  la  prise  de  toutes  les 
places  évacuées  par  les  Turcs;  enfin,  Dolgorouki  le 
fils  apporta  le  traité  signé  par  le  nouveau  kban,  et 
annonça  les  Réputés  qui  venoient  en  demander  la  rati- 
fication. Catherine  fut  encore  plus  flatté^  de  la  con- 
quête de  b  Crimée,  qu'elle  ne  Pavoit  été  de  la  victoire 
dcTcfaesmé;  elle  fiioit  déjà,  dans  un  avenir  peu  éloi- 
gné, Fépoque  où  elle  ôteroit  aux  Tartares  celte  appa- 
rente indépendance  qu^elle  a^ honorait^  disoit-elie, 
de  leur  avoir  procurée.  Sa  fierté,  toul-à-la-fois 
adroite  et  majestueuse,  se  développa  surtout  dans  les 
conversations  qu'elle  eut  à  ce  sujet  avec  les  ministres 
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f^traDg^ra,  et  i^otainmmt  aveo  -Lobkowiu.  Apres  lui 
avoir  donué  les  plus  petits  détails  sur  llDinipidité  de 
ses  troupeî  dans  les  difierentea  attaques  ' ,  elle  affecta 
de  lui  répéter  qu'elle  re^rdoit  comme  PévéoemeDt  !• 
plus  glorieux  de  sou  i^ègne  d'avoir  conquis,  pour  uoe 
cation  opprimée,  l'indépendanee  qui  aasuroit  sa  li- 
berté. Assurément,  ces  mots  ne  pou  voient  tromper 
personne;  mais,  dans  cet  événement,  chacun  voyoit, 
ainsi  qu'elle,  la  garantie  des  sudcès  de  ses  projets,  el 
la  certitude  de  faire  retomber  un  jjour  sur  les  Tartares 
les  humiliations  dont  ils  avoient  autrefois  accablé  le 
trône  des  czara ;  aussi ,  lorsque  la  députation  arriva' , 
Catherine  voulut- elle  lui  en  imposer  par  l'appareil 
Je  plus  fasiueux  qu'elle  eût  encore  déployé.  Les  dé^ 
pûtes  furent  reçus  dans  Une  audience  publique.  L'im* 
pératrice,  assise  sur  un  trône  élevé,  couverte  de  pier* 
reries,  entourée  d'une  cour  superbement  parée,  ayant 
à  sa  droite,  sur  une  table ,  la  couronne,  le  sceptre- 
et  le  globe,  joignant  à  l'ascendantde  la  majesté  les  char- 
mes de  la  figure,  accueillit  avec  une  expression  pleine 
de  bonté  ces  simples  nomades,  s'empressa  de  leur  re- 
nieitre  sa  ratificaiiou,  et,  après  les  avoir  attérés  par  sa 


'  Dam  une  Uur«y  qu'ait  ^rivoit  à  Voluire,  U  17  juillet  1 771 ,  ou 
peut  Toir  «vec  quelle  complaisance  cUe  raconte  cette  conquête  »  et 
rimporUnce  qu^Ue  y  attachoit.  En  général,  si  l'on  Teut  avoir  nne 
juate  idée  du  pri«  qqe  Frédéric  et  Catherine  m^ttoient  à  caresser 
le  parti  qui  domiocit  alors  dftns  la  littérature,  il  faut  voir  leur  cor- 
respondance avec  Voltaiie  ou  Dalembert,  notamment  depuis  la  fin 
de  1770  )usqu*à  la  fin  de  1771. 

*  A  la  tète  de  la  dépuuiion  étoît  le  kalg^»  icire  du  nouveau. 
\ivkn. 
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magnificeDce,  parutencore  les  écraser  par  ses  bienfaits* 
Plusieurs  tribus  Tartares  refusoient  cependant  d'ac- 
céder au  traité,  et  découvroient  des  vérités  effrayantes 
sous  les  vaines  promesses  auxquelles  elles  n'a  joutoieni 
point  foi;  il  sembl  oit  qu'elles  prévissent  le  sort  affreux 
qui  leur  étoit  i^éservé  quatre  ou  cinq  ans  plus  tard^. 
Elles  se  retirèrent  dans  les  parties  les  moins  acces^bles 
des  montagnes,  et  firent  secrètement  avertir  la  Porte  de 
leurs  dispositions.  La  Porte  pouvoit  en  profiter  d'au- 
tant plus  aisément  pour  réparer  ses  fautes,  que  Dol- 
gorouki,  après  avoir  achevé  ses  conquêtes,  ne  laissa 
que  huit  mille  hommes  dispersés  dans  les  villes  mari- 
times; mais  les  Tartares  demandoient  qu'on  leur 
donnât  pour  khan  Bulchti  -Guéray,  fils  du  célèbre 
Krim-Guéray,  et  qu'on  leur  envoyât  des  troupes 
Turques.  Des  conseils  ineptes  ou  perfides  détour- 
nèrent le  grand-seigneur  de  nommer  Bulchti-Guéray, 
et  lui  persuadèrent ,  au-lieu  d'envoyer  ses  troupes,  de 
faire  insurger  les  Tartares  répandus  entre  la  Russie 

*  Dés  1773,  eOes  parent  jager  des  Teritables  intentions  de  rimp^ 
ratrice.  Le  kalga  lenr  reporta  U  demande  formeDe  d*un  corps  de 
dix  mille  Tartares  pour  faire  la  guerre  en  Suède  :  on  ne  répondit  à 
cette  demande  que  par  un  refus ,  en  annonçant  qu'on  ëtoît  prêt  à 
tout  plutôt  que  d'y  souscrire.  En  1 774  (lettre  du  aS  janvier),  tes  Russes 
Ploient  si  détestés  en  Crimée,  que  les  Tartares  ne  .perdoient  aucune 
occasion  de  les  surprendre ,  et  de  faire  main-basse  sur  eux  ;  de  sorte 
qn*aucun  Russe  n'osoit  se  montrer  hors  des  villes  de  leur  garnison  « 
qu'avec  une  escortede  Cosaques.  En  1777}  les  Tartares ,  poussés  à 
bout ,  massacrèrent  deux  régimens  Russes.  U  arriva  de  Pétersbourg 
Tordre  de  passer  au  fil  de  IMpëe  tout  ce  qu'on  pourroît  atteindre^  11  j 
eut  plus  de  quarante  mille  victimes  de  tou^ftge  et  de  tout  sexe  :  1m 
antres  se  réfugièrent  en  Asie;  et  en  1783,  il  ne  rcstoit  pas  en  Criinre 
f-cw  mille  Tartares  « 
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9t  11  mer  Caspienne,  et  de  les  conduire,  en  Crimée  par 
le  Kubnn,  en  passant  le  détrou  de  Taman.  L'am- 
bassadeur François  combattit  ces  foibles  conseils,  et 
empêcha  qu'ils  ne  prévalussent;  mais  ils  firent  perdic 
un  temps  précieui.  Le  réddeut  de  France  à  Vienne 
eut  enfin  la  satisFacdon  d'annoncer  à  Kauniiz  que 
Bulchti-Guéray  étoil  nommé,  et  que  la  Porte  devoit 
lui  donner  tme  nombreuse  armée.  Sous  les  formes 
d'une  toute-puissance  absolue ,  il  n'y  a  point  desouve- 
.  rain  plus  mal  obéi  que  le  grand-seigneur  :  le  rassem-' 
blement  de  l'armée  fut  long  et  ineomplet,  son  arrivée 
très-tardive;  et,  quand  elle  obtint  ses^ premiers  succès 
sur  les  côtes  de  Crimée ,  l'indépendance  des  Tar^ 
tares,  et  pai;  conséquent  la  perte  de  la  presqu'île^ 
étoient  reconnues  par  la  paix  de  Kainaragig. 

Aux  grands  avantages  que  Catherine  retira  delà  con* 
quête  delà  Crimée, Dolgorofuki  en  ajouta  un  dont  elle 
dût  être  très-flattée,  et  dont  elle  fit  donner  avis  dans 
toutes  les  cours.  Outre  dix  mille  sujets  Russes  qu'il 
trouva  en  Crimée  réduits  en  esclavage,  et  à  qui  il  rendit 
la  liberté ,  il  étendit  la  même  faveur  sur  tous  les  Euro- 
péen9qu'il  trouva  soumis  au  même  sort;  et  Catherine, 
proclamée,  par  les  écrivains  du  temps,  comme  la  li- 
bératrice de  la  Tauride,  le  fut  encore,  avec  plus  de 
vérité,  comme  la  divinité  tutélaire  qui  brisoit  les  fers 
d'un  grand  nombre  d'esclaves  chrétiens. 

Si  elle  eût  fait  sur  le  Danube  les  mêmes  efforts 
qu'elle  faisoit  en  Crimée,  elle  réduisoit  en  Europe 
l'empire  Ottoman  aux  dernières,  extrémités;  mais  le 
retard  et  la  foiUesse  de  ses  opérations  sur  les  deux. 
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rives  de  ce  fleuve,  malgré  les  désordres ,  la  révolte, 
et  enfin  la  dispersion  des  arasées  Ottomanes,  sont  une 
nouvelle  preuve  de  ce  que  nous  avons  dk,  an  com* 
mencement  de  ce  Livre,  sur  Tétai  d^épaîseoMnt  o& 
se  tronvoit  alors  la  Russie. 

Nons  allons  indiquer  rapiden>ent  quelle  étoit,  dans 
Tbiver  de  1771 ,  la  position  des  deux  puissances  sur 
le  Danube;  après  quoi,  le  récit  de  lenoi^revers  ou  de 
leurs  succès  mutuels  nous  ramènera  aux  n^ocîations 
de  paix ,  auxquelles  le  lecteur  se  rappellera  que  rAn- 
trîclie  ne  mit  plus  d'obstacles ,  dèsqn'elle  eut  obtenu 
ce  qu'elle  demandoit  pour  la  Mtildavieet  la  ValacUe. 

Le  prince  rpie  la  Porte  avoit  rétabli  dans  cetie  der- 
fiière^  province ,  lui  était  resté  fidèle j  mais  les  Russes 
s'y  étant  fort  étendus  à  la  (in  de  la  dernière  eam«- 
paji^ne,  il  avoil  été  obligé  d  évacuer  Bnkarest,  de  se 
retirer  dans  un  mauvais  château  sur  les  bonis  du  Da-*> 
nube,  qu'il  fut  pareillement  contraint  de  quitter  pour 
remonter  jnsr|n'auprès  de  Vidin,  à  Peïtrémilé  orci- 
dentale  de  la  Valadiie.  LesTnrcs  avoie>itoe{)etidatil 
encore  conservé  quelques  postes  sur  la  rive  gauche 
du  Danube;  mais  ces  postes  étoient  presque  tous  sans 
autre  défense  qtie  les  troupes  qui  les  gar  loienl.  Telle   . 
étoit,  eiitr'autres,  la  petiie  ville  de  Giurgevo,  rÀtuite 
à  quelqu<  s  maisons,  et   011  diiL  mille  Turcs  étoieol 
barraquésa\ec  trois  mineTariares. 

En  descendant  le  fleuve  \^rs  la  Moldavie,  on  Irou- 
voit  sur  la  rive  droite,  k  B.ibada^,  le  grand-vîsîr  çl 
le  khan  des  Tartares,  maîtres  dti  posie  d'isaktclia,  sur 
l'autre  rive.  Ce  visîr  étoit  Sélictar^Méhémet,  <|ai 
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noit  de  remplacer  Halîl.  On  W  re^rdoli  comme  ua 
bomme  qui  joignoii  à  un  grand  cours(ge  des  connoi»' 
sances  danslWt  militaire.  Il  ayoît  amené  avec  lui  des 
tfotipes  compotée»  de  Bosniaques  ei  d'Albanoîs  ;  elles 
ëioieniles  jAus  bellesde  l'empiré^  et  avoient  déjji  servi 
sous  ses  ordres.  En  arrivant,  il  remédia,  autant  qu'il 
leput^  au  mauvais  état  de  l'aritiée.  Les  paehas,  par 
l'effet  de  leur  propre   négligence  j  resloieiyt  dans 
leurs  postes;  aucune  patrouille  ne  s'éiendoit  dans  le 
pays  pour  reconnoitre  les  «iispositions  de  reniiemi* 
Cette ioaclion  paroissoit  en  qudqne  sorte  autorisée 
par  les  ravages  que  la  peste  avoit  faiis  sur  les  deux 
rives  du  Danube,  et  qui  ajoutûieni  encore  à  la  ruint 
de  ces  malheureuses  provinces.  Sélîciar  s'occupa  de 
ramener  quelque  ordre  et  quelcpie  aeiivilé  au  milieu 
de  celle  iadkcipline  et  de  cette  ineriîe,eii  )oi>^nant  ses 
aolficitartioBS  à  celles  de  Poiocki  et  des  autre»  confé- 
dérés de  Bar r.  Il  avoit  enfin  obtenu  qu'ils  se  rendissent 
i  son  armée;  le  grand-seigneur  y  avoit  consenti,  et 
leur  avoit  envoyé  de  l'argent  :  le  visir  éprouva  bientôt 
de  queHe  utitité  lui  seroieot  des  hommes  capables, 
ectifs  et  intrépides,  qui  sentoient  que  le  sort  de  là 
Pologne  pouvoit  dépendre  de  celui  decéttécampagne» 
En  effet ,  les  confédérés,  secondés  par  lesTartares, 
qui  parurent  trés^disposés  a  les  suivre^  firent  des 
courses  fréquentes  autour  des  eantonnemens  enne* 
Dais.  Ik  reconnurent  le  dénuement  dans  lequel  étoit 
l'armée  Russe,  éparpillée  en  petits  corps,  n  étant  en 
force  nulle  part,  ne  tirant  ses  subsistances  que  de  la 
Pologne,  et,  cependant^  livrée  à  une  sécurité  qui  ne 
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ponvoît  8e  jnslifier  qne  par  la  coonoissaiioe  qae  les 
Russes  a%oient  de  Fétat  des  Ottonoans.  Potodû, par* 
Tcna  à  savoir  qne  le  plan  des  Russes  étoit  de  porter 
leurs  principales  'brees  à  Pexirémité  de  la  Moldavie^ 
Tonloit  que  Ton  cherchât,  en  pénétrant  par  le  haut  de 
la  Yalachie ,  à  lies  attaquer  par  leur  droite.  Outre  Fa^ 
yantage  de  déranger  leur  plan  d'opérations,  il  voyoit 
celui  de  couper  leurs  communications  avec  la  Po-* 
logne,  seule  ressource  qu'ils  eussent  pour  se  procurée 
des  vivres;  tandis  que,  par  ce  moyen,  b  gauche  de 
l'armée  Ottomane  pourroit  correspondre  avec  les 
confédérés  de  Pologne.  Sélictar  adopta  ce  projet* 
Pour  en  commencer  l'exécution,  il  fit  passer  à  Giur^ 
gevo  Fartilierie  légère  et  les  canonniers  que  Tott  lui 
avoit  envoyés.  Le  pacha  qui  commandoit  à  Riiszig  ^ 
eut  ordre  de  passer  le  Danube  et  d'enlever  les  pre« 
miers  quartiers  ennemis  :  le  pacha  avoit  déjà  traversé 
le  fleuve,  et  sa  victoire  paroissoit  assurée,  lorsqu'il 
fut  pns  et  tué^  non  pas  par  les  Russes,  mais  par  ses 
propres  soldats. 

Ils  Paccusoient  déjà  d'avoir,  l'année  précédente, 
laissé  prendre  Ibrahil  sans  la  secourir,  d'avoir  aban* 
donné  la  Yalachie,  sans  tirer  un  coup  de  canon  :  il 
s' étoit  ^  disoient-ils ,  vendu  aux  Russes;  et  leurs 
murmures  augmentèrent,  quand  ils  reçurent  l'ordre 
de  marcher.  L'usage  trop  ordinaire  des  Turcs  étant 
de  ne  rien  entreprendre  pendant  l'hiver,  ils  ne  dou-^ 


^  Pour  s'approcher  des  emboachares  da  flcove,  où  deroit  se  pré* 
pftrer  l'ezpéditioo  de  ramiral  Kaoulcs. 
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lèrcnt  pas  qu'en  les  menant  à  Fennemi  au  mois  de 
février,  le  pacha  ne  fôt  d'accord  avec  lui  pour  les 
faire  périr.  Ce  mot  décida  de  son  sort.  Après  lui  avoir 
tiré  plusieurs  coups  de  fusil,  ils  lui  coupèrent  le  nez 
et  les  oreilles,  et  finirent  par  le  massacrer.  Revenus 
sur  les  bords  du  Danube,  ils  ne  trouvèrent  plus  les 
barques,  qui  s'étoient  retirées  sur  la  rive  droite.  Dans 
leur  fureur,  ils  coururent  vers-  le  chef  des  Tartares, 
et  le  menacèrent,  s'il  ne  les  faisoit  pas  ramener,  de 
le  traiter  comme  ils  venoient  de  traiter  leur  pacha. 
LeTartare,  effrayé,  parvint  à  se  sauver  avec  ses  frères  r 
les  rebelles  brûlèrent  sa  maison,  tuèrent  ou  blessèrent 
plusieurs  de  ses  officiers,  et,  les  barques  étant  revenues, 
repassèrent  le  fleuve  et  se  dispersèrent.  Trois  cents 
d'entre  etia^  resiés  fidèles,  se  maintinrent  pendant 
quelques  jours  à  Giurgevo  avec  une  centaine  de  Po* 
lonois;  mais  Potocki ,  ayant  reconnu  l'impossibilité 
de  les  soutenir,  les  fit  revenir;  et  le  poste  fut  évacué 
le  7  mars  1771. 

Le  mauvais  succès  de  cette  expédition  n'accéléra 
point  l'ouverture  de  la  campagne.  Les  Russes,  can-^ 
tonnés  et  fortifiés  près  de  KartaF,  vers  le  bas  du  Da-^ 
nube,  sembloient  se  borner  à  défendre  le  passage 
d'Isaktcha,  où  Sélictar  vouloit  construire  un  pont.  Il 
y  eut,  au  mois  de  juin,  entre  .eux  et  les  Turcs,  une 
affaire  très-vive  pour  l'occupation  d'une  tle  située  à 
l'endroit  où  le  Danube  se  sépare ,  pour  tomber,  par 
différentes  embouchures,  dans  la  mer  Noire.  Les  Russes 
tentèrent  le  passage  auprès  de  Ruszig^  mais  ils  furent 
obligés  de  se  retirer,  après  avoir  essuyé  une  très- 
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grande  p«rte.  SelicUr  profita  de  6el  avantage  pour 
repr^odrèGitti^evo*  La  ibénié  armée  qui  a  voit  aban-*» 
doDoe  ce  polte  important,  deibandou  à  Tatiàquer; 
el  malgré  tous  les  efforts  de  Repoio ,  il  étoit,  aVanI  la 
fin  de  |uilleky  retombé  eotre  lea  mains  des  Turcs« 
Repniu  perdit,  dans  oette  oeca^odi  tous  ses  bagages^ 
d'immenses  richesses  qu'il  portoit  avec  lui|  et,  entre 
autres,  une  épée  garnie  de  diamans  que  l'impératiice 
lui  avoit  donnée  \ 

Si  les  Ottomans  eussent  poursuivi  leurs  sucoès ,  ili 
auroient  pu  acquérir  une  supériorité  décisive  pouf 
toute  la  campagne;  mais  ils  ne  s'occupèrent  qu'à 
mettre  Ginrgevoen  étatde  défense,  sânsslnformer  des 
mesures  que  prenoit  l'ennemi.  Le  général  Russe  Essen 
profita  de  leur  négligence^  et  fit^  vers  le  miliéti 
d'août,  sespréparatifs  pour  repr^adre  ce  po6te  auquel 
Sa  position  donnoit  une  importance  mii)eure.  Il  ^ 
eut  deux  attaques  sanglantes,  le  17  et  le  18  aOût» 
Les  Russes  furent  obligés  de  se  retirer,  après  avoif 
pëi'du  huit  pièc^  de  canon  et  plusieurs  officiers 
distingués*  :  ils  ne  s'attendoient  pas  à  trouver  une  si 
vigoureuse  résistance  ;  elle  étoit  due  aux  nouvelles 
fortifications  que  quelques  ingénieurs  François  ou 

>  Ce  g^b^râl ,  qui  atrok  qiàiité  là  Poloj^e  atee  des  ti^«on ,  ftolt 
4a  pillage  dé  ce  malheureui  pays,  des  prcMtas  du  foi  et  de  la  tefli« 
des  emplois  ,  reTÎnl  de  GiurgeVo  k  Varsovie  dans  le  plus  %nnâ  dé- 
tiuemeiit ,  et  disgracié  par  sa  eouf.  Il  n'atbit  plils  d'autres  ressourcée 
que  les  libérables  de  la  prÎDoèsse  Adam  Caartorjski ,  qui  lui  fourall 
les  moyens  de  Toyager  dass  toute  ]*£urope. 

*  ils  laissèrent  autour  dé  la  place  huit  cents  morts  |  et  condol- 
sireât  à  BukatéM  teix  taillé  cinq  ésnts  bksSéS. 
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Saioas  avoient  construites  à  la  h&te  ,  et  dont  il 
paroU  que  les  Russes  ne  soupconnoiedt  pas  la  force; 
mais  la  vigueur  avec  laquelle  les  Turcs  se  défendirent^ 
ne  fut  peut^tre  due  qu'au  hasard.  Ils  étoient  au 
nombre  de  vingt  mille  hommes;  et  cependant  ils 
foiblisBoient-  déjà  dans  la  défense  des  ouvrages  qui 
ëtoient  séparés  du  fort  par  un  bras  du  Danube.  Un 
sultan  TartarCy  de  la  famille  Guéray,  sortit  du  fort 
avec  quelques  troupes,  pour  les  ranimer.  Le  pont  ^ 
rompit  sous  lui  :  il  fut  noyé  ;  et  alors  les  Turcs,  qui 
songeoient  i  faire  leur  retraite,  nVyant  plus  le  moyen 
de  l'exécuter,  furent  obRgés  de  se  battre  en  déses- 
pérés. 

Ce  succès  fut  encore  inutile  ou  même  funeste  pour 
eut.  L'approche  de  la  mauvabe  saison  leur  servit  de 
prétexte  pour  soutenir  que  la  campagne  étoit  finie  : 
le  désordre  et  la  négligence  augmentèrent  ;  la  déser-^ 
tion  s'y  joignit  ;  des  br.ndes  entières  qnittoient  l'arma 
pour  rentrer  en  Turquie  :  on  les  yoyoit  jusque  dan^ 
Constantinople  ;  et  l'ambassadeur  de  France  ch^-^ 
choit  en  vain  k  tirer  de  son  inertie  un  gouvernement 
léthargique,  qui  se  laissoit  tous  les  jours  abandonner^ 
trahir ,  insulter  par  ceux  qui  étoient  chargés  de  lé 
défendre.  Le  mal  angmentoit  de  plus  en  plus  :  il  ne 
restoit  que  trente  mille  hommes  effectif  dans  lout0 
l'artnée  Ottomane  ;  les  janissaires  achevèrent  de  la 
perdre,  en  se  révoltant  contre  le  grand-visir,  qui, 
disoient-ils,  retenait  leur  paye:  ils  pillèrent  sa  tente 
et  la  caisse  militaire.  Les  Russes ,  instruits  de  tous  ces 
désordres,  n'eurent  pas  de  peine  k  achever  la  ruine 

Tome  /.«•  3o 
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d'un  ennemi  qui  iraTailloit  lui-même  à^sadestruciioo: 
ils  passèrent  le  Danube  sans  obstacle,  à  la  fin  d'oc* 
tobre,  et  attaquèrent  sur  plusieurs  points;  ils  ne  trou- 
vèrent de  résistance  que  dans  la  division  commandée 
par  le  pacba  de  Yidin;  leurs  chasseurs  et  les  Cosaqu^ 
du  Don  furent  presque  anéantis.  Mais  ce  brave  Otto^ 
man  ne  put  réparer  les  fautes  ou  la  lâcheté  des  autres 
corps^  qui  fuy oiept  d^  tous  calés,  Sélictar  ne  fit  aucun 
effort  pour  les  rc^teoir  ;  illaissa  au  pouvoir  d^  rennami 
tout  son  bag^e,  toute  son  artillme  ;  il  abandonna  la 
ville  de  Babadag,  où,  les  vainqueurs  se  fortifièrent  ^ 
et  plusieurs  postes^  entr'aoïres  celui d'IsaLtcba^  qu'ils 
détruisirent. 

Le  pacbaMuzumrQg^u.commandoilà  GiuTgeyOy 
et  paroissoit  déterminé  à  se  défendre^  malgré  la  dis* 
persion  de  Farméej  il  fnt  abandonné  par  la  majoiité 
des  siens,  dont  un  grand  nombre  se  i|oya  daos  1^ 
!Dfeinube ,  et  n'écbappa  qu'aveq  peine  à  la  pomsuite 
des  Russes,  qui  trouvèrent  dans  la  viUe  tous  les 
cbarriots  de  provisions,  et  des  munitions  de  toute 
espèce. 

Ainsi  disparut,  en  quelques  jour%  la  plus* belle  ar- 
mée deFempireOtton^an,  dissoute  par  son  insuborr 
dination  et  par  tous  les  vices  de  sa  constitution,  bien 
plus  que  vaincue  par  l'ennemi.  £Ue  fuyoit  devant 
elle-même,  avant  de  fuir  devant  lui  ;  et  quand  il  l'at-*  ^ 
taqua,  elle  n'étoit  dé)à  plus  une  armée.  L'intréfnditë 
avec  laquelle  quelques  corps  soutinrent  ou  repousse* 
rent  le  choc  du  vainqueur,  prouvoit  que  les  armées 
Ottomanes  redevieadroieoJ^eocorece  qu'elles  a  voient 
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éié^  quftnd  on  leur  auroit  appris  à  obâr  et  à  Sê  battre; 
IDBM  l'apathie  dn  ^uvernemiôtit  n'avoit  ni  là  force 
d«  les  discipliner  ^  ni  k  Tolonté  de  les  hmtntiré.  Eu 
YaÎD  lui  montroit-<ni  sain^  cesse  les  Tériiables  catise^ 
njtii  Pempéchoient  de  Suiyre  ses  suooès  on  de  réparer 
ses  revers  :  ofgueillecix  des  succès,  qu'il  ne  detoit  le 
pkia  sonvent  qu'an  hasard  ;  insensible  aux  revers  y 
qu'il  ne  devoit  qu'à  kii-méme;  étonné  des  premiers , 
parce  qu'il  n'en  avoît  pas  fbabitude;  avili  par  lék 
aiutreS)  parce  que  le  malheur  abat  etdégradePindividtf, 
lepenple,  le  gouvernement)  oui  ne  peut  se  dissimtiler 
A  lui-^méme  son  abjection  ex  sa  foiblette,  il  eu  étoit 
réduit  à  lire  avec  insouciance,  dam  son  absurde  fanà*- 
tisnoie,  et  la  honteuse  inutilité  de  ses  victoires,  et 
l'effrayante  progression  de  ses  défaites.  ' 

On  ne  peut  savoir  qfUeUea  auroient  été  les  suites  de 
la  défaite  de  SélicUr,  si  lis  Rusaes  ne  se  fussent  con**- 
teotés  d'assurer  leurs  quartiers  dliiVer.  Certains  dé 
ne  pouvoir  être  inquiétés  par  l'ennemi ,  ik  renoncé^ 
reut  9  pour  cette  campagne ,  à  toute  entreprise  au^ 
delà  du  Danube ,  et  détachèrent  de  leur  armée  uà 
corps  de  dix  mille  hommes  pour  se  rendre  tant  eu 
Pologne  qu'en  Ltthuanie*  L'avantage  qu^s  v«noient  de 
remporter  Sur  lesTttrca,  en  étoit  donc  réeHement  un 
remporté  suf  la  oonfiidératton,  puisqu'il  leur  donnoit 
plus  de  forcés  à  lut  opposer ,  stiit  en  Pologne,  où  lei 
officiers  François  Venoient  d'arriver,* soit  en  Lithua^ 
me^  où  Oginaki  les  amit  £ik  trembler,  ^  pouvoit 
encore  relever  son  parti. 

Sélictar ,  avec  les  débrîsdeBOn  armée ,  s'étoit  retiré 

5o* 
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à  Bazarjik  ;  ce  fut  là  qu'il  apprit  sa  destitutiôo» 
Muzum-Oglou  vint  l'y  rempbcer:  ce  changement 
presque  annuel  dans  la  première  charge  de  l'empire  f 
^mbloit  indiquer  que  Icss  hommes  manquoient  aux 
institutions  j  mais  pronvoit  bien  mieux  que  les  in- 
stiiutions  manquoient  aux  hommes.  H  pouvoit  être 
difficile  de  faire  un  bon  choix  ;  mais  peut--étr6 
ét<>it-il  impossible  qu'un  visir  y  même  bien  choisi ,  fie 
exécuter  tout  ce  qu'il  étoit  capable  de  concevoir  et 
d'entreprendre.  LechoixdeMuzum-Oglon  parutavoir 
l'applaudissement  général  :  nous  ne  savons  s^il  le  mé« 
ritoit;  ce  qu'il  a  fait  n'a  pas  été  assez  remarquable 
pour  fixer  notre  opinion"!  Uavoit  été  donné  sur  lui 
à  Rulhière  une  note  très^étaiHée,  d'après  laquelle 
ce  visir  pouvoit  être  regardé  comme  un  homme 
d'État,  et  un  grand  homme  de  guerre.  Rulhière  con-* 
sulta  l'ambassadeur  de  France  à  Constantinople  ;  là 
réponse  *  de  M.  de  Saint-Priest  détruisit  Fillnsion , 
et  présenta ,  dans  les  termes  les  plus  forts ,  Muznm^ 
(^lou  comme  un  homme  sans  idées  /sans  moyens 
et  sans  énergie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pendant  qu'il  s'occupoit  iftiire 
les  préparatifs  de  la  campagne  de  1779, l'Autriche^ 
désintéressée ,  ainâ  que  nous  l'avons  dit  ,  sur  les 
deux  provinces  dont  elle  vouloit  que  laTorte  con« 
servât  la  souveraineté ,  et  qui  vmbit  d'accéder  •  aux 
premières  propositions  du  démembrement ,  ne  voy  oit 
plus  de  difficulté  dans  le  congrès  pour  lequel  les 


Du  3  Dtti  1774»  ^riu  à  M.  Gqj,  dt  MandUcr 
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Turcs  lui  ayoient  demandé  sa  médiatioQ.  La  Prusse 
se  réunissoit  à  elle  pour  les.  presser  de  conclure  un 
armîstice;  le  divan  ne  pouvoit  revenir  dejson  éton- 
nement.  A-peine  y  avoit-il  six  mois  que  le  traivé  du 
6  juillet  étoit  signé  entre  lui  et  l'Autriche ,  qu'une 
partie  du  subside  exigé  parce  traité  étoit  déjà  payée* 
L'internonce  Thugut  ne  parloit  que  de^  dispositions 
qui  se  iaisoient  à  Vienne  pour  arrêter  les  progrès  de 
la  Russie;  et,  au  moment  où  ces  progrès devènoient 
plus  effrayans  par  la  conquête  delà  Crimée,  le  dîvan 
ne  conceyoit  pas  comment  P  Autriche  se  rapprochoit 
*  toutrji-coup  des  deux  puissances  contre  lesqiielles  elle 
s'étoit  armée,  et,  après  9 voir  constamment  refusé  de 
porter  4  Constantinople  les  propositions  de  Péters- 
bourg,  paroissoit  empre^e  de  négocier,  et  d'oublier, 
qu'elle  avoit  promis  de  combattre  :  il  fut  instruit  par 
l'Angleterre  *  que  la  Russie  ,  en  annonçant  à  l'A utri- 
die  qu'elle  vouloit  bien  ne  pas  insister  sup'l'indépen-- 
dance  de  deux  provinces,  si  on  lui.donnoit  un  dé-r 
.  dommagement  en  argent ,  exigeoit  comme  condi-* 
tion,  8ine,quâ  non,  la  liberté  de  la  navigation,  et 
un  port  suc  la  mer  Noire  ;  enfin  deux  autres  motifs 
vinrent  augmepter  son  inquiétude.  L'Autriche  ayoit 
désiré  que  la  France  fournit  quelques  vaisseaux  à 
la  Turquie*  une  négociation  s'étoit  çuyerte,  à  ce 
sujet,   entre  Versailles  et  Constantinople ,   au  mois 
d'octobre;  L'ambassadeur  Françob  avoit  reçu  des 
instructions  de  sa  cour,  et,  dès  le  mois  de  janvier, 

*  Lord  Stormont  le  maiMla  de  Vienne  à  Van^MJssadeur  Aogloif  à 
Constantûiople  ,  an  moi»  de  février  1 773. 
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aTOtt  reconaa  que  Vienne  ëtoit  fort  indifférente  snr 
cset  anîcie  ;  ea  mois  de  mars ,  il  Mon  autorisé ,  par 
.tmeleltreministérielle,  â  laisêeriombercette  affaire^  , 
ifu  le  changement  des  idées  à  H$rme',  Ce  change- 
ment  «étoit  encore  annoncé  par  celui  qu^tl  éiok  facile 
dé  re^iarquer  entre  son  interoonce  et  l'envoyé  de 
Prusee.  Leurs  drogimans  étoîent  presse  toujours  en- 
semble; eux-mêmes  se  voy oient  avec  intimité,  comme 
après  Pentrevue  de  Neiss  y  et  se  réunissoient  peur 
eonfêrer  avec  les  ministre»  Ottomans.  Il  est  vrai 
que,  pendant  ce  temps-Ià,  auprès  de  ces  méeoea 
ministres,  Penvoyé  Prussien  cbercfaoit  secrètement  à 
décréditer  la  cour  de  Vienne,  et  les  soUicitoît  de  no 
poiàt  mettre  d'obstade  à  la  paix ,  en  leur  promettant 
la  gftrantie  de  son  mattre  sur  toutes  les  craintes  qu'elle 
pouvoit  leur  donner.  Le  divan  se  plaignoit  bien  du 
cabinet  de  Vienne ,  dont  il  voyoii  la  duplicité  ,  et  qui 
perdoit  à  la  Porte  toute  sa  considération  :  il  n'osoit 
se  plaindre  de  la  Prusse*,  mais  il  Pécoutoit  toujours 
avec  méSance,  depuis  que,  par  son  alliance  avec  Pé- 
tiersbourg^  elle  avoit  détruit  toutes  les  espérances  que 
la  politique  Oitomane  avoit  dii  fonder  sur  la  poli- 
tique Prussienne  ;  et  dans  la  certitude ,  malheureu- 
sement trop  tardive,  que  l'Autriche,  pour  défendre 
)à  Turquie ,  ne  s'exposeroit  jamais  à  rompre  avec  la 
Prusse,  il  n'en trevoy oit  qu'en  tremblant  Pouverture 
du  congrès,  dans  lequel  les  plénipotentiaires  Ottomans, 


*  Lattra  da  miiiulra  $  Versailles ,  ^  mm  1779. 

«  LeUre  de  rambasMdeur  Foinçot»;  GanUantÎBople ,  S  ATril  1771. 
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peu  familiarisa  avec  les  négociations ,  seroient  toi  ou 
tard  menacés  par  la  Russie  y  abandonnés  parla  Prusse, 
foiblement  soutenus  par  P Autriche. 

1  Telle  étoit  la  perpleiité  de  Coii^iaminoplé,  Iors(|ue 
les  premières  difficultés  G^éleTèrent  sur  la  conclusion 
de  Farmisiice. 

Dès  que  Catherine  feivoit  été  assurée  <pe  la  cour  de 
Yieone  se  diargeoit  de  té  faire  proposer  au&  Turcs^ 
elle  avoit  autorisé  Roroanzoff  à  eu  dresser  les  condi- 
tions. Elle  lui  avoit  envoyé  Stmolin,  pour  le  diriger 
dakis  les  mesures  et  les  arrangemens  préliminaires 
qu^il  auroit  à  prendre:  la  plus  grande  difficulté  fut  sur 
le  terme  qu'on  fiieroità  l'armisliee;  Caiheirine  vouloit 
que  ce  terme  n'excédât  pas  trois  mois,  et  qu'au  bout 
de  ce  temps,  il  fik  ron»pu  si  le  congrès  n'àvôit  pas  signé 
la  paix.JLa  Porte  demandoit  qu'il  a^eikl  point  de  terme 
fixé,  et  quHl  p4t  être  prolongé,  rtém'e  après  la  rupture 
du  congrès.  Catherine,  qui  faisdit  tle  grands  prépar^-^ 
tifs  pour  fa^  caltipag'M  prOdbâlne^  ne  vouloit  pas  éh 
perdre  le  fruit  :  eHe  donnoif  de  tibui^eau  à  K'noules 
ies  instPiietiOQS  les  plhs  précises  pour  l'expédition  dé 
la  mer  Neâre,  si  la  paix  ne  se  Taisoit  pa^.  T^  Porté 
e^éroit  que  si  lé  bonsrèsl^Vi^todtnsôit  tien,'il  pour^ 
roitdu  tuoins  comluî^eiàèl^èf^lsr'fludélal/éUès^- 
son  f  époque  oà  il  étoit  diflScil»  de  commonocr  la 
campagne,  qu'il  faudroit  remel^re^  1:773 ;.Qlle  atten- 
doit,  du  temps  et  de  quelques  circonstan^eâf  irtfpté^ 
vues,' ce  qu'elîe  n'avoit  pas  la  forçç  d'attendre  4WIe-: 
même ,  et  ce  qu'elle  ne  pouvoit  raisonnaUement 
attendre  de  la  foiblesse  de  la  France,  de  la  fausseté 
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de  KauDÎtz,  et  du  parti  pris  et  avoué  par  Frédéric^ 
de  soutenir  la  Russie.     ,>     . 

■  * 

Kaunitz,  plus  détermioé  que  jamais,  à  ne  paa  en- 
trer en  guerre/,  depuis  qu'il  voyoil  dans,  le  démem- 
brement de  la  Pologne  ]e  moyen  de  satis&ire  Fambir» 
tion  de  Joseph ,  pressoit  Pétersbourg.  de  no  pas  se 
rendre  difficnle  sur  l'armistice,. et  se  flattoit^  outre  ce 
qu'il  avoit  déjà,  obtenu,  d'arrêter  encore  au  congrès 
l'accroissement  de  b  Russie.  Panip^soit  dans  ses  ré- 
pons.es  à  Kaunhz,  soit  dans  ses  conversations  avec 
Lobkovritz,  paroissoit  peu  empressé  de  conclure;  il 
disolt,  qu'en  attendant,  l'impératrice  fdi^eit  des  dîs;> 
positions  contre  les  anciens  et  les  nouveaux  enoemia; 
qu'elle  ayoit  toujours  Tintention  d'accorder  la  paix^ 
mais  qu'elle  ri'étoit  pas  en  position  de  la  demander  en 
auppliantej  qu'siu  reste^  les  mesures  qu'elle  prenoit 
étoient  telles,  que ,  quoi  qu'il  arrivât,  on  ne  feroit  pas 
curée  de  laRussie,au  moins-cette^nnée.  Mais,  malgré 
]e  ton  de  ses  réponses  et  l'aigreur  de  quelques  exprès* 
sions,il  sentoitetfaisoit  recoonoître  à  Catherine  qu'un 
armistice  limité ,  même  à  la  fip^  d'août  ^,  ne  lui.nuisoit 
eii  rien;  qii'il  ne  l'empechoit  p^sde  ^uivfe  encore  ses 
projets  pour  cette  campagpfB,  d'autantquelesconstruc* 
tfons  nouvelles, de  Stipules,  |e^ .  jréparations a  faire 


i,f  >^  ■■ .  ■^■t I  lit 


'"'*  'Marie-Tbëtèse  y  qui  AVtort 'côarageusemeat  réfolne  k  la  gaerre 
9iz  mois  aapatavant,  bëftityit  ^  b  ciuiiineacer,  d'après  Tétat  où  pin.* 
sieurs  de  ses  provinces,  notamment  là  Bohème  et  la  MorsTÎe,  s« 
tronroient  réduites ,  par  une  maladie  cont;)gîeuse  et  une  extrême  di- 
sette. (  Lettres  de  jantner  et  man  >77^*} 

*  Lettre  de  Sabatier ,  Pétersbourg  ^  ao  mars  T77a. 
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aqx  h&timens  pris  sur  les  Turcs^  et  lous  les  prépara- 
tifs de  rexpédiiiôD ,  ne  pouvoient  guère  être  acheréft 
plus  lot.  L'impératrice  étoit  naturellement  portée  k 
suivre  les  conseils  de  Panin  de  préférence  à  ceux  de  seci 
autres  ministres,  parce  qu'elle  avoit  toujours  reconnu 
en  lui  vérité  et  désintéressement.  Dans  cette  circonr 
stance ,  elle  y  fut  encore  portée  par  l'adhésion  de 
Tienne  au  projet  de  partage  :  ce  projet  deveuoit 
Faifaire  intéressante;  il  pouvoit,  jusqu'à  sa  parfaite 
exécution,  faire  naître  encore  des  difficultés;  et  Ca« 
therioe  ne  voulut  pas  risquer  d'ajouter  à  ces  diffi* 
cultes  celles  que  pourroit  lui  susditer,  avec  l'Autriche , 
le  refus  de  l'armistice.  D'ailleurs,  déterminée  à  ne 
pas  céder  aux  Turcs  sur  les  principales  demandes, 
elle  sentit  qu'elle  seroit  toujours  maîtresse  de  faire 
rompre  les  négociations ,  même  après  s'être  donné 
près  de  Vienne,  et  de  Berlin  le  mérite  de  les  avoir 
commencées. 

L'armistice  fut  donc  conclu  le3o  mai  177a.  Depuis 
long-temps)  les  ministres  de  France  à  Pétersbourg  et  à 
Constantinople  mandoient  qu'il  auroit  cerlainement 
lieu.  L'ambassadeur  François  écrivoit  de  Turquie, 
le  1 1  mai  :  l^acte  d'armistice  sera  pur  et  simple.  > 
on  peut  y  compter^  la  Russie  s^y  est  prêtée  pour 
avoir  le  temps  de  faire  ses  affaires  en  Pologne^ 
où  elle  a  rassemblé  une  grande  armée  aux  dépens 
de  celle  de  Romanzoff,  Dés  le  mois  de  février  1773, 
Sabatier  annonçoit  qu'il  avoit  été  envoyé  à  Kiow 
plus  de  soixante  charriots  remplis  d'effets^  meubles  et 
provisions  de  tout  genre,  et  qu'il  seroit  fait  encore 
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d'autres  envois.  Au  ooinmenceracnt  de  mai ,  Obre-* 
koffel  Orlof  (  Grégoire)  quittoientJPétersbourg.  Ca- 
therine voulut  que  son  ambassade  parût  k  Fokzani 
avec  une  grande  magnificence.  Théodore  Oriof  fut 
adjoint  k  son  frère,  ainsi  que  trois  généraux,  Lorven, 
Baîier,  et  Dolgorouki*.  Un  conseiller  d*Élat,  Ne- 
pokov^,  fut  inis  à  la  tête  de  la  chancellerie.  Quinze 
conseillers  ou  cavaliers  d'ambassade  formoient  le 
cortège  des  plénipotentiaires;  et  la  fierté  d^rlof, 
soutetnie  par  cette  brillante  légation ,  se  préparoit  à 
dicter  des  lois,  bien  plus  qu'à  discuter  des  propositions. 
•  Il  est  à  remarquer  que  la  cour  de  Vienne  crut  ne 
pouvoir  se  dispenser  de  communiquer  k  la  France 
Facceplation  de  l'armistice  et  du  congrès,  mais  ne 
lui  parla  point  des  conditions.  Le  ministre  mandoit 
de  Versailles  f  nous  ne  sapons  encore  si  la  Pologne  y 
est  comprise  ou  non-  Le  roi  a  chargé  son  ainbassa" 
deurà  tienne  de  demaruler  des  éclaircissemens  sur 
ce  point.  Les  éclaircissemens  furent  tardi&,  incom- 
plets 9  et  au  reste ,  éioient  inutiles  :  le  silence  de  Vienne 

...  ' 

en  avoit  dit  assez.      * 

La  Porte  envoya  fegrand-visîrOsman-effendi,  et 
Âbdul-Kérim,  qui  aVoit  négocié  l'armistice.  Le  grand- 
vibir  venoit  de  rétablir,  dans  son  armée,  une  asse^ 
bonne  discipline  :  il  paroissoit  ne  compter  que  foi- 
blencient  sur  les  négociations,  et  prévoir  sans  inquié- 
tude le  renouvellement  delà  guerre;  il  avoît  méme^ 
dès  le  premier  moment,  annoncé  de  la  fermeté,  car, 

.. , U— .. ■  M  , 

♦  Lrtlrede  Sabalierj  de  PJtcrtborirg,  Suiai  T'77î. 
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atissîl6t  après  l'armistice  signé,  les  Russes  ayant  pro- 
posé quelques  conditions ,  le  visir  les  avoil  rejetées 
sans  aucune  discussion',  et  Romanzoff  a  voit  été 
obligé  de  céder.  Osman -efifendi  étoit  un  homme 
avide,  ne  doutant  de  rien ,  et  que  la  Russie  ayoit  su , 
sinon  intéresser  pour  elle,  an  moins  animer  contre  la 
France,  au  point  qu'il  ne  dissîmuloit  même  pas  sa  haine. 

Les  deux  ministres  de  Prusse  et  d'Autriche  par- 
tirent aussi  de  Constantiqople,  podr  se  rendre  au 
congrès  ;  mais  ils  n'y  jouèrent ,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons dans  un  instant,  qu'un  rôle  fort  au-dessous  de 
celui  de  médiateurs. 

Pend^int  ce  temps,  un  armistice  maritime  se  sîgnbit 
h  Paros,  entre  l'amiral  Spiritof  et  le  plénipotentiaire 
Ottoman.  Dans  cet  armistice,  une  seule  chose  est  k 
remarquer,  en  ce  qu'elle  prouve  à  quel  point  Cathe- 
rine cfaerchoit  toutes  les  occasions  d^ôter  k  îa  France^ 
même  le  plus  petit  avantage.  Spiritof  ne  voulut  jamais 
permettre  que,  pendant  Farmistice,  le  commerceTurc 
se  Rt  avec  des  bfttimens  François  :  il  allégua  les  ordres 
les  plus  précis  de  sa  souveraine,  ordres  auxquels^ 
disoitil,  :/ilexi8  Orlofne  pou%fbit  rien  changer^. 

Le  congrès  s'ouvrit  à  Fokzani,  le  5  août  1772. 
Dès  la  première  séance,  les  Turcs  entendirent  avec 
étonnement  Orlof  déclarer   que  les   ministres  de 


'  Lettre  du  ministre  j  de  Compîègne,  le  17  juillet  177). 

*  De  Consiantinople ,  3  août  1773.  L*ambaS!uideiir  François  eoToie 
à  M  cour  le  rapport  qne  lui  a  fait  passer  le  reis-elFendi.  Celui-ci 
insista  Taînement  pour  ne  pas  insérer  cette  clause ,  dont  il  n^ayott 
poiat  été  question  verbalement  :  Vamiral  Tcxigea-  impériettscment. 


\ 


* 
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Fnu6e  et  d'Aatridie  seroieot  exclus  des  conférence. , 
qu'Us  n'étoient  pas  medîatears,  ei  qa'oa  o'aaroit  re* 
cours  à  leun  bons  offices,  qoe  dans  le  cas  où  les  par- 
ties bellîgéraotes  ne  poarroieot  pas  s'accorder.  L'em- 
barras d'Osman-eSeadi  fut  extrême  '  ;  c'étoit  encore 
moins  à  lai  a  réclamer  contre  cette  observation , 
qu'aux  deux  ministres.  Non -seulement  le  Prussiea 
n'en  témoigna  ni  surprise  ni  mécontentement  ^  mais 
il  affecta ,  au  contraire,  de  manifester  le  pins  grand 
dévouement  pour  Orlof ;  et  les  Turcs  ne  durent  pas 
regretter  de  voir  exdure  de  la  médiation  une  puis- 
sance qui  leur  étoit  si  opposée.  L'intemonce  étoii 
vraisemblablement  instruit  de  la  dédaration  que  de- 
voit  faire  Orlof ;  mais  il  ne  manqua  pas  d'en  parotire 
étonné,  et  il  eut  Fadresse  de  profiter  de  cette  cir- 
constance pour  regagner  dans  Fesprit  des  Turcs  ce 
que  Iqi  avoit  fait  perdre  l'inexécution  du  traité  de 
juillet  1771.  La  conduite  du  ministre  Prussien  envers 
Orlof  donna  à  Tbugut  un  grand  avantage  sur  la  cré- 
dulité Ottomane  :  il  parut  affecté  de  la  détection  ,de 
sa  cour;  et  dés  les  premières  conférences  de  Fokzani^ 
l'bomme  qui  avoit  si  bien  trompé  les  Turcs,  en  leur 
faisant  signer  et  payer  le  traité  dérisoire  du  mois  de 
juillet,  leur  avoit  cependant  persuadé  que  leurs  in- 
térêts n'a  voient  pas  de  défenseur  plus  zélé  que  lui  *• 


■  LeUre  de  l^ambaswdear  François  ;  CoDstaoUnople ,  3  septembre 

"  Leilre  du  même  i  Constanlioople ,  i5  septembre  1 779. 
«  Il  a  SQ  leur  persoader  qo^il  leur  étoit  personnellemeiit  favo* 
•  rable.....  Il  ne  manquoit  plus  à  Icar  bêtise  que  d'aequitur  d^ 
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S  étoit  peut-être  plus  difficile  de  justifier  cette  nul- 
lité d'une  médiation  solliâtée  et  négociée  pendant  près 
de  deux  ans.  Thugiit  rejeta  tout  sur  le  dévouement 
que  Frédéric  témoignoit  sans  cesse  à  Catherine;  et 
il  ne  désespéroit  pas  de  parvenir  à  faire  entendre  que 
FAutriche,  n'étant  point  reconnue  pour  médiatrice, 
pourroit  parler  en  puissance  eonemie,  si  la  Russie  ne 
diminuoit  pas  ses  prétentions,  lorsque  la  publicité  du 
démembrement  projeté  en  Pologne,  apprit  trop  tjfrd 
aux  Turcs  le  vrai  sens  de  toutes  les  paroles  qu'on  leur 
avoit  données.  Dès  le  mois  de  juin,  on  en  avoit  eu  a^s 
à  Constantinople,  et  on  n'avoit  osé  en  parler  aux  mi- 
nistres de  Prusse  et  d'Autriche  %  dans  la  crainte  qu'il 
n'y  eût  aussi  un  projet  de  démembrer  en  Europe  les 
possessions  Ottomanes  ;  mais  la  déclaration  positive 
pour  la  Pologne  fut  faite  à  Fokzani  par  les  plénipO"*- 
tentiaires  Russes,  et  ne  fut  pas  démentie  parles  deux 
ministres.  Un  pareil  début  n'étoit  assurément  pas  fait 
pour  faciliter  la  négociation.  Osman  se  vit  entouré 
de  pièges,  et  abandonné  à  lui-même  dans  un  congrès 
dont  l'inutilité  n'étoit  que  trop  vraisemblable. 

Ce  n'est  pas  que  Catherine  iftt  personnellement 
opposée  à  la  paix;  nous  l'avons  déjà  observé.  Sabatier 
avoit  pénétré  ses  intentions  secrètes;  il  en  instruisit 


9  tonte  imputation  celui  qui  a  été  i'înstrament  du  traité  du  6  jnillet 
»  1771  ^  et  que  je  crois  auftu  iublil  qu'ils  le  sont  peu*. 

*  Lettre  de  Pambassadeur  François  ;  Constantinople ,  3  juin  1773. 

«  Le  caîmaLan  aroue  à  lord  Murray  que  la  Porte  a  M  indigne- 
n  ment  trahie  ;  qu'elle  ne  seroit  pas  étonnée  qa*dn  eût  fait  aussi  des 
»  airangeiiieiis  sur  §t$  domaines  », 
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lés  Turc»  S  et  9  pi^Voyaat  que  le  pins  grand  obstacle 
adroit  la  Crim^^  il  îlidiquoit  le»  moyens  d'écarter  cet 
obstacde  :  «  On  peut,  dk-ii,  trouver  un  mezso  termine/ 
»  qui^  la  Idistônt  rëeUement  soumise  ailgrand^seignear 
y>  par  la  religioti  et  par  la  loi,  la  monCreroit  iodé** 
ï>  penduùte  en  apparence ,  moyennant  des  modifica* 
y>  tiôns  dur  le  ré^me  civil  et  miKtairet  Si  les  Turcs 
1»  cofltrevienilent  au  contrat,  et  le  rendent  insensi-* 
%  blement  nul,  la  Russie  ne  commencera  pas  la 
)^  gtierfe  potir  en  défendre  les  stipulations^.  Sur 
les  autres  objets,  il  pènsoit,  avec  raison,  qu'on  s'ac^ 
Gômmoderoit  sans  beaucoup  de  difficultés  ;  mais 
la  plus  grande  devoit  se  trouver  dans  le  caractère 
d'Orlof ,  et  surtout  dans  l'inquiétude  que  lui  cao* 
soit  son  absence  de  Péiend^ourg,  où  il  sa  voit  qu'il 
avoit  perdu  auprès  de  Catherine  le  rang  de  favori 
puissant  et  aimé^,  rang  qu'un  rival  plus  beureui  lui 
enlevoit,  et  ne  paroissoit  pas  disposé  à  liii  laisser 
reprendre  :  triste,  mais  inévitable  effbt  des  pas^ônë 
humaines,  et  dont  l'histoire  n'offre  que  trop  d'eiem^ 
pies!  Des  foiblesses  des  souveraids  dépendent  souvent 
les  plus  grands  châugemens  politiques»  Les  amours 
de  Catherine  et  de  PotiiatovTàki  décidèrent  du  sort 
de  la  Pologne  ;  et  l'inconstance  de  cette  femme  dains 

*  Toote  la  correspondance  de  ce  ministre  annonce  une  grando 
adhité»  «n  elîl  ^erçalit  «i  qui  Toyoii  tôQJOttrê  juste.  Touiéè  ces 
notions,  dit  U  à  la  fili  de  là  IMtn,  ontété  puisées  à  la  sùUfce.  (Pé- 
tersbonrg)  a  octobre  1772.  ) 

*  «  On  dit  qae  la  circonstance  personnelle  o&  il  s'est  trony^ ,  Ta 
•  porte  À  des  incartades,  dés  haut^rs,  des  daretés.....  a.  (Pclcis- 
bottrg ,  x8  kei^tembre  1 779. } 
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ses  ardentes  passions  ^  en  infloaDi  sur  le  congrès  dé 
Fokzani,  éloigna  une  paix  qui  auroii  pu  sauver  la 
Crimée^  et  épar^er  à  la  Porte  de  grands  sacrifices» 

A  la  première  conférence,  Orlof  parla  du  rét^is«- 
sèment  de  la  paix,  6n  éloignant  toute  Occasion  de 
rupture 9  d'une  indemnité  pécuniaire  pour  la  Rusne^ 
et  d'une  amnistie  pour  les  Grecs  ^.  Dans  ces  trois  ar* 
ticles,  il  ne  particularisa  queTindélpeddance  des  Tar- 
tares,  comme  une  condition  nécessaire  du  premier.  Il 
affirma  que  ces  peuples  avoient  recours  à  l'impératrice 
pour  rentrer  dans  leurs  droits,  et  qu'eUt  avoit  pria 
avec  eux  l'engagement  formel  de  leur  faire  rendre  en*^ 
tière  justice.  Osman  répondit  en  exhibant  une  requête 
des  principaux  nûrzas  de  Crimée ,  qui  supplicient 
le  grand-seigneur  de  ne  le&  pas  abandonner.  La  dis*- 
cussîon  s'engagea  sans  qu'il  en  résultât  aucune  conci-^ 
liation.  Osman  proposa  de  laisser  cetartidei  revoir; 
Orlof  refusa  obstinément,  en  disant  que,  ce  point 
une  fois  cùnTcnu ,  le  reste  s'arrangerdit  aisément* 

Osman  Vouloit  que  Ton  convint  tout  de  suite  d'une 
prolongation  d'armistice.  Orlof  rejeta  cette  demande^ 
et  prétendit  que  tout  pouvoit  être  fini  on  trois  confé* 
rtaces.  Dans  une  autre  séance,  il  parut  encore  plus 
doigné  de  toute  conciliation,  et  demanda  aux  Turcs^ 
avec  une  ironie  amère ,  quelles  étoient  donc  leurs  res-^ 
sources^  ea  leur  insinuant  que  l'Autriche  a  voit  pris  deà 
arrangemens  qui  l'empéchoient  de  les  secourir. 
Malgré  tout  ce  que  présageoit  un  pareil  début,  la 

*  Lettre  de  Tambassadeur  François  ;  Goustaattnople,  3  septembre 
1771. 
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Porte  paf  oissoit  décidée  à  ne  pas  céder  sur  rindépen-^ 
dance  des  Tartares  ;  elle  avoit  su  que  Cadiertne  avok 
vainement  tenté  de  faire  appuyer  ses  prétentions  par 
la  demande  même  des  Tartares  ;  que  leur  refus  for- 
mel ayoit  été  accompagné  de  la  menace  de  prendre 
les  armes;  et  qu'en  implorant  les  secours  de  Con- 
stantinôple,  ils  anoonçoient  la  détermination  de  se 
retirer  dans  le  Kuban  ,  chez  les  Nogais^. 
'  Les  ministres  de  Vienne  et  de  Berlin  cherchoient 
des  tempéramens.  On  sut,  peu  après  la  rupture  (il  est 
vraisemblable  qu'Orlof  le  savoit  auparavant),  que 
Catherine  renonçoit  à  cette  indépendance,  à  condition 
que  les  Turcs  se  rendissent  responsables  du  mal  que 
les  Tartares  pourroient  faire  à  la  Russie  en  temps  de 
paix.  Celte  condition  étoit  juste,  puisque  la  Porte,  les 
traitant  comme  sesi  sujets,  devoit  répondre  de  leurs  dé- 
sordres: elle  eux  été  certainement  adoptée  pour  le  mo- 
ment, malgré  les  difficultés  que  son  exécution  aurait 
pu  présenter  dans  l'avenir;  Orlof  n'en  parla  point:  il 
ne  voulut  jamais  se  départir  de  .son  premier  mot,  et 
le  soutint  avec  une  hauteur  et  un  ton  dur  et  méprisant| 
qui  bâtèrent  la  dissolution  du  congrès.  Il  partit  pour 
Pétersbourg ,  en  annonçant  à  Osman  qu'il  serait  de 
retour  dans  trente  jours;  qu'il  alloit  chercher  de  plus 
amples  instructions,  et  qu'il  laissoit  à  sa  place  Obrekoff. 
Cette  annonce  même  confirma  les  soupçons  que  l'on 
avoit  déjà  sur  son  voyage;  et  bientôt,  on  ne  douta 
plus  qu'Orlof,  bien  plus  occupé  de  ses  intérêts  que  de 

I 

*  Lettre  de  SabaUer^  3  noyembre  t;?!. 
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la  paix,  n^eùt  rompu  le  congrès  pour  étonner,  par  sa 
présence 9  une coui*  qui  le  croyoitéloigné  pour  jamais/ 
Osman ,  qui  connoissoit  bien  Obrekoff,  redouloit 
ses  moyens  et  ses  intrigues,  encore  plus  que  l'offen-' 
santé  fierté  d'Orlof;  il  partit  sur-Iechamp  pour  se 
rendre  au  camp  Ottoman ,  et  de  là  à  Constantinople. 
Le  4  octobre ,  les  deux  ministres  médiateurs  éioient 
aussi  de  retour  dans  cette  ville,  et  la  rupture  parois^ 
soit  définitive;  mais  un  évinement  qui  se  passoit  à 
Fautre  extrémité  de  P£urope,  devoit  changer  mo-* 
mentanément  la  face  des  affaires,  et  donner  l'expli- 
cation de  l'empressement  avec  lequel  Catherine  rêve- 
noit  à  des  vues  de  pacification. 

Peu  de  jours  après  le  départ  d'OrloF,  fiomanzoff, 

sur  la  demande  du  grand-visir ,  avoit  pris  sur  lui  de  * 

prolonger  l'armistice  jusqu'au  6  novembre  ;  et  avant 

qu'il  eût  pu  en  instruire  sa  cour,  il  recevoit  l'ordre 

d'en  faire  lui-même  la  proposition  à  la  Porte.  Cet 

ordre  étoit  une  ratification  de  ce  qu'il  venoit  de  faire; 

et  il  s'applaudit  encore  plus  d'avoir  prévenu  les  in-> 

tentions  de  l'impératrice,  lorsqu'elle  lui  envoya  de 

pleins  pouvoirs  pour  renouer  les  négociations.  Elle 

consentoit  à  ce  que  le  khan  desTartares,  élu  par  les 

mirzas,  pût  être  confirmé  ou  déposé  par  sa  hautesse, 

au  nom  de  qui  la  justice  seroit  administrée  par  des 

cadis  Turcd  :  c'étoit  un  premier  pas  vers  un  accom-> 

modement.  Jamais  Orlof  n'avoit  voulu  rien  écouter 

sur  ce  point;  et  les  nouvelles  de  Stockholm,  en  don-- 

nant  aux  Turcs  Je  mot  de  l'énigme,  relevèrent  leur»^ 

espérances. 

Tomsir  3i 
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Depuis  que  la  Russie  commença ,  dans  le  dix-- 
builîème  siècle,  k  figurer  parmi  les  grandes  puissances, 
elle  eut  cônstamntient  pour  système  de  maintenir  tout 
ce  qui  l'entouroit  dans  uù  état  de  dépendance  et  de 
foiblesse.  Elle  avoit  trouvé  en  Pologne  cette  funeste 
éligibilité  du  trône,  source  de  tous  les  malheurs  de 
PÉtat,  ets^étoit  fait  reconnotire  garant  delà  constitu-* 
tion ,  pour  empêcher  qu'on  ne  la  réformât  :  elle  ne 
trouva  pas  la  même  ressource  en  Suède,  ou  Gustave 
tYasa  avoit  assuré  l'hérédité;  mais,  depuis  la  mort  de 
Charles  XÎI,  l'autorité  royale,  quoique  toujours  hé- 
réditaire, étoit  anéantie  par  Pénorme  et  dangereux 
pouvoir  que  l'ambition  et  l'avidité  du  sénat  s'étoient 
attribué.  Ce  corps  irafiquoit  de  Tautorité  qu'il  avoit 
usurpée  :  là  Corruption  y  étoit  publiquement  établie; 
l'influence  de  la  Suède  étoit  nulle  en  Europe.  L'anar* 
chie  seule  fégnôit  dans  l'andienne  Gotbie;  et  la  puis^ 
sauce  qui  avoit  joué  \xh  û  gk^and  rôle  pendant  tout 
le  divseptième  siècle,  avoit,  au  milieu  du  siècle 
Suivant,  perdu,  sous  le  gouvernement  du  sénat,  ses 
plus  Délies  provinces,  son  énergie,  sa  réputation 
et  ses  Vénus.  Cet  état  Ae  dégradation  n'avoit  pu 
échapper  à  la  pénétration  de  Catherine ,  qui  avoit  ai- 
sément apprécié  tous  lés  avantages  qu^elle  pouvoit  en 
tirer;  et  sa  politique  tendit  toujours  à^le  maintenir. 
En  1764,  dans  son  traité  d'alliance  avec  la  Prusse, 
]^  deux  Cou)*s  alliées  prirent  Rengagement  de  ne  ja- 
fnàis  perAiéttré  qu'il  mt  porté  atteinte  k  ce  qu^elles 
âppèloieht  la  liberté  de  la  nation  Suédoise^  c'est4- 
dire,  l'anarchie  constituée  par  l'usurpation  du  sénat. 
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Toutes  I^  preiive$  que  l'on  yoiidroit donner  des  vices 
de  ce  gouvern^mepjL ,  |je  vaudroient  pas  cellfss  oue 
fournît  cette  cUu^  é]trange.  Lorsque  les  deux  puis- 
sances voisine^  niettoiept  tant  d'importance  à  la  sou- 
tenir,  ce  n'étoit  assuréQ^ept  pas  pour  l'avaptase  de  la 
Suéde  :  c'étoit  dope  pour  \^  leur. 

Ep  vingt-quatre  heures,  toutes  ces  coipl^inaisons , 
dignes  de  Machiavel;  S0  trouvèrent  détruites.  Une 
révolution,  aussi  heureuse,  et  plu$  propipte  encore 
quç  celle  de  Danen^arck  en  i£6o,  fit  disparo^tre  tout- 
à'coup  de  Stockholm  çt  la  source  de  I9  corruption 
Diatipn^e^  et  l'influence  de  Pétersbourg  e,t  d§  Berlin. 
Le  18  août  177a  vit  pn  jeune  souveraip,  que  le  sénat 
ÇQpaptoit  tenir  ep4utejle,  attaquer  ce  CQrp^  dégénéré, 
$an$  «ptreç  aiwes  que  Jia  pureté  4^  s^  iptentions, 
r^^our  duJbien  public,  l'énergie  d'une  grande  ame  f 
^  S9PS  se90U9P« I S0P9  effusion  de  sang,  çoiistituer  le 
b.Qpheur  .de  ïa  $u^ç ,  ep  ren<bpt  p  Iji  royauté  une 
;giptorité  lé^tipie  et  ^cç$$air.e.  Fendant  qu'on  admi- 
j*oit  e;p  £urope  la  profonde  sagesse  av.çc  laquelle  cette 
^vojuûon  avoit  été  conçue  et  exécutée ^  ceux  à  qui 
elle  ôtioit  en  Suède  im  revenu  qui  p'avoit  d'^ptre  Urif 
qup  leur  çup^diit^^  ^  ncgardoiept  ^vec  plus  tle  stu- 
p.eui*  encore  que  de  dépit.  Ik  ne  cofiiç^vo.ient  nas 
comment  leur  monstrueux  pouvoir,  sous  lequel  i^ 
Youloient  bien  jepcore  tolérer  le  xioxa  de  roi,  s'étoit 
évanoui  en  quelques  heures.  Mais,  à  Pétersbourg  «çt 
k  Berlin, on  fut  plus  occupé  des  suites  de  la  révolution, 
ffoe  jde  4Ba  hardiesse  jet  -de  sa  rapidité.  Ux&e  dfis  biu^çs 
de  la  politique  du  nord ,  déplacée  tout-i-coup ,  lais- 
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soit  voir  toute  sa  turpitude,  sans  indiquer  ce  qui  là 
remplaceroit.  Gustave,  jeune,  ardent  dans  ses  pre* 
miçrs  momens  de  grandeur  et  de  gloire,  pouvoit 
avoir  le  projet  d'augmenter  Tune  et  l'autre,  en  faisant 
dans  la  balance  du  nord  un  changement  qui  en  opé- 
reroit  un  sur  le  Borystbène  et  le  Bosphore  ;  et  il  im- 
portoit  à  Frédéric,  mais  surtout  à  Catherine ,  de  pré- 
venir, ou  au  moins  d^inspeCter  tout  ce  qui  auroit  pu 
annoncer  cette  intention. 

En  effet,  trois  bataillons  des  gardes  à  pied,  trois 
régimens  dHnfanterie^  deux  régimens  de  cuirassiers^ 
marchdiént  déjà  vers  les  irontières  de  Suède  ;  d'autres 
corps  se  préparoient  à  les  suivre. 

Si  Catherine  étoit  obligée  de  commencer  une 
guerre  dans  le  nord,  eUe  vouloit  avoir  la  facilité  de 
terminer  celle  de  Foriént.  Si  Gustave  prétendoit  s'im- 
misceV  dans  la  paix  de  la  Turquie,  elle  vouloit  pou- 
voir Itii  pï'ouver  qu'eUe-^mème  la  déâroit*,  puis- 
qu'elle reprenoit,  au  milieu  de  ses  triomphes,  un 
congrès  rompu  contre  ses  intentions.  Ainsi,  même 
en  supposant  qu'elle  lut  secrètement  éloignée  de  la 
paix,  tout  la  portoit  à  faire  ostensiblement  des  dé- 
marches pacifiques;  et  c'est  ce  qui  ramena  les  n^o-* 
ciateurs  h  Bukaresl ,  où  s'ouvrirent  de  nouvelles  con- 
férences. 

Ce  conigrès  fut  aussi  inutile,  et  encore  plus  insigni- 
fiant quel'anire.  Les  deux  ministres  de  Prusse  et  d'Au- 
triche n'y  furent  que  spectateurs  :  leurs  bons  offices 

Cootualinople,  17  octobre  177a. 
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ne  forent  j^amais  provoqués  par  aucune  des  deux 
puissances.  P^î  l'une  ni  l'autre  ne  paroissoit  empressée 
de  conclure  ;  et  la  Porte  tenoit  à  l'indépeodance 
absolue  des  Tartares,  avec  une  fermeté  qui  étoonoit 
les  plénipotentiaires  Russes.  Cette  fermeté  détermina 
une  seconde  rupture.  Il  n'y  eut  point  de  prolongation 
d'armistice  ;  l'hiver  suspendoit  les  hostilités  :  mais  on 
s'attendoit  à  les  voir  renouveler  au  commencement 
du  printemps;  Mustapha  III  y  étoit  décidé.  Ce  prince^ 
a  qui  l'histoire  ne  peut  reprocher  que  sa  crédule  pas- 
sion pour  l'astrologie  ^  avoit  de  l'élévation  dans  l'ame  : 
il  auroit  voulu  électriser  son  apathique  nation;  et 
quelqu'afiecté  qu'il  fût  de  l'accord  des  trois  cours 
pour  démembrer  la  Pologne,  il  se  sentoit  le  courage 
de  résister  seul  à  la  Russie.  Une  mort  prématurée  le 
surprit  au  mois  de  janvier  1773,  et  replongea  la  Tur- 
quie dans  l'ignorance  et  l'insensibilité.  S'il  eût  vécu 
plus  long-temps,  il  auroit  au  moins  appris  auxTufts  à 
faire  quelques  efforts,  et  les  auroit  accoutumé3  à  l'idée 
qu'ils  pouvoient  en  faire  encore  d'autres.  Son  foible 
successeur,  élevé  et  gardé  comme  lui  dans  le  séraiJ, 
n'avoit  pas,  ainsi  que  lui  >  une  force  et  une  justesse 
d'esprit  naturelles  ;  son  indolence  et  sa  nnlKtéle  suivi- 
rent sur  le  trône.  Catherine  espéra  que,  las  d'avoir 
à  soutenir  une  guerre  qu'il  n'avoit  pas  entreprise, 
il  seroit  disposé  à  offiîr,  même  à  acheter  la  paix; 
mais  elle  revint  à  l'idée  qu'elle  avoit  toujours*  eue  ^ 
et  dont  elle  ne  s'étoit  écartée  qi^  par  condescendance^ 
pour  Vienne,  ou  plutôt  pour  Berlin,  de  ne  suivra 
d'autre  négociation  que  celle  de  Romansoff  aupcèn. 
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du  graiid-visir,  afin  d^êtré  èûre  de  pouvoir  là  prèsèér 
ou  la  retarder  à  Volonté. 

La  .position  de  là  Porté  devènoit  très-iiiquiétànte. 
Fïon-seulemeht  elle  né  pôiivoit  plus  compter  sur  lé 
àecours  ki  clièt-ettleîlt  paye  à  Yienoë;  mais  elle  ne 
kiVoit  pàà  just}ti^&  quel  point  Kâunîtz,  après  l'avoir 
latit  tt-ôûip'ëè,  pduVoit  la  tromper  encore.  À  l'an- 
uoâce  du  partagé  de  la  Pologne,  sa  première  crainte 
avôit  été  qall  ti'y  éiit  alissi  un  .arrangement  secret 
pour  édlévér  à  là  Turquie  quelque  province  Euro- 
péenne, ou  quelques  ports  sur  la  mer  Noire.  La 
iF^raùce  ne  lui  préseàtoît  rien  qui  pût  la  rassurer;  et 
l'armeitoent  de  douze  vaisseaux,  commencé  à  Tou- 
lon eu  177!^,  fut  contremàndé  presqu'aussitôt.  D^ail-^ 
leurs  là  conduite  du  ministre  d'Aiguillon  n'annon- 
boit  que  trop  l'abandon  al>sôlu  dans  lequel  la  France 
àlloit  lai^r  son  plt!is  ancien  allié.  Tel  étoit,  pour  ne 
rien  dire  dé  plus ,  l'excès  de  Pàveuglement  de  ce  mi- 
iiistrè^  qu'il  s'applaudissoit  de  ce  qu'au  mois  d'oc- 
tobre, après  le  congrès  de  l^okzani,  Kaunitz  l'a  voit 
prévenu  officiellement  queVil'survènoit  un  renouvel- 
lement d'hostilités,  la  coiir  de  Vienne  ne  prendroU 
aucun  parti  actif.  Cette  assurance,  dit-il,  doit  être 
très^agréable  aux  Turcs. 

Cette  assurance  devoit  au  contraire  leur  faire 
craindre  que  PafTaîre  du  démembrement  une  fois 
terttiinée,  Catherine  ne  réunît  contre  eux  ses  forces 
ftisque-là  partagées.  Les  triomphes  qu'elle  cherchoit 
dans  toutes  les  parties  de  l'empire  Ottoman ,  nous 
Venons  de  voir  qu'elle  no  les  trouva  réellement  qu'en 
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Crimée;  mais  c'en  étoit  assez  pour  retomber  ensuite 
sur  la  Pologne,  et  lui  ravir  à  jamais  son  indépendance, 
eu  proclamant  pour  qudque  temps  celle  ^es  Tar- 
tar^.  C'est  op  qm  fut^  p«n4an|t  l.e  cours  im  ipn^ées 
177a  et  1773,  exécuté  contre  celte  malheureuse  ré- 
publique par  les  tr^ois  aoûts  alliées^  ou  plutôt  par  les 
trois  cours  rivales;  car  nous  aurons,  dans  les  cinquième 
et  sixième  Livres,  occasion  de  voir  jusqu'où  les  mé- 
co/iteutfimens  muuicils  firent  portés  j  et  cette  jalo^isie 
méSante  entre  lesspoliateur^, pr|é$fio{,pM |ipuY^Djt.4ci 
changes  fàvorabilqs  aux.4^i4s. 

Ces  ii»ppjrofibeknaps  die  tantes  les  ibrancbes  ^l'une 
politique  si  étendue,  et  néanmoins  si  constamment 
suivie,  prouvent  Tunion  néces^ire  d^  différentes 
parties  de  notre  liistoire.  On  ne  pouvoit  saisir  l'en- 
chainemeiit  -et  les  rapports  de  tant  de  faits,  qu'en 
anticip^Pt  .pu  revqn^nit  j^jwveot  >pr  J'or^i^  des 
4ate0. 
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(ïe  place  ici  c[tiel<{uei  extraits  de  lettres  de  Frédéric , 
Catherine  et  Yoluire,  depuis  1770  jusquVn  1775.  On  y 
Terra  comment  tous  trois  se  trompoient  matnellement ,  en 
parlant  dn  partage  de  la  Pologne  et  de  k  destruction  do 
l'empire  Ottoman.) 

•  LçUre  dç  Voltaire  h  Ckuberine^ 

Janvier  1770* 

«  J'ai  connu  nn  ambassadeur  de  fat  SabUme  Porte  (jui 
A  avoit  été  intendant  de  la  Romélie  ;  je  lui  demandai  des 
»  nouvelles  de  la  Grèce  :  il  me  répondit  qu'il  n'ayoit  jamais 
»  entendu  parler  de  ce  pays-U.  Je  lui  parlai  d'Athènes^ 
»  aujourd'hui  Sétine  :  il  ne  la  connoissoit  pas  davantage. 

»  Le  projet  de  Votre  Majesté  est  le  plus  grand  et  le  plus 
»  étonnant  qu'on  ait  jaçiais  formée  :  çehii  d'Annibal  n'en 
»  approchoit  pas  »^ 

Jfota»  L'exAg^ration  est  si  forte  qu*elle  en  est  ridicale  ;  et  Catbe* 
fine ,  toDt  en  faisant  semblant  d^y  croire,  devoit  étta  piquée  qn^oa  U 
soupçonnât  capable  d'ajouter  foi  à  de  telles  fiaUeries. 


de  Catherine  à  Foliaire. 


Août  1770. 

Ap^slui  avoi^  reixda  compte  de  deux  victoires  remporta 
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sur  les  Tares  par  le  comte  de  Romanzoff ,  et  de  ses  prépara- 
tifs pour  obtenir  d'antres  snccès,  elle  ajoute  : 

«  Il  ne  dépend  que  des  Grecs  de  faire  re^irre  la  Grèce.  J'ai 
m  fait  mon  possible  pour  orner  les  cartes  géographiques^ 
»  de  la  communication  de  Gorinthe  i  Moscou.  Je  ne  sais  ce 
»  qui  en  sera  ». 


de  Fbltaire  à  Catherine. 


Septembre  177a. 

«  J'ai  cru  le  Danube  trés-difBcile  à  traverser  en  présence 
»  des  Turcs,  et  la  retraite  plus  difficile;  mais  à  présent ,  tout; 

»  me  parolt  aisé Je  crois  tos  troupes  de  débarcpement 

9  revenues  en  Grèce ,  et  votre  flotte  de  la  mer  Noire  mena- 
.4  çant  les  environs  de  Gonstantinople.  Si  cetie  ré  volution  de 
»  l'Egypte,  dont  on  m'a  voit  tant  flatté,  pouvoit  s'effectuer, 
»  je  croirois  l'empire  Turc  détruit  pour  jamais  »• 

de  Catherine  à  Foliaire. 

Octobre  1770. 
«  L'arrivée  du  prince  Henri  de  Prusse  à  Pétersbourg  ai 
»  été  suivie  de  la  prise  de  Bender.  •  • .  Les  nouvelles  publî« 
»  qujîs  assurent  aussi  que  le  comte  Orlof  s'est  emparé  dé 
»  Lemnos  '.  • . .  Si  le  Mamamoucbi  ne  fait  pas  la  paix  cet 
9  hiver,  je  ne  réponds  pas  de  ce  qui  lui  arrivera  l'année 
»  prochaine  ». 

de  Frédéric  à  Toltainf. 

Août  177©. 
«  Vous  verrez  dans  peu  le  sultan  demander  la  paix  à  Ga- 
»  therine  ;  et  celle-ci ,  par  sa  modération  • ,  ajouter  un  nou- 


'  Ed  effet,  on  afifecta  de  rdpandre  la  nouvelle  de  la  prige  deLemnos  ; 
mais  il  fallut  enfin  avouer  que  la  nouvelle  dtoit  fausse. 

*  On  a  vu  I  au  contraire^  combien  il  étoit  ulcëré  des  prétentions  dû 
Catherine;  et  les  efforts  qn^il  faisoit  pour  les  réduire. 
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9  TeaalostreafesTictoires«JlgiiorepoiirfaoiVeiDp«reiiriic 
9  se  mUe  point  de  cetiegnenre  *  »* 

n  parkrii  vm  pea  plot  frasclicnieiit  i  d'AIenolbert  dant  la 
««▼«me. 


dt  Frédéric  à  J^JUmb^t. 

Janvier  177s. 

•  Tons  TOUS  imaginez  qn^on  fait  anaû  facilement  nne  paix 
9  entre  deux  pviasances  ennemies  qne  de  manvais  vers  :  ce- 
«  pendant,  j'entrqnendsns  phnAtde  même  tonte  l'histeiie 
s  des  ivX$  en  nadriganx^  que  d'iaspfiftr  les  mêmes  sentf- 
9  lens  i  tioîs  louferains^  eaive  lesquels  il  fant  epmpter 
j|  deux  femmes.  Qnoi  qn^en  -soit,  )e  ne  me  déoooiage 
»  pas.,  etil  n'jr  nnmpas  de  nm  lance  si  eetle  paix  ne  se  con- 
»  chit  pas  aosKTlte  ^qne  îe  le  déûe  •• 

de  Catherine  a  Voltaire. 

Mars  1779- 

«  Si  la  guerre  contLaae,  il  ne  nons  restera  gn^  pins  que 
»  Bjsance  à  prendre;  et  en  ¥érilé  je  <:ommence  à  croire 
»  que  cda  n*est  pas  impossilile.  Mais  il  iant  être  «âge ,  et 
»  dire  ayec  ceux  qaile  sonr,  qne  .la  paii:  yant  mieux  que  Ja 
s  plus  bdle  gaerre  lu 

de  Frédéric  h  Voltaire. 

D^cembrA  1772. 

«  Nous  attendons  dans  peu  la  nouvelle  de  la  conclusion 
»  de  la  paix  avec  les  Turcs.  S'ils  n'ont  pas ,  cette  fois ,  été 


^  An  vomMit  où  il  ^onvaU  «ai  «k>«s  ,  il  toUiiiitoit  TÎTeneiii  l* Au- 
triche d*iiitcrposer  sa  mëdiation  ;  et  il  crriignoit  c[u*en  te  mêlant  4» 
cette  fçuerrcy  mais  pour  secourir  la  Turquie ,  Tempereur  ne  Toblige&l 
k  sodëclirerpoar  Catherine. 

Sur  ces  deux  points,  tlmandoit  donc  à  Voltaire  précisëment  le  con- 
traire de  ee  qu'il  pensoit  et  derôit  penser. 
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»  expulsés  de  l'Eiitt>pe ,  il  ik«t  TinniMiier  àu  coii|otictares  | 

•  inab  ik  ne  tiennent  plni  qu'à  nn  Elet;  et  la  première 
»  guenre  qu'ik  entreprenil^oM ,  AchAteTA  pn^Uemcnt 
»  içor  mine  entière  ». 

Ce  fut  pour  einpéeker  cette  raine  entière,  qne  ^  dans  la 
gnerre  suivante,  le  snceessenr  dn  FrUinc  fat  att  moment 
d'fHaquer  la  Russie. 

de  Frédéric  à  Fbltaire. 

*         FteUr  1773. 

<r  Votis  aorez  pefut^tme  eticotè  te  plaisit  de  voit  les  Mu- 

*  sulmaiis  chassés  de  l'Europe  :  la  paix  vient  de  manque^ 
'»  pourlaseicônclefbis...  ToBYelthes  sont  bien  trecassiers*..^ 

>»  Je  préeke  la  paix  «nivetselle  en  ben  apAtre  de  feti 
»  Tàbbé  de -Saint'- Pierre;  et  peut- être  ne  réussirai-je  pas 
»  mient  qne  lui.»  •  Noos  airatigeons  le  chaos  de  Tanarchi^ 
»  chefe  iiôus  %  nos  éYèqttes  conservent  tingt^-quatre  millo 
»  écus  de  rente,  nos  abbés  sept  mille. .. .  »• 


du  mène  4i 


Ayrîl  1773. 

ce  Vous  me  patleîc  de  vos  Telches  et  de  leurs  intrigues  ; 
»  ettes  me  sont  tontes  connues.  H  ne  m'échappe  rien  de  co 
»  qui  ^  passe  i  Stockholm,  aiusi  qu'àtillonstantinople; mais 
9  il  faut  attendre  fùs^'afu  bout  pour  Voir  qui  rira  le  der- 
»  nier.  Votre  impératrice  a  bien  des  ressources.  Le  nord 
p  demeurera  tranquille,  on  ceux  qui  voudront  le  troubler, 
»  tout  froid  qu'il  est,  s'y  brûleront  les  doigts.  Voilà  ce  que 
«  je  |»reBds4a  Jibepié  ^e  vous  «anonoer^  et  que  -vm  Velches , 


'  C'étoît,  comme  l'on  sait,    sons  le  nom  de  Velches  que,  pour 
tflbMs^erla  nation  Françoise,  Voltaire  s'amusoit  àla  désigner. 

*  Dans  la  Prusse  Polonoise. 
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»  povr  troarer  des  souTeniiis  trop  crédolcs,  ponrront  le» 
»  précipiter  eux-mêmes  dans  de  plus  grands  malheurs  ^e 
•  ceux  ^'ils  ont  conms  jusqu'à  présent  a. 

On  Toir,  par  cette  lettre,  queYoltaire,  en  écrirant  au  roi , 
ehercnoit  à  jeter  du  blâme  on  du  ridicule  sur  ce  que  la 
France  faisoit  en  Suède  et  en  Turquie. 


de  Frédéric  à  Voliain. 


Octobre  1773. 

«  Je  sais  que  l'Europe  croit  assez  généralement  que  le 
»  partage  qu'on  a  fait  delà  Pologne  est  une  suite  des  mani- 
»  gances  politiques  qu'on  m'attribue;  cependant  rien  n'est 
31  plus  faux.  Après  avoir  proposé  Tainement  des  tempéra?- 
»  mens  différens,  il  fallut  recourir  à  ce  partage ,  comme  à 
»  l'unique  moyen  d'éviter  une  guerre  générale.  Les  appa.- 
9  rencessont  trompeuses,  et  le  public  ne  juge  que  par  elles. 
»  Ce  que  je  yous  dis  est  aussi  vrai  que  la  quarante-* 
9  huitième  proposition  à^Euclide  .••.«>. 

Après  avoir  parlé  dos  succès  qui  ont  signalé  les  campa- 
gnes des  Russes ,  puis  des  difficultés  des  subsistances  lors- 
qu'ils eurent  passé  le  Danube,  il  ajoute  : 

«  Mais ,  comme  jusqu'à  présent  rien  n'a  été  difficile  à 
»  l'impératrice,  il  faut  espérer  que  ses  généraux  mettront 
»  heureusement  fin  à  une  aussi  pénible  expédition  v. 

Cétoit  tout  ce  que  FVédéric  cratgnoit. 


du  mltme  h  Voltaire. 


Décembre  1773. 
«  Tos  vœux  ont  été  exaucés  :  les  Turcs  sont  battus  par 
9  les  Russes ,  Silistria  prise,  et  le  visir  fugitif  du  cdté  d'An- 
V  drinople.    Mustapha  appfendra    à  trembler    dans    son 
»  sérail,  et  peut-ltre  que  ses  malheurs  le  rendront  plus 
»  souple.  •  • .  ». 
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de  Frédéric  à  Voltaire. 

Septembre  1774* 

«  Quant  à  ce  que  yons  ajoutez  sur  la  guerre,  je  tous 
m  aasore  que  personne  n'en  yeut  en  Europe;  et  que  si  vous 
m  pouviez  TOUS  en  rapporter  au  témoignage  de  TOtre  impéra- 
m  trice  de  Russie,  comme  à  celui  d^  l'impératrice-reine,  elles 
31  attesteroient  toutes  deux  que,  sans  moi ,  il  j  anroit  eu  un 
»  embrasement  général  en  EuropcM...  J'ai  éteint  les  flammes. 
«  En  Yoilâ  assez  pour  les  affaires  de  Pologne  :  je  pourrois 
»  plaider  cette  cause  devant  tons  les  tribunaux  de  la  terre , 
»  assuré  de  la  gagner.  Cependant  je  garde  le  silence  sur 
»  des  événemens  si  récens ,  dont  il  j  auroit  de  l'indiacré^ 
»  tion  à  parler  v. 

<Zu  même  h  Voltaire. 

Mars  1775. 

«  La  diète  de  Pologne  tire  vers  sa  fin  :  on  termine  ac- 
»  tnellement  l'affaire  des  dissidens.  L'impératrice  ne  yons 
»  a  point  trompé  ;  ils  auront  pleine  satisfaction  ;  et  l'impé* 
9  ratrice  en  aura  tout  l'honneur  ». 

Ce  fat  la  chose  dont  on  s'occupa  le  moins  dans  cette  fa- 
tale diète.  Catherine  ayoit  youlu  se  servir  de  leur  nom ,  et 
Toilà  tout. 

da  même  à  d*Alembert. 

Juin  X775. 

«  J'établis  à  présent  (en  Pologne)  cent  quatre ->  vingts 
»  écoles  tant  protestantes  que  catholiques ,  et  je  me  regarde 
»  comme  le  Lycurgue  ou  le  Selon  de  ces  barbares....»  On  ne 
3>  connoit  point  le  droit  de  propriété  dans  ce  malheureux 
»  pays  ;  pour  toute  loi ,  le  plus  fort  opprime  impunément 
»  le  pbtsjbible.  Mais  cela  est  fini ,  et  on  y  mettra  bon  ordre 
»  à  l'avenir  n. 


4^  BmOimsnESTBOISDéifBIfBRfilfBiSyetC. 

En  éenraalaiManpItiiiMoplic^qiiîseproclaBoîeniIei 
«arif  de  HiMiiritc ,  il  falloît  qoe  Frédéric  fài  d'arance  Ueii 
f£r  de  leur  approbatioo ,  et  qae  ces  pUlosopliei  se  cob- 
tenlemeal  de  mnire,  ea  Tojam  va  des  spoliateim  de  la 
Fdegae  te  piaiadre  de  ce  ipelepbujbrt  opprime  le  pbu 
/MU. 


m 


FIN  Pir  !.•'  VOJtUMF. 


HISTOIRE 

SES 

TROIS  DÉM EMBREMENS 

LA  POLOGNE. 


Tome  I.*' 


1820. 


HISTOIRE 

BBS 

TROIS  DÉMEMBREMENS 

LA  POLOGNE. 


Tome  IL 


1820. 


• 


HISTOIRE 

DBS 

/ 

TROIS  DÉBfEMBREMENS 

LA  POLOGNE. 


Tome  m. 


1820. 


HISTOIRE 

DES 

TROIS  DÉMEMBREME5S 
Dl 

LA  POLOGNE. 


Tome  IV. 


1820. 


^ 


r 


I 


J 


